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PREMIERE  PARTIE. 


^  CHAPITRJE   THI, 
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N  «uiTE  BU  DANTE; 

Analyse  de  h^  Dmna  Commeditt' 

SECTIOK  PBiniÂRE. 

Plan  général  du  poëme;  Invention;  Sources  ou  le 
Dante  a  pu  puisef. 

1j  nrviNnoir  «et  la  première  des  qnàlitës  poé- 
tiques :  le  premier  rang  parmi  les  poètes  est  una- 
nimement accorde  aux  inventeurs.  Mais  en  con^ 
Tenant  de  cette  vérité^  est-on  ton^urs  bien  sur  de 
s'-entendre?  La  poësio  a  été  cultivée  dans  tontes 
les  langues.  Tontes  ont  en  de  grands  po<?tes  ;  quels 
sont  parmi  eux  les  véritables  inventeurs  ?  Quels 
sont  ceux  qui  ont  créé  de  nouvelles  machines 
poétiques^  £Eiit  mouvoir  de  nouveaux  ressorts* 
ouvert  à  Timagination  un  nouveau  cbamp^  et 
frayé  des  routes  nouvelles?  A  la  tête  des  anciens^ 
Homère  se  présente  le  premier^  et  si  loin  devant 
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tous  les  aatres^  qu'on  peut  dire  mâme  qu'il  ee 
prësente  seul.  Dans  rantiquîtë  grecque^  il  eut  des 
imitateurs^  et  n*eut  point  de  rivaux.  Il  n'en  eut 
point  dans  Tantiquité  latine^  si  Ton  excepte  ud 
seul  poëte^  qui  encore  emprunta  de  lui  les  agens 
supérieurs  de  sa  fable  et  les  ressorts  de  son  mer- 
Teilleux.  La  poésie  ^  jusqu  à  Vextinction  totale  des 
lettres^  vécut  des  inventions  mythologiques  d*Ho- 
mère^  et  n'y  a)outa  presque  rien.  A  la  renaissance 
des  étudeSj  elle  balbutia  quelque  temSj  n'osant  en 
quelque  sorte  rien  inventer^  parce  qu'elle  n'avait 
pas  une  langue  pour  exprimer  ses  inventions. 
Dante  parut  euiin^  il  parut  vingt-deux  siècles 
après  Homère  (i);  et  le  premier  depuis  ce  créa- 
teur de  la  poésie  antique^  il  créa  une  nouvelle 
machine  poétique^  une  poésie  nouvelle.  Il  n'y  a 
sans  doute  aucune  comparaison  à  faire  entre 
VIliade  et  la  D'mna  Commeâin;  mais  c'est  pré- 
cisément parce  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
les  deux  poèmes  qu'il  y  en  a  un  grand  entre  ies 
deux  poètes^  celui  de  l'invention  poétique  et  du 
génie  créateur.  Un  parallèle  entre  eux  serait  le 
suiet  d'un  ouvrage  ;  et  ce  n'est  point  cet  ouvrage 
que  je  veux  faire.  Je  me  bornerai  à  les  observer 
comme  inventeurs^  ou  plutôt  à  considérer  de 
quels  élémens  se  composèrent  leurs  inventions. 
Long-tems  avant  Homère,  des  figures  et 
des  symboles  imagioés  pour  exprimer  les  phéno- 
mènes du  ciel  et  de  la  naturcj  avaient  été  per- 


mm 


(i)  On  ci*oit  communétnent  qa'Homère  vivait  envi' 
ton  900  ans  avant  J.-C. 
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sonnîfiéfi  et  dëifiës.  Dësormais  inintelUgibles  riante 
leur  sens  prinûtiT,  ils  avaient,  cessé  d  «Ire  l'objet 
d'une  étude^  pour  devenir  robjei  A'wl  ciiUe.  Il» 
templissaient  TOlympe,  couvraient. la  terre,  prë« 
sidaient  aux  élëmens  et  aux  saisons,  aax  fleavet 
et  aux  forets,  aux  moissons,  anx  fleurs  et  aux 
fruits.  Des  hommes,  d'un  génie  supérieur  k  cet 
tems  grossiers  et  barbares,  s'ëlaient  emparé* 
de  ces  cro^^ances  populaires,  pour  frapper  l'ima* 
gination  des  bommes  et  les  porter  à  la  vertu. 
Orpbëe,  Linns,  Musëe  chantèrent  ces  Dieux, 
et  furent  presque  divinises  eux-mêmes  pour  la 
beauté  de  leurs  chants.  D'antres  avaient  raconté 
dans  leurs  vers  les  exploits  des  premiers  faërot. 
La  matière  poétique  existait  ;  il  ne  manquait  plut 
qu'un  grand  poète  qui  en  rassemblât  les  élëmens 
ëpars,  et  dont  la  tête  puissante,  combinant  les 
faits  des  héros  avec  ceux  des  êtres  samaturela, 
embrassant  à  la  fois  l'Olympe  et  la  terre,  sut 
diriger  vers  on  but  unique  tant  d'ageos  divers, 
et  les  faire  concourir  tous  à  une  action,  inté- 
ressante ponr  un  seul  pays,  par  son  objet  part- 
ticulier,  et  pour  tons,  par  la  peinture  des  sen- 
timens  et  des  passions  :  ce  poè'te,  ce  fut  Homère. 
Je  ne  sais  s'il  faut  croire,  avec  des  critiques  phi* 
losophes  (i),  qu'il  voulut  représenter  dans  sas 
deux  fables  la  vie  humaine  tonte  entière  ;  dans 
VlUûde,  les  afiaires  publiques  et  la  vie  politi- 
que V  dans  VOdjfêêéey  les  affiiires  domestiques  et 
la  vie  privée  ;  dans  le  premier  poème,  la  vie  ao- 

(t)  Gratina^  D§Ua.  ragùm  fH>e^€aghX, c.  XYI. 
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tive^  et  la  contemplative  dans  le  second  ;  daos 
Vvin,  Tart  de  la  guerre  et  celui  du  gouvernement  ; 
dans  l'antre^  les  caractères  de  père^  de  mère^ 
de  fils^  de  servi tenr^  et  tous  les  soins  de  la  fa- 
mille ;  en  un  mot^  si  Ton  doit  admettre  que  dans 
ces  deux  actions  générales,  et  dans  chacune  des 
actions  particuli^es  qui  y  concourent,  Homère 
•e  proposa  de  donner  aux  hommes  des  leçons 
de  morale,  et  de  leur  présenter  des  exemples  à 
suivre  et  à  fuir  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
VIliade  entière  a  ce  caractère  politique  et  guer- 
rier;  VOdy^ssée^  cet  intérêt  tiré  des  affections 
domestiques;  c'est  que  les  enseignemens  de 
la  philosophie  découlent  en  quelque  sorte  de 
toutes  les  parties  de  ces  deux  grands  ouvrages. 
Enfin,  il  est  évident  qu'  Homère,  soit  de  des- 
sein formé,  soit  par  l'instinct  seul  de  son  génie, 
réunit  dans  ses  poèmes  les  croyances  adoptées  dt 
son  tems,  les  faits  célèbres  qui  intéressaient  sa 
nation  et  qui  avaient  fixé  l'attention  des  hommes, 
et  les  opinions  philosophiques,  fruits  des  médi- 
tations des  anciens  sages. 

C'est  aussi  ce  que  fit  Dante;  mais  avec  quelle 
différence  dans  les  tems,  dans  les  événemens 
publics,  dans  les  croyances,  dans  les  maximes 
de  la  morale  !  Une  barbarie  plus  féroce  que  celle 
des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  avait  couvert 
l'Europe  ;  on  en  sortait  à  peine,  ou  plutôt  elle 
régnait  encore.  11  n'y  avait  point  eu,  entre  elle 
et  le  poëte,  des  siècles  héroïques  qui  laissassent 
de  grands  souvenirs,  qui  pussent  fournir  à  la 
poésie  des  peintures  de  mœurs  touchantes^  des 
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récits  d  exploits  et  de  travaux  entrepris  pour  le 
boziiiear  des  hommes^  ott  de  grands  actes  de  dé- 
voaement  et  de  vertn.  Genx  de  ces  ëvënemens 
qui  pouvaient^  à  certains  égards^  avoir  ce  carao- 
tère  n'avaient  point  encore  acquis  par  l'ëloigne- 
inent  l'espèce  d'optique  qui  effitce  les  petits  dé- 
tails et  ne  {ait  briller  que  les  grands  objets. 
Les  querelles  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire^  les 
Gibelins  et  les  Guelfes^  les  Blancs  et  les  Noîrs^ 
c'était  là  tout  ce  qai^  en  Italie^  occupait  les  es- 
prits^  parce  que  c'était  ce  qui  touchait  k  tons  les 
intérêts,  disposait  des  fortunes  et  presque  de 
l'existence  de  tons.  Dante^  pins  qu'aucun  autre^ 
personnellement  compromis  dans  ces  troubles^ 
devenu  Gibelin  passionné^  en  devenant  victime 
d'une  faction  formée  dans  le  parti  des  Guelfes^ 
ne  pouvait^  lorsqu'il  conçut  et  sur-tout  lorsqu'il 
exécuta  le  plan  de  son  poè'me^  voir  d'autres  faits 
publics  à  y  placer  que  ceux  de  ces  qutmUes  et 
de  ce8  guerres. 

Des  crojanoes  abstraites^  et  peu  faiu^  pour 
frapper  l'imagination  et  les  sens  ;  triste^^  qui^ 
selon  l'expression  très-juste  de  5oileau|i|P 

D'omemens  égayés  ne  sont  point  soscqitibles  ; 

terribles^  comme  il  le  dit  encore^  et  qui  teqaieni 
les  esprits  fixés  presque  toujours  sur  des  images 
de  supplices^  d'épouvante  et  de  désespoir,  avaient 
pris  la  place  des  ingénieuses  et  poétiques  fictions 
de  la  mythologie.  Ces  croyances  étaient  deve- 
nues lobjet  d'une  science  subtile  et  compliquée, 
où  notre  poète  uvait  le  malheur  d'être  si  habile^ 
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i}ti'il  y  avait  obtenu  la  palme  dans  Tuniversilé 
même  qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres.  La 
morale  des  premiers  siècles  de  la  philosophie^  ni 
celle  des  premiers  siècles  du  christianisme^  la 
morale  d'Homère^  ni  celle  de  TËTangile  n'exis- 
taient plus  ;  des  pratiques  superstitieuses^  de  vé« 
tilleuses  momeries^  qui  ne  pouvaient  être  ni  la 
source  ni  l'expression  d'aucune  vertu  grande  et 
utilcj  et  qui,  par  l'abus  des  pardons  et  des  in<« 
dulgences^  s'accordaient  avec  tous  les  vicesj  te-< 
lia  ient  lieu  de  toutes  les  vertus. 

C  est  dans  de  telles  circonstanceSj  c'est  avec 
ces  matériaux^  si  diffërens  de  ceux  qu'avait  em- 
ployés le  prince  des  poètes^  que  Dante  conçut  le 
dessein  d'élever  un  monument  qui  frappe  l'ima- 
gination par  sa  hardiesse»  et  l'étonné  par  sa  gran- 
deur. Des  terreurs  qui  redoublaient  sur-tout  à  la 
fin  de  chaque  siècle^  comme  s'il  pouvait  j  avoir 
des  sià«h«^et  des  divisions  de  tems  dans  la  pen- 
sée de  l'Eternel^  présageaient  au  monde  une  î\n 
prochaûê  %t  un  dernier  jugement.  Les  mission- 
naire^Htéressés  qui  prêchaient  celte  catastrophe 
la  repfljftitaient  oomme  imminente»  pour  accé- 
lérer et  pour  grossir  les  dons  qui  pouvaient  la 
rendre  moins  redoutable  aux  donataires.  Au  mi- 
}ieu  des  révolutions  et  des  agitations  de  la  vie  pré- 
tente»  les  esprits  se  portaient  avec  frayeur  vers 
cette  vie  future  dont  on  ne  cessait  de  les  entrete- 
nir. C'est  cette  vie  future  qr.c  le  poè'te  entreprit 
de  peindre  :  sur  de  remuer  toutes  les  âmes  par  des 
tableaux  dont  l'original  était  empreint  dans  toutes 
les  imaginatioiiSj  il  voulut  les  frapper  par  des 
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loriues  Tariées  et  terribles  de  supplices  saiiâ  fia 
et  sans  espérance^  par  des  peines  dod  moins  don» 
Joureuses^  mais  qtie  leepoir  pouvait  adoncir; 
enfiQ  par  les  jouissances  d'uu  l>onbeur  au-dessus 
de  toute  expression^  comfne  à  Tabri  de  tout  ro» 
vers.  L'Ënfer^lc  Purgatoire  et  le  Paradis  s'offirirent 
à  tpi  comme  trois  grands  ihëâires  où  il  pouvatt 
exposer  et  en  quelque  sorte  personnifier  tons  les 
dogmes^  faire  agir  tous  les  vices  et  tontes  les  ver- 
tus^  punir  les  unSj  récompenser  let  antres,  pla« 
cer  au  grë  de  ses  passions  ses  amis  et  ses  ennemis, 
et  distribuer  au  gré  de  son  génie  tous  les  êtres  sur* 
naturels  et  tous  les  objets  de  la  nature. 

Mais  comment  se  transportera-t-il  sur  œs  trois 
théâtres  pour  y  Toir  luirmemé  ce  qu'il  veut  repré« 
senter?  Les  Tisiotis  étaient  à  la  mode  ;  40a  maître, 
Bruaelto  Lattmiy  avait  employé  ce  moyen  avec 
succès,  et  c'est'  ici  Je  moment  de  faire  connaître 
Tnsage  qu'il  en  avait  fait.  Son  Tesoretio  est^  cité 
dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  littérature 
et  de  la  poésie  italienne  ;  mais  aucun  n'a  donné 
la  moindre  idée  de  ce  qu'il  contient  (1).  Nous 
avons  vu  précédemment  que  Tiraboschi  lni<* 
même  s'est  trompé  en  ne  l'annonçant  que  comme 
nn  Traité  des  vertus  et  des  vioes  et  comme  un 

■ 

(i)  J'ai  observé  dans  le  chapitre  prééédent  qn^il  ftil- 
Iflât  eo  cxeeptep  M»  Comiani,  le  deraier  qai  «it  écrit 
sur  THistoii'e  littéraire  d'Italie;  mais  l'idée  qu'il  do^ne 
du  Tesoretlo  est  trè»4occincte;  et  ce  n'est  que  par  une 
seule  phrase  qu'il  reconnaît  la  possibilité  du  parti  ^ue 
Dante  en  avait  pu  tirer.  Yojrez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujetj 
i.  I,p.  431^  note  (z).. 
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abr^g^  da  grand  Trésor.  Un  coup*d*€eil  rapide 
nons  apprendra  que  c'était  autre  chose,  et  qu'il 
est  au  moins  possible  que  le  Dante  en  ait  profite. 
Brunetto  Laliniy  qui  était  Guelfe,  raconte 
qu'après  la  défaite  et  lexii  des  Gibelins  la  com- 
mune de  florence  l'avait  envoyé  en  ambassade 
auppès^du  roi  d'Espagne.  Son  message  fait,  il  s'en 
xetournait  par  la  Navarre,  lorsqu'il  apprend 
qu'après  de  nouveaux  troubles  les  Guelfes 
ont  été  bannis  à  leur  tour.  La  douleur  que  lui 
cause  cette  nouvelle  est  si  forte  qu'il  perd  son 
chemin  et  s^ égare  dani  une  foret  (i).  Il  re- 
vient à  lui,  et  parvenu  au  pied  des  montagnes,  il 
voit,  une  troupe  innombrable  d'animaux  de  toute 
espèce^  hommes,  femmes,  bétes,  serpens,  oi- 
seaux, poissons,  et  une  grande  quantité  de  fleurs^ 
d'herbes,  de  fruits,  de  pierres  précieuses,  de 
perles  et  d'autres  objets.  Il  les  voit  tous  obéir,  6* 
nir-Cït  recommencer,  engendrer  et  mourir,  selon 
l'ordre  qu'ils  reçoivent  d'une  femme  qui  paraît 
tantôt  toucher  le  ciel^et  s'en  servir  comme  d'un 
voile  ;  tantôt  s'étendre  en  surface,  au  point  qu'elle 
semble  tenir  le  monde  entier  dans  ses  bras.  Il 
ose  se  présenter  à  elle,  et  lui  demander  qui  elle 
est  :  c'est  la  Nature.  Elle  lui  dit  qu'elle  commande 
à  tous  les  êtres  ;  mais  qu'elle  obéit  elle-même  à 
Dieu  qui  l'a  créée,  et  qu'elle  ne  fait  que  trans- 

(i)  Pensando  a  eapo  chinoy 

Perdeiil  ttran  camino, 
E  tenni  alla  traversa 
jyuna  selya  éwersa. 

Tespretto. 
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mettre  et  faire  exëcater  set  ordres.  Elle  lui 
explîqae  les  mystères  de  la  crëatioD  et  de  la  re- 
prodaction;  elle  passe  à  la  chute  des  anges  et  à 
celle  de  l'homme,  soarcc  de  tous  les  maux  de  la 
race  humaine  s  elle  tire  de  là  des  considërattona- 
morales  et  des  règles  de  conduite:  elle  quitte* en-, 
fin  le  voyageur  après  lui  avoir  indiqué  le  chemîi» 
qu'il  doit  suivre,  la  foret  dans  laquelle  il  faut 
qu'il  s'engage,  et  les  routes  qu'il  y  doit  tenir; 
dans  l'une^  il  trouvera  la  philosophie  etlesTértua. 
ses  sœurs;  dans  l'autre,  les  vices  qui  lui  sont  con» 
traires  ;  dans  une  troisième,  le  dieu  d'amour  a?eo 
sa  cour,  ses  attributs  et  ses  armes.  La  Nature  dis* 
paraît;  Brunetto  suit  son  chemin  (i),  et  trouve 
en  effet  tout  ce  qu'elle  lui  avait  annoncé.  Dans  le 
séjour  changeant  et  mobile  qu'habile  TAmour,  il 
rencontre  Ovide^  qui  rassemblait  les  lois  de  c^ 
dieu,  et  les  mettait  en  vers  (2).  Il  s'entretient 
quelques  momens  avec  Ini^  et  veut  ensuite  qiMt* 
ter  ce  lieu  ;  mais  il  s'y  sent  comme  attaché  mal- 
gré lui,  et  ne  serait  pas  venu  à  bout  d'en  sortir,  si 
Ovide  ne  lui  eut  fait  trouver  son  chemin  (3). 

(z)  Or  va  mastro  Brunetto    . 

Per  un  tentieri  stretto. 

Cercundo  di  vedere 

E  toccare  e  sapere 

Cio*  chef  lie  destinato^  et^  ^ 
(ft)  yidi  Otfid^o  maggiore  .\    . 

Cfie  f^  aUi  deW-amor^ 

Che  son  coû  diversi 

Rasêembra  e  mette  in  versi. 
(3)  Ch*io  vfera  si  inuescato 

Che  (fia  da  nuUo  lato 
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Plus  loin  et  dans  un  des  derniers  fragmens  de 
J'ouvrage  il  rencontre  aussi  Ftolom^e^  Tanciea 
astronome  (1)3  qui  commence  à  l'instruire. 

Yoilà  donc  une  vision  du  poè'te»  une  descrip- 
tion de  lieux  et  d'objets  fantastiques3  un  égare- 
ment dans  une  forêt^  une  peinture  idéale  de  ▼«r- 
tus  et  de  vices  ;  la  rencontre  d'un  ancien  poète 
latin  qui  sert  de  guide  au  poète  moderne^  et  celle 
<d'un  ancien  astronome  qui  lui  explique  les  phé- 
nomènes du  cieU*  et  voilà  peut-être  aussi  le  pre- 
mier germe  de  la  conception  du  poème  dn  DaBte3 
4)u  du  moins  de  Tidée  générale  dans  laquelle  il  jeta 

Potea  mover  passa* 
Cosi/ui  eiunto  lasso 
E  messo  in  mala  parte ^ 
Ma  Ovidio  per  arle 
Mi  diede  maestria 
Si  ch'io  trovai  la  via  y  etci 
(1)  Or  mi  volsi  di  canio 

E  uidi  un  hianco  manto 
Et  io  guardai  piàjiso 
E  vidi  un  bianco  viso 
Con  una  harha  erande 
Cke  su'l  petto  Si  spande, 

Li  domandai  del  nome, 
E  cki  egli  era^  e  corne 
Si  staua  si  soletto 
Seaza  niun  ricetto. 

Cola  dovefue  nato 
Eu  Tolomeo  chiamato 
Mastro  di  strolomia  (a) 
E  difilosojia^  etc. 
(a)  Pour  Astronomia, 
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et  fondit  en  quelqae  sorte  ses  trois  idëes  ptirticu* 
lières  du  Paradis,  du  Purgatoire  e(  derËarer(i). 

(i)  Oa  nous  a  donné  dans  le  PuhUcisUi  3o  juillet 
1809,  des  renseiguemeûs  sur  l'origine  du  poème  du 
Dante ,  tirés  d'an  journal  allemana  intitulé  Morgen» 
blatt,  d*aprèa  lesquels  ce  serait  dans  une  source  trèv 
cUflférvnte  que  le  Dante  aurait  puisé.  On  y  annonce 
qu'an  abbé  du  Mont-Cassin^  nommé  Josepb  CostaniOg 
a  récemment  découvert  qu'un  certain  Albéric,  moine 
du  même  monastère^  eut  une  vision  qu'il  eut  soin  d'é-* 
crire,,  et  pendant  laquelle  il  se  crut  conduit  par  saint 
Pierre^  assisté  de  deax  an^es  et  d'une  colombe,  en  En* 
fer  et  en  Purgatoire,  d'où  il  fut  transporté  clans  lei 
sept  deux  et  dans  le  Paradis.  D'autres  docuraen s,  dit-on j 
prouvent  que  cet  Aibéric  fut  reçu  moineau  Mont-Cas^ 
sin  en  iial^par  l'abité  Gerardo,  et  que,  par  ordre  d'un 
autre  abbé,  un  diacre  alors  célèbre  sous  le  nom  de 
Paolo  rédigea  de  nouveau  la  vision  d'Albéric.  On  ajoute 
que  le  manuscrit  du  diacre  Paolo  existe,  et  que  sa  date 
ne  peut  tomber  qu'entre  les  années  1 169  et  1 181.  Aibé- 
ric, qu'il  ne  faut  pas  coufoudre  avec  un  autre  Aibéric, 
son  contemporain,  aussi  moine  du  Mont-Cassiu^  et  de 
plus  cardinal,  a  comme  lui  un  ai*ticle  dans  les  Scrit* 
tori  liaUani  du  comte  Mazzobhelli.  On  y  trouve  tous 
ces  faits,  si  œ  n'est  qu'au  lieu  d'un  llommé  Paul,  c'est 
un  nommé  Pierre  diacre,  qui  retoucha  la  vision  d'Al- 
béric. C'est  de  celui-ci  que  la  chronique  d'Ostie  dit  po- 
sitivement: FiMonem  Atberiei  monaci  Cassinensis  cor" 
ruptam  etnendaafit»  Pierre  diacxe  n'est  pas  tout-à-fait 
inconnu  dans  Thistoire  littéraire  de  ce  trms:  il  est  au- 
teur du  livre  De  y  iris  iliustribus  Cassinensibits^  cité 
dans  le  même  article  du  Publicistei  et  qui  a  été  publié, 
avec  de  savantes  notes,  par  Tabbé  Mari.  £nOa,  selon 
Mazzuchelli,  il  existe  un  exemplaire  du  livre  d'Albéric, 
De  visione  sua,  dans  la  bibliothèque  de  la  Sapieuce  à 
Rome.  Le  père  Joseph  Costanzo  n'a  donc  pas  ou  beau- 
coup de  peine  à  faire  sa  découverte:  il  faudrait  avoir 
sous  les  yeux  l'ouvrage  dans  lequel  il  rannonce^  et  qui 
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• 

R  aura  tine  TÎsion  comme  8on  maître  ;  il  s'ëgarera 
dans  une  forêl^  dans  des  lieux  déserts  et  sau- 

]>araU  avoir  été  publié  à  Rome  aa  coamencement  de  ce 
siècle;  ne  l'ayant  pas,  ne  connaissant  tous  ces  faits  que 
"V&r  un  journal  français  qui  les  a  tirés  d'un  journal  al- 
Jemandj  qui  les  tirait  lui-même  d'une  lettre  écrite  par 
un  professeur  italien,  on  doit  s'abstenir  de  juger.  Le 
journaliste  français,  le  seul  que  je  puisse  citer,  allègue 
plusieurs  ressemblances  entre  la  yision  d'Albéric  et  le 
poème  du  Dante:  il  y  en  a  de  frappantes;  je  ne  sais  seu- 
tement  où  il  a  pu  voir  que  Vaigle  ^ui  transporte  ie  poète 
aux  portes  du  Purgatoire  est  une  colombe  chez  -le 
moine,  11  n'est  pas  du  tout  question  d'aigle  dans  le  pas* 
sage  que  fait  le  Dante  de  l'Enfer  au  Purgatoire,  et  il 
arrive  à  cette  seconde  partie  de  son  voyage  par  de  tout 
autres  moyens.  Je  n'ai  jamais  vu  non  plus  de  fbrét  dans 
le  vingt-troisième  cbant  de  V Enfer*  Mais,  demandera- 
t-on,  comment  le  Dante  eut-il  connaissance  de  cette  vi« 
sion  pour  l'imiter  P  La  notice  répond  que  l'on  conserve 
à  Florence,  dans  la  bibliothèque  Laurentienne,  un  ma- 
nuscrit du  Dante  enrichi  de  notes  par  le  savant  Bandini; 
que  d'après  ces  notÂs,  le  Dante  avait  fait  deux  fois  le 
voyage  de  I^aples  avant  son  exil,  et  que  dans  ces  voya«- 
ges  il  dut  entendre  parler  de  la  vision  d'Albéric,  qui 
était  sans  doute  connue  dans  le  pays,  puisque  des  artis- 
tes en  empruntaient  des  sujets  de  tableaux,  comme  le 
Îrouve  un  vieux  tableau  situé,  dit-on,  dans  l'église  de 
'rossa.  //  est  même  tn^aisemblable  que  cette  t^ision  lui 
fut  communiquée  à  l'abbaye  même  du  Mont^C^issin^ 
car  on  trouve  dans  le  vingt-deuxième  chant  de  son 
poème  un  passage  qui  prouve  qu'il  la  visita.  J'ignore 
si  cette  conjecture  est  due  au  chanoine  Bandini,  'ou  à 
^'auteur  italien  de  la  lettre^  ou  a  celui  du  journal  alle« 
mand,  où  enfin  au  journaliste  fiançais  j  mais  oe  qu'il  y 
a  de  certain  c'est  que,  dans  le  vingt- deuxième  chant  de 
VEnfer,  il  n'y  a  rien  et  ne  peut  rien  y  avoir  qui  ait 
rapport  à  une  visite  an  Mont-Cassin.  Quant  au  double 
voyage  à  ?]aples,  ce  serait  «o  £»it  d'autant  plus  intéres- 
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rageSj  d'où  il  se  irotivera  transporte  en  îclëe  par- 
tout o(i  l'exigera  son  plan^  et  où  le  Tondra  son 
géfkîe.  Il  Ini  Tant  nn  guide  :  Ovide  en  avait  serri 
à  Brunetto;  dans  un  sujet  plus  grand3  il  oHoisira 
vn  plus  grand  poëte^  celui  qui  était  l'objet  con- 
tinuel de  ses  ëtudeSj  et  dont  il  ne  se  séparait  ja« 
mais.  Il  choisira  Virgile^  à  qui  la  descente  d*Enée 
aux  enfers  donne  d'ailleurs  pour  Vj  conduire  une 
convenance  de  pins.  Mais  tTiX  est  permis  de  •  fein* 
dre  que  Virgile  peut  pénétrer  dans .  les,  lieux  de 
peines  et  de  supplices^  son  titre  de  Païen  l'exclut 
du  lieu  des  récompenses.  Un  antre  guide  y  con« 
duira  le  TOjageur.  Xorsque  dans  un  de  ^e»  pre» 
miers  écrits  (i)  il  avait  consacré  le  sonrenir  de- 
Béatrix^  objet  de  son  premier  amour;  il  avait 
promis j  il  s'était  promis  à  lui-même  de  dire  d'elle 
des  choses  qui  n* avaient  jamais  été  dites  d*une 
femme.  Le.  tems  est  Tenu  d'acquitter  sa  pro- 
messe. Ce  sera  Béatrix  qui  le  conduira  dans  le  se- 
jonr  de  gloire^  et  qui  lui  en  expliquera  les  phé- 
Bomènes  mjstérieux. 


sant  à  éclaira  fj  qu'ail  n'en  est  rien  dit  dans  aucune  des 
Vies  du  Dante  pabliées  jusqu'à  présent,  depuis  celle 
qu'écrÎTit  Boocace  qui  avait  séjourné  lui-même  asscs 
long-tems  à  Najples  et  qui  n'auraitpu  ignorer  ce  .voyage^ 
jusqu'aux  exceliens  Mémoires  de  Pelu3  qui  a:inis,.tant 
de  soin  et  une  critique  si  éclairée  dans  ses  recKërches. 
L'autorité  de  Bandini  est  très-respectable,  nlaivil>ftu- 
drait  voir  soi-même  les  notes  de  lui  que  l'on  eite^  on  en 
ayoir  une  copie  authentique.  Ce  fait  vaut  la  peine  d'être 
vérifié,  et  j'espère  qu'il  le  sera. 

(i)  Dans  la  Fita  nuova.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit, 
1. 1,  p.  409. 
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A  mesure  que  dans  cette  tête  forte  un  si  yaste 
plan  se    développe^  les   richesses  de  la    poésie 
viennent  s'y  placer  comme   d'elles-mêmes  ;  les 
beautés  qui  naissent  du  sujet  l'enflamment^   et 
les  difficultés  l'irritent  sans  l'arrêter }  il  s'en  offre 
cependant  une  qui  dut  sembler  d'abord  inyin*- 
cible.  Comment  ces  trois  parties  si  différente» 
formeront-elles  un  seul  tout?  Gomment  dans  un 
seul  édifice  les  ordonner  toutes   trois  ensemble? 
Comment  passer  de  l'une  à  l'autre  P  Aura-t-il  trois 
visions?  £t  s'il  n'en  a  qu'une3  comme  la  raison  at 
cet  instinct  naturel  du  goût  qui  en  précède  les 
règles  paraissent  rexiger3  comment^  dans  un  seul 
voyage^  parcourra-t-il  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le 
Paradis  ?  Comment  d'ailleurs,  dans  ces  trois  en-* 
ceintes  de  douleurs  et  de  félicités,  pourra-t-il  gra- 
duer sans  confusion,  selon  les  mérites,  et  Hnior-» 
tune  et  le  bonheur  ?  Ces  obstacles  étaient  grands^ 
et  tels  peut-être  qu'il  les  faut  au  ginîe  pourqa'il 
exerce  toute  sa  force.  Celui  du  Dante  y  trouva 
ridée  de  la  machine  poétique  la  plus  extraordi- 
naire et  de  ror<lonuauce  la  plus  neuve  et  la  plus 
hardie. 

Après  des  fictions,  des  allégories  et  des  des- 
criptions préparatoires,  il  arrive  avec  son  guide 
à  l'entrée  d'un  cercle  immense,  où  déjà  com- 
mencent les  supplices  f  de  ce  cercle  ils  descendent 
dans  un  second  plus  petit,  de  celui-ci  dans  un 
troisième,  et  ainsi  jusqu'à  neuf  cercles,  dont  le 
dernier  est  le  plus  étroit.  Chaque  cercle  est  par- 
tagé en  plusieurs  divisions,  que  le  poêle  appelle 
iolge^  cavités   ou   fosses,   où  les   tourmens  va- 


rient  Comme  k«  orÎMM^  el  ««c*«nttDt  d'inten* 
61  té  à  proportioo  que  le  dUametre  ia  cercle  se 
véiréck.  Parveoss  au  dernier  cercle,  et  céUMne 
au  fond  de  cet  immente  et  terrible  eatewioirj 
ils  rencontrent  Lucifer^  qui  est  enchaîné  Ui,  au 
centre  de  Xa  fitrre  et  comme  à  la  baae  de  l*Enfeiv. 
Ils  se  serrent  de  lui  poar  en  sortir.  A  Vinst'ui^t 
o il  ils  arrivent  au  point  central  de  la  terre^  ils 
tournent  sur  eux-mêmes  t  leur  tête  s'ëlére  Ters 
un  autre  bémîspfaérej  et  ils  centînnent  de  monter 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  paraître  d'antres  cienz. 
Ils  arrivent  au  pied  d'une  montagne  qm'ila 
commencent  à  gravir  ;  ils  montent  jusqu'à  un* 
certaine  hauteur^  où  se  trou ve  Ventrée  du  Pnrga» 
toire^  divisé  en  degrés  ascendans  Comme  l'Bfuet 
en  degrés  contraires.  Dans  chacun»  ils  votent  dt% 
pécheurs  qui  expient  leur» fautes  et  qui  attenèsnt 
leur  délivrance.  Chaque  cercle  on  degré  est  lé 
lieu  d'expiation  d'un  péché  mortel;  et  comm« 
on  compte  sept  de  ces  péchés»  il  y  a  sept  cerdet' 
^i  leur  correspondent.  .Au«delà  d»  septième»  la 
montagne  s'ëtôve  encore  jusqu'à  ce  que»  smr  son 
sommet»  on  trouve  le  .Paradis  terrestre.  C'est  \k 
que  Virgile  est  obligé  de  quitter  son  élève  et  deU 
livrer  à  lui-même.  Dante  n'y  reste  pas  long-tems. 
Béatrix  descend  du  ciel»  vient  au^levant  de  lutj 
et  lui  ayant  fait  subir  quelques  épreuves  ex* 
piatoires»  Fintroduk  dans  le  séjour  eéleste.' 
Elle  parcourt  avec  lui  les.  cieux  des  sept  pl^ 
nètes»  s'élève  ju«<|H'à  l'empirée»  et  le  conduit 
au  pied  du  trdnede  l'Eternel»  après  avoir»  dare 
ehaque  degré»  répondu  à  ses  questionss  éclairci 
/2.  2 
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■es  doutei,  et  lui  SToif  expUqnë  les  dilBottltes  let 
plaft  embarrasMintes  de  la  théologie  et  ses  pi  as 
secrets  rûyst^es^  avec  toute  la  dartë  que  ces  ma- 
tières peuvent  permettre^  avec  une  poésie  de 
style  qui  se  soutient  toujours^  et  une  orthodoxie 
k  laquelle  les  docteurs  les  plus  difficiles  n'ont  ja'* 
mais  rien  pu  reprocher. 

Telle  est  cette  immense  machine  danft  laquelle 
•n  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus^  on  Tau* 
dace  du  premier  dessein^  ou  la  fermeté  du  pin* 
ceau  qui^  dans  un  tableau  si  Taste,  ne  parait  pas 
s'être  reposé  un  seul  instant.  Etrange  et  admi- 
rable entreprÎ8e3  s'écrie  un  homme  d'esprit  (i)^ 
qui  n'avait  pas  celui  qu'il  fallait  pour  traduire  le 
Dante^  mais  qui  avait  une  tête  assez  forte  pour 
comprendre  et  pour  admirer  un  pareil  plan! 
Entreprise  étrange  sans  doute^  et  admirable  dans 
l'ensemble  de  ses  trois  grandes  divisions  !  Il  reste 
à  voir  si  elle  l'est  autant  dans  l'exécution  particu- 
lière de  chaque  partie^  et  à  considérer  ce  qu'au 
travers  des  vices  du  tems^  de  ceux  du  sujet  et 
de  ceux  de  son  propre  génie^  un  grand  poè'te  a  pu 
y  répandre  de  peintures  variées^  de  richesses  et 
de  beautés. 

L'idée  mélancolique  d'une  seconde  vie  oh  sont 
punis  les  crimes  de  la  première^  se  trouve  dans 
toutes  les  religions^  d'où  elle  a  passé  dans  touteê 
les  poésies.  Une  cérémonie  funèbre  de  l'antique 
Egypte  donna  en  quelque  sorte  un  corps  à  cette 
idée5  et  fonrnit  aux  représentations  qui  se  prati- 

(i)  RijaroL 
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qoaient  dans  les  M  ystàres,  le  lac>  le  fleuve^  U 
parque^  le  nocher ,  Wb  juges  et  le  jngemeiit  des 
morts.  Homère  s'empara  de  cette  croyance  comme 
de  tontes  les  autres.  Il  plaça  dans  V Odyssée  (i)  la 
première  descente  aux  Enfers^  qnî  ait  pu  donner 
au 'Dante  Vidée  de  la  sienne.  Ulysse^  instruit  par 
Gîrcë^  va  chez  les  Gîmmériens^  oà  était  Tentrëe 
de  ces  lieox  de  ténèbres^  pour  consulter  lombra 
de  Tirésîas  snï*  ce  qui  lui  reste  A  faire  aTant  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Dès  qu'il  a  fait  les  sacri- 
fices et  pratique  les  cérémonies  de  Tévocationj 
une  foule  d'omhres  accourt  du  fond  d<t  l'Ërèbe. 
On  y  Toit  confondus  les  épouses^  les  jeunes  gens^ 
Jes  Tieillard63  les  jeunes  fiUes^  les  gaer^-iers. 
£ette  foule  écarti^e^  Tirésias  paraît^  et.  donne 
à  Ulysse  les  conseils  qu'il  lui  demandait.  Il  ii^ 
dique  aussi  au  roi  dltaque  les  moyens  d'appeler 
il  lui  d'autres  ombres^  et  de  recevoir  d'elles  d<;s 
instructions  sur  le  passé  qu'il  ignore  et  des  direc- 
tions pour  l'aTeoir.  C'est  alors  qu'il  yoit  app»- 
raître  sa  yénérable  mère  Antlclée ,  et  qu'il  s'en- 
tretient avec  elle.  Après  cette  ombre^  viennent 
celles  des  plus  célèbres  héroïnes.  Les  héros  piK 
raissent  ensuite;  les  ombres  d'Agamemnon  et 
d'Achille  répondent  aux  queslions  d'Ulysse^  et 
l'interrogent  à  leur  tour.  Le  seul  Aj^  garde  nn 
silence  obstiné,  devant  celui  qui  avait  été  cause 
de  sa  mort;  et  tous  les  siècles  ont  admiré  cet 
éloquent  silence.  Ulysse^en  poursuivant  Ajax  pour 
tâcher  de  le  fléchir^  aperçoit  dans  les  Enfers  Mi- 

(0  L.  XL  "  ' 
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-nos  jugeant  les  ombreê  snr  ton  trâne,  et  le»  sup^ 
plicea  de  quelques  famtfttx  coupables^  Titye> 
Tantale  et  Sisjpîie. 

Virgile^  en  empruiltantàBomêre  cet  ëpwode^y 
ajouta  ce  que  la  fable  aralt  acquis  depuis  ces  an* 
«iens  temfly  ce  que  la  philosophie  platonicienne 
:  y  pouvait  mêler  de  séduisant  pour  l'imagination^ 
et  ce  qui  pouvait  intéresser  les  Romahis  et  flatter 
Auguste.  Enée3  conduit  parla  Sibylle, pinàtre  avec 
elle  dans  1rs  Enfers.  Des  monstres,  des  fantâmet 
horribles  semblent  en  défendre  l'entrée;  ledeui^ 
les  soucis  vengeurs,  les  pâles  maladies,  1»  triste 
vieillesse,  la  crainte,  la  faim  qui  conseille  ie 
crime,  la  pauvreté  honteuse,  la  mort,  le  travail 
le  sommeil,  frère  de  la  mort,  les  joies  crimineUes> 
la  guerre  meurtrière,  les  Euménides  sur  leur* 
lits  de  fer,  la  Discorde  aux  crins  de  couleuvres 
.et  d'autres  monstres  encore,  forment  cette  garde 
terrible;  mais  ce  ne  sont  que  des  fantomee.  Enée, 
sans  en  ^re  efilra  jé^  parvient  aux  bords  du  St  jx. 
Les  ombres  des  morts  qui  n'ont  point  reçu  la  sé^ 
pulture  y  errent  en  foule  et  ne  peuvent  le  passer. 
Le  vieux  nocher  Garon  prend  dans  sa  barque 
Enée  et  la  Sib  jUe,  et  les  conduit  à  l'autre  bord. 

Lésâmes  des  enfans,  morts  à  l'entrée  même  de 
la  vie,  et  celles  des  hommes  injustement  condam- 
nés au  supplice,  se  présentent  à  eux  les  premières. 
•Minos  juge  les  morts  cités  devant  son  tribunal. 
Ceux  qui  se  sont  tués  eux«-memes  voudraient  re* 
monter  à  la  vie;  ceux  dont  un  amour  malheu- 
reux a  causé  la  mort  errent  tristement  dans  une 
{oret  de  myrtes.  Enée  y  aperçoit  Didon;  il  voit 
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Bal>le8sarc  récente;  il  lui  parle  >fi  Tersant  deè 
larmes;  mais 'elle  garde  déTantlui  lé  même  aï- 
ieace  <pi'Ajax  deyaat  Uljsse.  -C'-eit  aiDsi  que  le 
génie  imite3  ^t  qu'il  sait  8'ap|>ft>priei'  les  mven-* 
tiens  du  gënie.  Les  héros  Tiennent  «près  les  hé« 
roïnes.  L'ombre  sanglaate  et  horriblement  mmi- 
lée  de  Délpbobvs^  fds  de  Priam»  arr^e  Enée 
quelques,  instans  ;  mais  la  Sibylle  le  presse  do 
marcher  rers  l'Elysée.  En  passant  devant  l'entrée 
du  Tartare  elle  lui  en  déTt>ile  ks  afireuxsecretSj 
et  lui  explique  les  supplices  des  grands  conpablesj 
de  l'impie  Salmonée5  de  Titje^  dont'  un  y  autour 
déchire  le  cœur^  des  Lapithes^  dixion»  de  Piri- 
thons^  qui  voient  un  énorme  rocher  toujours  sus- 
pendn  sur  leur  tête  ;  les  mauvais  frères^  les  parrî-^ 
cideSj  les  patrons  qui  ont  trompé  leurs  clieiis> 
les  avares,  les  adultères,  ceux  qui  ont  porté  les 
armes  contre  leur  patrie,  ceux  qui  Tout  vendue^ 
ou  qni  ont  porté  et  rapporté  des  lois  à  prix  d'argent, 
les  pères  qui  ont  souillé  le  lit  de  leur  fille,  subissent 
différentes  peines,  roulent  des  réchérs,  on  sont  atta- 
'chés  k  des  roues.  Thésée,  ravisseur  de  Prosérpine^ 
sera  éternellement  assis  ;  Phlégyas,  qui  brûla  le 
temple  de  Delphes,  instruit  les  hommes  par  soA 
supplice  à  ne  pas  mépriser  les  dieux. 

Faut-il  encore  aller  chercher  biëil  loin  où  Dante 
a  pris  l'idée  de  son  Enfer  ?  Avait-il  besoin,  comisie 
l'ont  cm  des  auteurs  même  italiens,  d'un  Fabliatt 
français  de  Raoul  de  H&udau,  on  du  Jongieur  9I» 
va  en  Mn/er^  on  de  tout  autre  conte  moderne  pour 
s'y  transporter  parla  pensée,  quand  il  pouvait  y 
descendre  sur  les  pas  d'Homère  et  ^e  Virgile?  ï^ 
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premier  de  ces  fabliaux  est  misërablej  et  mérité 
pen  qu'on  s'j  arrête  (i).  L'auteur  songe  qu'il  (ait 
un  pèlerinage  en  Enfer.  Il  entre^  et  trouve  le& 
tables  servFes.  Le  roi  d'Enfer  invite  le  voyageur  à 
la  sienne^  dîne  gaiment^  et  vers  la  fin  du  repas  fait 
apporter  son  grand  livre  noir,  oh  sont  écrits  tou«t 
les  pëcbës  faits  ou  à  faire,  et  les  noms  de  tous  left 
pêcheurs.  Le  pëlerin  ne  manque  pas  d'y  trouver 
eeux  des  ménétriers  ses  confrères.  Ce  que  cette 
•atire  prouve  le  mieux,  c'est  que  dans  ces  bons 
siècles  oh  l'on  ne  parlait  que  de  l'Enfer  et  da 
Diable,  où  c'étaient  en  quelque  sorte  la  loi  et  les 
prophètes,  c'était  aussi  un  sujet  de  contes  plai-* 
sans,  dont  on  riait  comme  îles  autres,  et  que  ce 
frein  si  vanté  des  passions  devait  les  retenir  fai* 
blement,  puisqu'on  s'en  faisait  un  jeu. 

Le  Jangieur  qui  9a  en  Enfer  le  prouve  mieux 
encore  (2).  Ce  jongleur  y  est  emporté  après  sa  mort 


(i^y.  Fabliaux  ou  Contes  du  XII  et  du  XIII  dide, 
traduits  par  Le  Grand  d'Aussy,  t.  II,  p.  17,  éd.  de  1779, 
xn-8.0  Ce  FabHau  y  est  intitulé  le  Songe  d' Enfer ^^m 
le  Chemin  d  Enfer*  Il  est  parmi  les  manuscnts  de  la 
lâbliothèque  Imp^iak,  N.^  7615,  în-4..<^  Ce  manoscrit 
a  appartenu  an  président  Fauchet  qui  le  cite;  il  est 
chargé  d'observations  de  sa  main. 

(a)  Le  Grand  d'Aussy  a  traduit  ce  Fabliau  sons  ce 
tftre,  dans  son  tome  II,in<8.^  p.  36. 11  est  intitulé  dans 
les  manuscrits,  et  dans  Tédition  donnée  par  Barbatan, 
de  St,  Pierre  et  du  Jougleor.  On  le  trouv»  dans  celle 
de  M.  Méon,  Paris  1808,  4  vol.  in-8^.  j  vol.  III,  p.  %8%, 
11  est  Darmi  les  manuscnts  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, N.  72x8  et  i83oj  in-f^.^  de  l'abbaye  de  St. -Ger* 
ttMÛn. 
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par  no  petit  diable  encore  no? îoe.  LaciCer^  assia 
aor  aoD  trône  passe  en  revue  ceux  que  chaooQ  deà 
diables  lui  apporte  «  prêtres^  évoques,  abbëe»  el 
moines,  et  les  fait  jeter  dans  sa  chaudière*  Il  cbargo 
le  JQoglear  d'entretenir  le  feu  qui  la  fait  bouillir. 
Un  jour  qu'avec  tous  ses  suppôts  il  Ta  faire  une 
battue  générale  sur  la  terre,  saint  Pierre,  qui  guet* 
tait  oe  moment,  te  déguise^  prend  une  lonsuo 
barbe  noire  et  des  moustaches,  descend  en  Enter, 
et  propose  au  jongleur  une  partie  de  dea.  Il  lot 
montre  une  bourse  remplie  d'or.  Le  jongleur  Ton- 
drait jouer;  mais  il  n'a  pas  le  son.  Pierre  l'engage 
à  jouer  des  âmes  contre  son  or.  Après  quelque  ré* 
sis  tance,  la  passion  du  jeu  l'emporte;  il  joue  quel* 
qnee  damnés,  les  perd,  double,  triple  son  jeu, 
perd  toujours,  se  faohe  contre  Pierre,  qui  conti-* 
nue  de  jouer  avec  le  même  bonheur;  car,  dit 
l'auteur,  heureusement  pour  les  damnés,  leur  sort 
était  entre  les  mains  d'un  homme  à  miracles.  En« 
£0,  dans  un  grand  Ta«4out,  le  jongleur  perd  toul« 
sa  chaudière,  larrons,  moinn,eatios,  chevaliers, 
prêtres  et  Tilains,  chanoines  et  chanoinesses;  Pierre 
s'en  empare  lestement,  et  part  avec  eux-  pour  le 
Paradis  (1).  Voilà  sans  doute  un  beau  miracle, 
et  pour  de  malheureux  damnés  un  joli  moyen  de 
aalut  !  C'est  se  moquor  que  de  oroîre  qu'un  esprit 
aussi  grave  que  celui  du  Dante  ait  pu  aarréûeriun 
instant  à  de  pareilles  balivernes;  les  auteurs  italien» 

ni  l'ont  pensé  ne  connaissaient  vraisemblablement 

e  ces  Fabliaux  que  les  titres. 

(i)  Md^i  p.  3^ 
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.  Il  n'en  e^t  pent-étre  pas  et  même  du  Puits  et 
du  Purgatoire,  de  saint  Patrice ,  épisode   d'un 
vieux  roman 3  d'où  Fontanini  et  d'antres  cri- 
tiques {i)  pensent  que  notre  poète  a  pu  tirer 
ridée  de  la  forme  de  son  Enfer.  Ce  roman  est  in^x 
titulé  Cuerino  il  Meschino^  Guërîn  le  malheu-* 
renx  ou  le  misérable  ;  la  fable  du  puits  de  saint 
Patrice^  tirée  des  légendes  du  tems>  y  forme  un 
long  épisode  (2).  Ce  pnits  était  situé  dans  une 
petite  île  au  milieu  d'un  lac^  à  deux  lieues  de 
Dnngal  en  Irlande.  Guéris  y  descend  >  et  voit 
toutes  les  merveilles  que  la  superstition  y  suppo* 
sait  ;  les  épreuves  des  âmes  dans  le  Purgatoire  ^ 
Isurs  supplices  dans  l*£nfer5  leurs  joies  dans  le 
Paradis.  Dans  le  Purgatoire  ce  sont  différens  lacs 
remplis  de  flammes^  ou  de  serpensj   ou  de  ma- 
tières infectes  qui  servent  à  purger  les  amés  des 
difierens  péchés;  dans  l'Enfer^  ce  sont  des  cer- 
eles  disposés  concéntriquement  l'un  au-dessous 
de  l'autre.. Il  y  en  à  sept^  et  dans  chacun  de  ces 
cercles^  les  danmés  scmt  punis  par  des  supplices 
divers  pour  chacun  des  sept  péchés  capitaux.  Sa- 
tan est  placé  au  fond  dans  un  lac  de  glace^  et  ce 
lac  est  au  centre  de  la  terre.  Guérin  passe  dans 
tous  ces  cercles  l'nn  après  l'antre  ;  il  y  retrouve 
plusieurs  personnes  qu'il  avait  connues  sur   la; 
terre;  les  lieux  qu'il  parcourt  et  les  peines  qu'il 

(i)  Pelli^  Memorie  per  la  vita  di  Dante  AUshUri* 
%  XVU.  . 

».  {;%j  C'est  au  sixième  livre  de  ce  roman,  d^uis  le  cbsp» 
<6o  jusc[u'att  chap.  188. 
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TOÎt  soufiHr  et  iVffroyable  aspect  du  chef  dei 
anges  rebelles^  sont  dëorits  aTeo  «sses  de  force. 
Aii--delà  des  cercles  infeniauz^  il  est  introduit 
dans  le  Paradis  par  Enodi  et  Elie,  qui  lui  en 
font  cotiBaftre  les  beautés  3  et  rësoWent  tous  lee 
doutes  qu'il  leur  expose. 

-  Entre  ce  plan  et  oelui  du  Dante  il  7  a  certaine- 
ment de  grands  rapports  $  mais  la  question  est  de 
savoir  si  ce  roman  existait^  tel  qu'il  est^  au  tems 
de  notre  poète.  FiODtaBinî  (1)  et  d'antres  ai»-' 
tenra  (2)  sont  de  cette  opinion^  et  attribnent  ce 
trèfi-ancien  roman  à  un  certain  Aodré  dé  Flo- 
rence. Le  savant  Bottari  peikse  (3)^  an  contraire^ 
que  le  roman  de  Guériil  est  d'origine  française^ 
qu'il  fut  ensuite  traduit  par  cet  André  en  italien; 
que  Dante  peut  avoir  pris  dans  l'original  un  pre* 
mier  aperçu  de  son  plan^  mais  que  les  rapports 
plus  particuliers  qui  s'y  trouvent  furent  trans- 
portés de  son  poëme  dans  la  traduction  du  ro- 
man. Un  fait  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.- 
Le  Purgatoire  de  saint  Patrice^  fameux  dans  l'his- 
toire des  superstitions  modernes.  Test  aussi  dani 
notre  ancienne  littérature.  Marie  de  France^qui. 
vivait  au  commencement  dn  treiaièrae  siècle^  la 
première  qui  ait  écrit  des  fables  dans  notre  lan-' 
gue^  écrivit  aussi  le  conte  dévot  de  ce  Purga-' 


-^mt^^mmmm^mmammmÊ' 


(  I  )  Elo4f,  ital  j  1. 1,  c,  XXVI. 
.^  (a)  Michel  Poçcianti^  Catalogo  de'  tùrittori  fiartn*. 
Uni^  etc. 

•  (3)  D«ns  mue  lettre  écrite  sous  le  nom  d*an  académie 
cien  de  la  G  ruses,  imprimée  à  Rome  dans  les  Simbolâ^ 
fiçriane,  tom.  VU* 
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toire  (i);  elle  dît  l'avoir  tire  d*an  Hfrre  plas  an* 
cien  qu'elle  (2) ,  et  ce  livre  était  vraisemblabler 
meut  le  roQiaa  français  de  Guërin.  Or  ^  dans  ce 
conte  de  Marie  de  France»  nn  pHevalier  qui  des- 
cend au  fond  du  paits  de  saint  Patrice  »  voit  eo 
effet  le  Furgatoirej  l'Enfer  et  le  Paradis  ;.  mais 
dans  la  description  de  l^nfer,  il  n'est  point  ques* 
tîon  de  cercles  5  et  dans  le  reste  il  ny  a  aucune 
des  particularités  qui  semblent  rapprocher  l'un 
de  Tautre  le  poéîme  du  Dante  et  cet  épisode  du  ro- 
man de  Guérin.  Il  est  donc  assez  probable  que  ce 
fut  le  traducteur  italien  qui,  publiant  sa  traduc- 
tion dans  le  moment  où  la  Divina  Commedia 
occupait  le  plus  l'attention  publique  j  en  em* 
prnnta  les  détails  qu'il  >crut  propres  à  enrichir 
cette  partie  des  aventures  du  héros  (5). 

I  M  ■  f       I  I     1  I 

(i)  Voy.  Contes  et  Fabliaux»  etc. ,  t.  IV,  p-  71*  U  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Impé« 
riale,  N.  n«.  5,  fonds  derEgUae  de  Paris»  in-4^.»  f».  j^i^ 

^a)  Contes  et  Fabliaux»  etc.  »  ub,  sup»  »  p.  76. 

(3^  Ce  roman  est  connu  en  italien  sous  le  nom  de 
Ouerino  il  Meschino,  mak  le  titre  entier  de  la  pre- 
mière édition»  quî  est  de  i473»  in-fol.  (Padoue.  Éar* 
thelomeo  Falaezoekio  ),  et  celai  de  la  seconde»  faite 
&  Venise  en  1477»  aussi  in-foL»  sont  beaucoup  plus 
étendua.  Debure  les  rapporte  dans  leur  entier,  oibl. 
instr.  6eUes*tettres,  t.  ifj  n.  38a3  et  fl4-  ^^  deux'beU 
les  éditions  sont  i  la  bibliothèque  Impériale-  Le  ro* 
man  de  Guerino^  quoique  d'origine  française»  a  été 
traduit  de  Titalien  en  français  par  Jean  deGacfaermois^ 
et  imprimé  à  Lyon  en  i53o»  in-fol-  got.»  sous  le  titre- 
de  Guérin-Mesquin»  traduction  fausse  et  ridicule  de 
Meschino^  qui  en  italien  ne  désigne  que  tes  malheurs 
qu'épronte  le  héros.  Tua  des  d^scendans  d9  Charl«au* 


enip.  Tiii.  8«CT.  t.  S) 

Le  résultat  de  ces  recherches^  où  je  ne  veux 
pas  m  enfoncer  davantage ,  où  pnut-étre  même 
je  dois  craindre  de  m'étre  trop  arrèté^inUresM 
au  fond  beaucoup  plut  notre  curiosité  qae  la 
gloire  du  Dante.  S'il  connut  la  fable  de  saint  9tH 
trice^  il  en  fit  le  même  usage  qu'Homère  avait 
fait  des  fables  égyptiennes  et  grecques  ;  il  t*agran« 
dit  et  la  revêtit  des  couleurs  de  la  poésie:  il 
en  revêtit  de  même  les  idées  de  son  martre  Bru^ 
nelio  L(Uini\  si  ea  eâet  il  les  emprunta  de  luîj 
et  si  la  nature  même  de  son  sujet  ne  lui  en  dicta 
pas  de  semblables.  Ce  sont  ces  couleurs  créatrices 
qui  font  vivre  les  fictions^  et  qui  les  gravent  dans 
la  mémoire  des  hommes.  C'est  la  nature  qui  les 
donne  ;  elles  n'appartiennent  qu^an  géiae  ;  et  si  ^ 
pour  apprendre  à  les  enliployer^  il  a  besoin  de 
leçons  et  d'exemples^  c'est  d'Homère^  et  sur- tout 
de  Virgile,  et  non  d'aucun  de  ces  obscurs  roman* 
ciers^  que  Dante  en  apprit  l'emploie  Les  poèmee 
d'Homère  n'étaient  point  encore  traduits  en  ]a«* 
tin;  mais,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Mafièi^i),!! 
parait  certain  que  notre  poëte  savait  assez  le  greo 
pour  pouvoir  lire  ces  poèmes  dans  la  langue  mv» 
gînale.  Les  mots  grecs  dont  il  se  sert  souvent  (2)^ 


«•-•■ 


ne.  Guérin-Mesquini  abrégé  et  réimpriméf  pliisiima 
fois,  fait  partie  de  ce  que  nous  appelons  la  ^ip^oUiç^ 
que  bleue:  et  habent  suafata  UbetU, 

(i)  Dans  son  J?xam«a  du  livre  de  Fontaxiîitt^  ^«fel» 
r£loq.ital. 

(s)  Pertzçma,  inf.  c.  XXX,  v.  61.  Emiomatak' fwtr 
insettif  Purg. ,  c.  X.  v.  laS.  Geomaniiy  Parç.  c*  XlXj 
Y.  4.  Éunùê,  pour  luona  mente,  iy.  c  XXVUlj  r-\xU, 
f  tc«  4  etc. 
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et  reloge  même  quMl  fait  d'flomère  dans  âba 
quatrième  chant,  le  prouvent  assea.  Quant  à  Yir*^ 
gîle,  c'ëtaitj  comme  je  l'ai  d^'à  dit,  son  maîtri^ 
et  Vobjet  continuel  de  son  étude.  lîous  Talions^ 
voir  évidemment  dès  le  commencement  de  iK>ii 
ouvrage,  et  nous  verrons  dans  Tonvrage  entier 
•omment  il  profita  de  ses  leçons. 


SICTIOir    DBUXlàMt. 

L'Enfer. 

Lés  commentateurs  ont  prodigieusement  rat« 
fine  sur  le  génie  allégorique  du  Dante;  ils  onl 
voulu  voir  partout  des  allégories,  et  le  plus  sou-' 
vent  ils  les  ont  moins  vues  que  révëes;  mais  il  y 
a  pourtant  beaucoup  d'endroits  de  son  poëm« 
qui  ne  peuvent  s'entendre  autrement.  Le  com- 
mencement est  de  ce  nombre  (i).  Au  milieu  dtt 
chemin  de  cette  vie  humaine,  le  poète  se  tronv^ 
égaré  dans  une  foret  obscure  et  sauvage.  Il  ne 
peut  dire  comment  il  j  était  entre,  tant  il  était 
alors  accablé  de  sommeil.  Il  arrive  au  pied  d'une 
èolline ,  lève  .les  yeux  ^  et  voit  poindre  sur  fioit 
sommet  ks  premiers  rayons  du  soleil.  Ce  spec- 
tacle calme  un  peu  sa  frajeur;  il  se  retourne 
pour  voir  l'espace  horrible  qu'il  avait  franchi^ 
oomme  no  voyageur  hors  d'haleine,  descendu 

(f)C.I, 


CAÂP.  vni.  svinu  tt.  %ff 

BUT.  le  rivagej  tourne  ses  regan}%  f ^n ;  b  .ner  oji 
il  a  coum  tant  de  dangers  (ï):*      * 

Après  quelques  momens  4^  repos,  il  com" 
mence  à  gravir  la  colline  :  une  panthère  à  peau 
tigrée  vient  lui  barrer  le  chemin.  Un  lion  paraît 
ensuite,  et  accourt  vers  lui  la  tête  haute,  comme 
prêt  à  le  dévorer.  Une  louve  maigre  et  afiamée 
se  joint  à  eux,  et  lui  cause  tant  d*effroi  qu'il  perd 
l'espérance  d'arriver  an  haut  de  la  montagne.  Il 
preculait  vers  le  soleil  couchant,  et  redescendait 
malgré  lui,,  lorsqu'une  figure  d'homme  se  pré-* 
fente,  d'abord  fuuette,  et  la  voix  afiàiblie  par  ua 
long  silence.  Dante  l'interroge;  c'est  Virgile.  Dèa 
qu*il  a'eat  fait  connaître:  «  Es* tu  donc,  s'écrit 
le  poè'te,  en  rougissant  devant  lui,  es^tn  ce  Tir» 
gile,  cette  source  qui*  répand  un  si  vaste  fleuve 
d'éluquence?  0  toi,  l'honneur  et  le  flambeau  dee 
autres  portes,  puisse  la  longue  étude  et  l'ardent 
amour  qm  m'ont  fait  rechercher  ton  livre,  me 
servir  auprès  de  toi!  Tu  es  mon  maître  et  mon  mo- 
dèle; c'est  à  toi  seul  que  je  dois  ce  beau  stjle  qui 
m'a  fait  tant  d'honneur.  99  Je  ne  puis  me  rësoudr» 
à  altérer  par  des  périphrases  cette  simplicité 
naïve.  C'est  ce  que  nos  traducteurs  n'ont  pas  vu; 
ils  se  sont  cru  obligés  de  donner  de  l'esprit  à  de 
fi  beaux  vers  ; 


(i)    E  corne  quei  che  con  Una  affannata 
Uscitofuor  delpelago  alla  riva. 
Si  volge  aWacqua  perigUosay  eguata. 
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Or  se*  tu  quel  Virgilio^  ê  queUaJonUy 
Che  spande diparlar  si  iargojiutne  ? 
'Risposi  lui  eon  vergognosajronte, 

O  degU  altri  poeti  onore  e  lume^ 
f^agUamVl  lungo  studio  0*1  grand' amore 
Che  m'han/alto  cerear  îo  tuo  volume. 

Tu  se'lo  mia  maestro,  e'I  mio  autore; 
Tu  se'  solo  coluii  da  cu'io  tolsi 
Lo  heUo  stUcy  che  m'hafatto  onore. 

Oui  certes^  yoilà  un  beau  style^  et  le  plus  beau 
qu'ait  employé  aucun  poëte^  depuis  que  Virgile 
lui-même  avait  cesse  de  se  faire  entendre. 

Le  maître  avertit  son  disciple  qu'il  a  pris  une 
fausse  route;  qu'il  est  impossible  de  paryenir  au 
baut  de  la  colline  malgré  le  monstre  qui  lui  a 
cause  tant  de  frajeurj  monstre  si  dëvorant  et  si 
terrible^  que  rien  ne  le  peut  assouvir  ;  il  va  le 
Conduire  par  une  voie  plus  sure,  quoique  dange- 
reuse et  pénible.  Il  lui  fera  voir  le  séjour  des  sup- 
plices éternels^  et  celui  des  tourmens  qui  sont 
adoucis  par  lespérAnce.  S'il  veut  s'élever  ensuite 
jusqu'à  la  demeure  des  bienbeureuK  y  c'est  un 
autre  que  lui  qui  sera  son  guide.  Dante  consent 
à  se  laisser  conduire,  et  Virgile  marcbe  devant 
lui.  De  quelque  manière  qu'on  entende  cette  al- 
légorie, c'en  est  une  incontestablement,  et  ce 
n'est  pas  cbercber  des  explications  trop  raffinées 
que  d'y  voir  que  le  poète,  parvenu  au  milieu  de 
sa  carrière,  après  s'être  égaré  dans  les  sentiers  de 
l'ambition  et  des  passions  humaines,  veut  enfin 
s'élever  jusqu'aux  hauteurs  qu'habite  la  vertu. 
L'amour  des  plaisirs  s'oppose  d'abord  à  son  des- 
sein: Vorgueil,  ou  l'amour  des  distinctions  vient 


ensuite;  TaTarioej  on 4 amour  des  richesses  est 
Vennemi  le  plus  redootahie.  Le  sage  qui  vîeal  à 
son  ftecoorSj  lui  apprend  qu'on  ne  peut  ▼ainor* 
de  front  tons  ces  obstacles  ;  qne  oe  n  est  pas  en 
quittant  le  chemin  dn  vice^  qu'on  peut  arrirer 
immédiatement  à  la  ^ertu;  qne  pour  y  parvenir 
il  faut  s'en  rendre  digue  par  la  méditation  des  le» 
çons  de  la  sagesse.  Or^  en  ce  tems-4à^  ces  leçons 
consistaient  dans  la  contemplation  -des  destinëet 
de  l'homme  après  sa  mort^  et  dansla-.connai»* 
tance  qu'on  croyait  pouvoir  acquérir  de  l'Enfer» 
du  Purgatoire  et  du  Paradis.  Cest  U  sans  doute 
le  sens  et  le  but  de  cette  vision:  elle  n'a  riea  d'é-* 
trange^  d'après  l'esprit  qui  régnait  dans  ce  siècle; 
mais  ce  qui  surprend  toujours  davantage^  c'est 
que  l'auteur  ait  pu  tirer  d'un  pareil  ionds  un  ai 
grand  nombre  de  beautés. 
'   Le  jour  déclinait,  continue-t^il  dans  des  vert 
dignes  de  Virgile  (i),  et  l'air  sombre  délivrait  de 
leurs  travaux  les  animaux  qui  sont  sur  là  terre;  lui 
Seul  se  préparait  à  soutenir  la  fatigue  dn  chemin 
et  les  assauts  de  la  pitié.  Il  invoque  le  secours  des 
Muses  et  celui  de  sa  mémoire  qui  doit  lui  retracer 
tes  grands  spectacles.  H  soumet  ensuite  k  Virgile 
quelques  doutes  et  quelques  craintes»  Le  poète 

•  I  "■    l'i  II    I 

(i)     Lo  giorno  se  n'andava,  e  Vaer  hrunp 

2  oglieva  gli  animai che  sono'n  Urta      .  •  • 
Dalle  fauche  loro  ;  ed  io  soi  i|ia^..  , 
M'apuarecchiava  a  sostener  laguérra 
Si  ael  ctunmino  e  si  délia  pietaiey  •  - 
Che  ritrwrrà  la  mente  ehe  non  erra.  . 

(C.U.) 
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romaîftj  pour  rêfùûMj  Itti  apprenti  qutUe  cfstlf 
•anse  qui  Ta  fait  Tenir  à  »a  rencontre.  B  pepo-« 
tait  dans  une  efip^e  de  limbe^  où  Dante  place 
ceux  oni  n'avaient  pu  connaître  la  vraie  religion, 
lorsqn  une  belle  femme  est  descendae  du  ciel^  e( 
Ini  a  dit  avec  nne  voix  ang^lique  :  ^  Mon  ami^  e€ 
non  celai  de  la  Fortune  (i)^  est  arrêté  dans  unft 
plaine  déserte  et  dans  an  chemin  pénible.  Je, 
crains  qn'il  ne  s'égare  :  va  le  troaver  et  lui  ser-* 
w  de  gaide.  C'est  Béatrîx  qui  t'envoie^  et  qoi 
retourne  au  séjour  céleste.  »  Dan»  cette  apparition^ 
de  Béatrîx^  et  dans  cette  mission  dont  elle  chargé 
Tirgile^  on  entend  généralement  la  Théologie^  oti 
la  connaissance  de»  choses  divines  f  et  il  est  cer^ 
tain  que  la  snite  de  ce  dialogae  le  fait  asse?  voir} 
mais  c'est  aous  la  figure  de  cette  Béatrix  qui  lui 
avait  été^  qui  lui  était  toujours  si  chère^  qu'il  re« 
présente  la  acience  alors  regardée  comme  la  pre- 
mière, et  presque  comme  une  science  surnatu* 
relie-.  Qaelle  femme  a  jamais  reçu  après  ^a  mort 
nn  pins  noble  hommage  ?  Et  quelle  preuve  plus 
f>rte  pourratt-on  avoir  de  félévatlon-  et  de  la  pa« 
reté  des  sentimens  qui  avaient  uni  Tune  a  Tautrej 
pendant  quinze  années  ^  deux  âmes  si  dignes  da 
s'aimer  ?  C'est  un  exemptey  peut-être  unique^  du 
parti  qu'on  pourrait  tirer  en  poésie  de  la  combi- 
naison d'un  personnage  aUégorique  avec  un  être' 
réel.  L'effet  mélancolique  et  attachant  qu'il  pro- 
duit ici  aurait  du  engager  à  Timiter,  s'il  n'y  avait 


\ 


(i)    Uamîco  miOf  e  non  délia  ventiira^ 

lieUa  diserta  piaggia'è  ùnpedito,  etc. 
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pag  quelque  chose  dltsimitable  dan»  ce  qu'one 
seosibilitë  profonde  peut  seule  dicter  a  a  génie. 
'  Les  expiicatîons  qu'il  reçoit  de  Virgile  rendant 
au  poète  tout  soa  courage  ;  ce  qu'il  exprime  paf 
cette  comparaison  charmante:  ««  Tel  (i)  que  de 
tendres  Qeurs  couchées  et  fermées  par  le  froid  de 
la  nuîtj  quand  le  àoleil  revient  les  'éclairer^  se 
FotiTrent  et  se  relèvent  sur  leur  tige^  je  sentis  re- 
naftre  en  moi  ma  Wce  abattue,  .9»  Il  ne  craint  plus 
ni  les  dangecs  ni  la  fatigue  f  son  guide  marche^  il 
le  suit.  Tout  à  copp  et  sans  préparation^  ces  mois 
célèbres  et  terribles  frappent  le  lecteur  (2): 

Per  MB  SI  rx  NK1.1.A  oitta'  dolents  ; 

PeB  me  81  VA  NELL*  ETBBKO  UOLORS  : 
PbE  MB  81  TA  TBA  LA  PERDUTA  OBIITB4 

Giuttizm  motst'l  mÎQ  aUo/attore  : 
Fecemi  la  divina  potestaUy 
La  somma  sapienza^  e*l  primo  amore, 

Dinanzia  nie  nonfw  cose  create 
Se  non  eierney  ed  io  eterno  dura  : 

LaSCIA^TK  OGftl  fVEBAHZA^  TOI  CSB'kVBÀTB. 

Il  est  à  peine  besoin  de  les  traduire^  tant  l'har- 
monie même  des  vers  est  expre8sive5  tant  leur 
beauté  mille  fois  citée  le»  a  rendus  en  quelque 
sorte  communs  à  toutes  les  langues.  On  n  y  peut 
regretter  qu'une  chose,  c'est  que  Dante,  trop 
souvent  théologien  >  lors  même  qu'il  est  grand 

'  'I  ■■-mi.  Il  I...II       im  .«m    I       M 

(i)     QUale  ifioretti  dal  notturnO' geU> 

CkinaU  e  chiuùy  poi  ehe*l  sol  ^imhianca. 
Si  drizzan  tutti  aperii  ih  loro  .lelo,  * 
Tal  mijec'io  di  mia  virtute  stanca, 
(s)  a  111. 

2.  Ù 


0t  f  . 
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poète,  ait  cm  devoir  exprimer  en  détail  1  opéra- 
tion des  tfois  personnes  de  la  Trinité  dans  la  c^éa. 
ti«D  des  portes  de  IBnfer.  Cela  peut  s  allier  arec 
ridée  de  la  diPine  Puissance  et  de  la  suprême  Sù^ 
gesse,  telles  du  moins  que  ITiomme,  aussi  pré- 
«omptueûk  que  borné,  ose  les  figurer  dans  éà 
Tpenséej  mais  on  ne  peut  sans  répugnance,  y  voir 
coopérer  explicitement  le  prCTWw^mott/-.  Si  Ton 
en  excepte  ce  seul  trait,  quelle  snWîme  inscrip- 
tion .  quelle  éloquente  prosopopée  que  celle  de 
cette  porte  qui  se  présente  d'elle-même,  et  qui 
prononce,  pour  ainsi  dire,  ces  sombres  et  mena- 
^ntes  paroles  : 

«  C*est  par  moî  que  Ton  ra  dans  la  cité  des 
pïeurs  ;  ç  est  par  moi  que  Ton  va  aux  douleurs 
éternelles;  c'est  par  moi  que  l'on  va  parmi  la  race 
proscrite,  La  Justice  inspira  le  Très-Haut  dont  je 
SUIS  1  ouvrage  .  .  .\  .  Rien  avant  moi  ne  fut  créé, 
sinon  les  choses  éternelles;  et  moi,  je  dure  éter- 
nellement. Laissez  toute  espérance,  ô  vous  qui 
entrez  ici  I ,,  L'intérieur  répond  à  cette  redoutable 
annonce  :«  Là,  des  soupirs,  des  pleurs,  dç  hauts 
gemissemens,  retentissent  sous  un  ciel  qu'aucun 
astre  n  éclaire.  Des  idiomes  divers  (i),  d'horribles 
langages,  des  paroles  de  douleur,  des  accens  de 
colère,  des  voix  aiguës  et  des  voîx  rauques,  et  le 

1%)   I>if^rse  lineue,  orribiUfaueUe, 

Parole  di  dolore^  accentidWra, 
roci  aile  efoche,  e^uon  di  man  eon  elle, 
facevan  un  tumuUo,  ii^ual  s'aggira 
C^mpre^n  xfueWaria  senza  tempo  tinta ^ 
Corne  la  rena,  quandoH  utrbo  spita. 
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elioc  des  mains  qui  les  aocoiiipagiie3  font  un  brnît 
qui  reteatii  sans  cesse  dans  cet  air  ëtemellement 
•ombre^  comme  le  sabie^  quand  nn  noir  tourbil- 
lon Tagîte.  9» 

*  Ce  sëjour  affrenit  n*est  pourtant  encore  que  celui 
de  ces  hommes  indifiî^rens  qui  ont  vëcu  sans  bonté 
et  sans  gloire.  Dante  les  place  avec  les  anges  qui  ne 
^rent  ni  rebelles  ni  fidèles  à  Dieu  ;  qui  furent  dias- 
êés  du  ciel^  mais  que  les  profondeurs  de  l^nfer  ne. 
Toulurent  pas  recevoir.  On  a  beaucoup  disserté 
sur  cette  troisième  espèce  d'anges  qu'il  semble 
crëer  ici  de  sa  propre  autorité.  Mais  ne  pent'^n 
pas  dire  quliabituë  aux  agitations  d'une  rëpn- 
blique  où  les  partis  se  heurtaient  et  se  combat- 
taient sans  cesscj  il  a  voulu  designer  et  couvrir 
du  mépris  qu'ils  méritent^  ces  hommes  qui»  lors- 
qu'il s'agit  dès  intérêts  de  la  patrie,  eardent  une 
neutralité  coupable,  exemps  des  saoriuoes  qu'elle 
impose,  des  services  qu'elle  réclame,  de«  périls 
auxquels  eUe  a  le  droit  de  vouloir  qu'on  s'expose 
pour  elle,  et  toujours'  prêts,  quoi  q\i'il  arrivé,  i 
•e  ranger  du  parti  du  vainqueur  P  Si  ce  n'a  pas 
étë  l'intention  du  poète,  du  moins  semble-t-41 
«Mer  an-devant  dès  applications,  sur-tout  quand  il 
ae  fait  dire  par  Tirgile  s  ««  Le  monde  ne  conserve 
d'eux  auctm  sou veiiir;  la  miséricorde  et  la  justice 
les  dédaignent  également  :  cessons  dé  parler  d'eux  ; 
regarde,  et  suis  ton  chemin  (j).  w  Ces  misérables» 

j[t)    fama  di  loro  ilmondo  £s*er  non  tasta: 
Miiericordia  e  Giustizia  gU  sdeena» 
Noà  ra^ioniam  di  hrj  maguaraafepassm. 
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qtiî  oe  yëcarent  jamais  (i)^  sont  forces  de  sSé 
précipiter  en  foule  après  une  enseî^e  qui  court 
rapidement  .deraat  eux  ;  ils  sont  nus  et  piqué» 
•ans  cesse  par  des  guêpes  et  par  des  taons.  Le 
sang  coule  s«r  leur  visage^  se  oonSbod  avec  lenra 
larmes^  et  tombe  jusqu'à  leurs  pieds^  où  de*  ven 
dégontans  s'en  nourrissent. 

Les  deux  voyagears  s'avancent  jusqu'au  fieuv9 
de  l'AcliérOfi»  car  Dante  ne  fait  nulle  difficulté  de 
mêler  ainsi  l'ancien  Enfer  et  le  noureau.  Garon, 
pour  plus  de  ressemblance^  j  passe  les  âmes  dans  sa 
barque.  C'est  un  démon  sous  la  figure  d'un  vieillard 
à  barbe  grise  ^  mais  qui  a  les  yeux  eirtonrés  d'un 
cercle  de  flammes^  et  ardens  comme  la  braise,: 
%«  MaUiear  à  voiis^  âmes  coupables^  s'écrie-t-il 
en  apprrôcbant  du  bord;  n'espérez  jamais  voir  le 
ciel  :  je  viens  pour  vous  mener  à  l'autre  rive,  dao* 
le»  ténèbres  étemelles^  dans  l'ardeur  des  feux  et 
dans  la  glace  (2).  99  II  s'indigne  de  voir  se  prér 
tenter  à  lui  une  ame  vivante j  et  veut  la  repousseri^ 
tf  Garooy  Ivr  dit  Virgile  avec  un  to»  d'autorité^ 
06  te  mets  pas  e»  courroux;  on  le  vent  ainsi 
là  oik  Vom  peut  tout  ce  qn'oa  veut;  ne  demander 
rien  de  plus  (3).  »  Caron  se  tait;  maïs  les  amea 

"■"  ■■   ■  '   '    ■     »— — i^— »1—*— ^  ■     ît     ■■■    iiii         I         ■■      I   II      II  w^mmmmtÊm 

(x)    QutêU êfiiauradyche mainonfur  ^ivi, 

(»)  £d  eccQ  verso  noi  venir  per  nave 

Unyecchioy  bianco  per  antîco  pela, 
Grûiando  :  guai  a  voi,  anime  pravtrt 
.  ffon  isperaU  maiveder  lo  cielo  ; 
Pveeno  per  menarvi  aU'altra  riva 
Néue  ténèbre  eteme  in  caldo  e'ngie(9> 

(3)  Caron ^  non  ti  crucçiare  : 

Vwilsi  cosi  cola  y  dove  sipuote 
Cià  che  «  vuohj  epià  non  dimandare^- 
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qiii'borclenl  le  fleuve^  nues  et  accablées  defatigne, 
ofaangent  de  coulenr  à  ses  ttétfaces^  grincent  des 
dents^  blasphèment  Dieu^  leurs  parenSj  Tespèce 
humaine  3  le  lieu^  le  tems  dé  leur  génération  et 
de  leur  naissance.  Garon  les  prend  chacune  à  leur 
tour^  et  frappe  de  sa  rame  celles  qui  sont  trop 
lentes.  C4  Gomme  on  Toit  en  automne  les  feuilles  se 
détacher  Tune  après  l'autre^  jusqu'à  ce  que  les 
branches  aient  rendu  à  la  terre  tontes  leurs  dé- 
ponillesj  ainsi  la  malheureuse  race  d'Adam  te 
}ette  dn  rivage  dans  la  barque^  aux  ordres  du 
nocher  3  comme  an  oiseau  au  signal  de  l'oise- 
leur (j).  99  On  reconnaît  encore  dans  celte  beik 
comparaison  l'élève  et  l'imitateur  de  Virgile. 

Tandis  que  Dante  interroge  son  maître  et  qu^ 
écoute  ses  réponses  ^  la  sombre  campagne  s'é- 
brauk  :  cette  terre  baignée  de  larmes  exhale  un 
■vent  impétueux  qui  lance  des  éclairs  d'une  lu- 
mière sanglante  (2).  Le'  poète  perd  tout  senti- 
ment; il  tombe  comme  un  homme  kccaAAf  de  som- 
meil. Un  tonnerre  éclatant  lé  réveille  i(3)  ;  il  so 
trouve  de  l'autre  côté  du  fleuve^  et  sur  le  bord  de 
——^  — 

(i)    Corne  d'autunnaji  leyan  U/bgliey 

IJuna  pressa  deWaltray  in  fin  ehe'l  ramo 
Rende  alla  terra  tatte  te  sue  spoglie;  • 
Similemente  il  mal  semé  d^Adamà 
GiUansi  diquel  Uto  aduna  ad  una 
Per  cenni^  com'aUgelver  suo  Hchiamo. 

(2)  La  terra  lagrùnosa  aieae  vento^ 

Che  baUno  una  tuée  vermiffiia» 

(3)  Ruppemi  Valio  sonno  nella  te>ta 

Un  grave  tuonti.  si  ch^io  miri^ossi^  etc. 

(C.IV.) 
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Vàbtme  de  doaleurs.  où  retentit  le  brait  d*iui 
nombre  infini  de  supplices.  Dans  cette  cavité  obs- 
cure et  profonde,  Toeil  a  beau  se  fixer  vers  le 
fond,  iji  n y  distingue  rien}  c'est  le  goufEre  im- 
mcuose  des  Enfers  où  les  deux  poefes  vont  des- 
cendre de  cercle  en  cercle.  Dans  le  premier,  qui 
fait  le  tour  entier  de  Tabima^  il  n  y  a  point  de 
cris  ni  de  larmes^  mais  seulement  des  soupirs 
dont  Tair  éternel  retentit.  Ce  sont  les  limbes,  oà 
une  foule  innombrj^ble  d'enfans,  dliommes  et 
Ae  femmes,  souffre  une  douleur  sans  martyre  (i). 
I^eur  seul  crime  est  d'avoir  ignoré  une  religioii 
^'ils  ne  pouvaient  connaît]^.  Virgile,  qui  ex- 
plique au  Dante  leur  destinée,  ajoute  qu'il  est  lui- 
méçAe  de  ce  nombre;  que  pour  cette  seule  faute, 
ils  sont  perdus  à  jamais;  mais  que  leur  seul  supplice- 
•st  un  désir  sans  espérance  (2). 

Cependant  un  fea  briUant  vient  éclairer  ce  té^- 
nébreux  bémispbère.  Quatre  ombres  s'avancentj 
et  tout  ce  qui  les  entoure  parait  leur  rendre  bom« 
mage.  Une  voix  iait  entendre  ces  mots:  v£  Honorés 
.  ce  poète  sublime  ;  son  ombre  qui  nous  avait  quittés 
revient  à  nous  (3).  35  Dante   voit  marcher  vers 


(i)   EcioauveniaiiduQl,$enzamartiri*y 

Ck'avean  Iç  pirbcy  ehWanmoUee grandi, 
ly.infanti^  e  dijèmmùieye  di  virû 

{a)   Per  tai  difeui,  0  non  per  altro  rto,  - 

Semo  perduti,  e  sol  dttanto  offesi,    . 
Che  senza  speme  uwetfio  in  disio,  , 

(S)    In  tanto  voceju  per  me  udita  : 
Onorate  VaUissimo  poetaj 
L'ombra  sua  torna^  ck'era  dipartUa* 
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lui  ces  quatre  grandes  ombres^  dont  l'aspect  n  an* 
nonce  ni  la  tristesse  ni  la  joie,  «c  Regarde,  lai  dit 
Tirgile,  celui  ani  tient  eu  main  une  ëpée,  et  qui 
devance  les  trois  autres,  comme  leur  maître  :  c'est 
Homère^  poëte  souverain;  les  autres  sont  Horaoes 
Ovidej  et  Lucain.  J'ai  de  commua  ayeo  eux  co 
nom  que  la  toIx  a  {ait  entendre  ;  et  ils  me  rendent 
les  honneurs  qui  me  sont  dus.  Ainsi,  continua 
Dante,  je  yis  se  réunir  la  noble  école  de  ce  maître 
des  ohants  sublimes,  qui  vole,  tel  qu'un  aigle^ 
au-dessus  de  tous  les  autres  (i)  99.  Quand  ils  sa 
furent  entretenus  quelque  tems,  ils  se  tourné* 
rent  Ters  moi  et  me  saluèrent  ;  mon  çiaitre  souj 
rit;  alors  ils  me  traitèrent  plus  honorablement 
encore:  ils  m'admirent  enfin. dans  leur  troppe^ 
^t  je  me  trouvai  le  sixième^  parmi  de  si  grands 
génies  (2). 

Toute  cette  fiction  a  un  ton  de  pobles^e  et  de  di- 
gnité simple,  qui  frappe  l'imagination  et  y  laisse 
une  grande  image.  Ceux  qui  ne  pardonnent  p^ 
an  génie  de  se  sentir  lui-mejo^e  et  de  se  mettre  à  sa 
place,  comme  l'ont  fait  presque  tous  les-  grands 
poètes,  y  trouveront  peut-être  trop  d'amoar*pro<- 
pre  ;  mais  ceux  qui  lui  accordent  ce  privilège,  et 
qui  savent  qu'en  ne  le  donnant  qu'ai^  génie,  on  ne 
risque  jamais  de  le  voir  devenir  cpmmun,  aime- 
ront cette  noble  franchise,  assaisonnée  d'ailleurs 

d'une  modestie  qui^  dansladisuibution  des  rangs^ 

—  -       -  -  ■  ^  I  II  I  I  -         - 

(i)      Cosi  vidi  adu.iar  la  bella  scuola 

Di  quel  si'gnor  deWaltissùno  cantOy 
Che  soyra  gU  altri  com' aguila  i^ola; 

(a)      Si  ch'io/ui  sesto  ira  cotantq  tenno. 
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da  idoÎDS  à  Tëgard  de  Tan  de  ces  anciens  poètes^ 
est  peut-être  ici  plus  sërère  que  la  justice. 

Les  six  poè'tes^  en  poursuivant  leurs  entretiens^ 
arrivent  au  pied  d'un  château  environne  de  sept 
murailles  et  défendu  tout  alentour  par  un  fleuve  ; 
ils  le  passent  à  pied  sec^  et  pénètrent  par  sept  portes 
dans  une  vaste  prairie.  Quel  que  soit  le  sens  al- 
légorique de  ces  sept  murs  et  de  ce  fleuve^carles 
commentateurs  sont  partagés  à  cet  égard^  les  uns 
y  -voyant  les  sept  arts^  les  autres^  quatre  vertus 
morales  et  trois  spéculatives^  et  d'antres  encore 
autre  chose^  c'est  dans  cette  enceinte  que  Dante 
place  une  espèce  d'Elysée.  Lés  âmes  dont  il  le 
remplit  ont  le  regard  lent  et  grave;  leur  maintien 
est  imposant^  et3  selon  l'expression  du  poè't«j  plein 
d'une  grande  autorité  :  elles  parlent  rarement  e4 
avec  de  douces  voix  (i  ).  On  ne  peut  mieux  peindra 
le  calme  inaltérable  et  la  dignité  et  la  sagesse. 

Des  héroïnes  et  d'antiques  héros  sont  mêlés 
avec  les  sages.  On  y  voit  Electre^  non  la  sœur 
d'Oreste^  Jnais  la  mère  de  Dardanus:  Hector^ 
Enée^  Gamillej  Pentésilée^  le  roi  Latinus  et  La« 
vinle  sa  fillje,  Brutus  qui  chassa  les  Tarquins^  et 
César3  k  qkî  le  pof^'te  donne  les  yeux  d'un  oiseau 
de  proie^coR  gft*  occki  grifogni;  Lucrèce^  Ju1îe3 
Marcia,  Gornélie^  et  le  grand  Saladin^  seul  à  part  ; 
trait  d'indépendance  remarquable^  d'avoir  osé 
placer  dans  l'Elysée  ce  terrible  ennemi  des  CSiré* 


{ i)    Genti  v'eran  eon  occhi  tardi  e gravi^ 

Di  grande  nutorità  ne'lor  semhiantii 
Parlavanrado  con  uoèisoai^i. 
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tiens  !  Dante  lève  un  peii  plus  les  yenx^et  il  roît  lé 
maître  de  tonte  science»  Aristote,  il  maestro  £ 
eoior  cke  sanno,  assis  an  tniliea  de  sa  famille  phi* 
losophiqoe  ;  tous  Tadmireiit  et  llionorenit.  Socrate 
et  Platon  ^sont  placés  lé  pins  pris  de  Ini  ;  ensuite 
Dëniocrite,  Diogène^  Anaxagdre,  Thaïes^  Enw 
pëdocle,  Héraelite»  Zenon  et  plusieurs  antreSj 
tant  grecs  que  latins^  jnsqn'à  Parabe  Ayeiroès. 
Virgile  et  Dante  se  séparent  ensuite  des  quatre 
antres  poéftes;  ik  passent  de  ce  séjour  paisible 
daiis  un  lieu  bmjrant^  plein  de  trouble,  et  privé 
de  la  clarté  du  jour. 

Cest  U3  c'est  au  second  cercle  dé  fabtkne  (1)^ 
que  commence  proprement  l'Enfer.  Minos  e«t 
assis  à  l'entrée^  avec  un  aspect  borrîUe  et  des 
grincemens  de  dents.  C'est  un  juge  de  l'ancien 
Enfer,  mais  c'est  un  démon  de  l'Enfer  moderne* 
Sa  longue  qiieue  lui  sert  pour  marquer  les  degré» 
de  sërérité  de  ses  sentences.  Selon  les  crimes 
commis  par  les  âmes  qui  paraissent  devant  lui^  il 
fait  auteur  de  son  corps  plus  ou  moins  de  tours 
avec  sa  queue^  et  lame  descend  dans  le  cercb 
indiqué  par  le  nombre  des  tours  (2).  An*delà 
de  son  tribunal^  on  èiitend  des  voix  plaintives, 
des  gémissemens  et  des  pleors.  L'air,  privé  de 
tonte  Inmièrcj  mugit  comme  une  mer  orageuse. 


(i)C.V. 

(a)        JS  quel  eonoscitor  délie  peecata 

yede  qualluogo  d'infemo  è  da  essa  :  {anima) 
Ci^nesi  conïa  coda  tante  t^oliè 
Quaneun^ue  ^adi  yuol  che  giù  sia  messa^ 
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battue  jpar  des  vents  contraires  (i).  L'onraîgàn  tiH 
fernal  qui  ne  s'apaise  jamais^  emporte  arec  lui  lei 
ameSj  les  toarinente5etle8fait  tourner  sans  cessa 
dans  ses  tourbillons.  Quand  elles  arrirent  au  bord 
du  prëcipice,  alors  se  font  entendre  les  oris^ 
les  lamentations  et  les  blasphèmes.  Ce  sont  les 
âmes  des  voluptueux  qui  ont  soumis  la  raison  k 
lefurs  désirs  Le  poè'te  compare  letira  essaims  nom^ 
breux  aux  troupes  d'ëtourneaux  qui  s'envolent  à 
l'arrivée  de  la  froide  saison^  et  k  celles  des  grues^ 

2ui  tracent  dans  l'air  de  longues  files^  en  jetant 
•s  cris  plaintifs  (2). 
Les  premières' qui  se  présentent  sont  celles  de 
Sémiramisj  de  Didon>-  de  Gléopâlre^  d'Hélène  t 
puis  les  ombres  d'Achille^  de  Parisj  et  de  Tristan» 
D'autres  suivent  par  mi)lier63  et  Tir'gile  les  nomme 
à  mesure  que  le  vent  les  fait  passer  sous  leurs 
yeux;  mais  il  en  est  deux  qui  attirent  plus  partie 


*«f 


(i)    lo  venni  in  luogo  d*ogni  luce  mutOy 

Che  mug^hia,  corne  fa  mar  pei*  tempes  tUy 
6e  da  contrari  venu  è  combaltuto. 
La  bufèra  infernal,  vhe  mai  non  resta^ 
Mena  gli  spirti  con  la  sua  rapina^ 
VoUatido  e  percotendo  li molesta, 

^ a)    E^  come  gli  stornei  ne  portan  Vab\ 

JVel/reddo  tempo,  a  sckiera  larga  e  piemt, 
Cosi  quel  Halo  gli  spiriti  mali; 
Di  quà,  di  ta  y  di  già,  di  stk  li  mena, 

E  come  igru  pançàntando  lor  lai^ 
Fficendo  in  aer  di  se  lunga  riga^, 
Cosi  vid'io  uenir^  traendo  guai^ 

Çmbreportatc  dalla  detta  hri^. 
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OtoUèremeot  led  regards  de  notre  poetej  etqai  lui 
iaspireiii  plus  de  pilié.  Noas  voici  arrives  à  ce  fcou* 
chaat  épisode  de  Franoetca  da  Rimniy  Vua  des 
deux  que  Ton  cite .  toujours  quand  on  parle  do 
l'Enfer  du  Daoie,  qui  est  en  efièt  au^iegsus  de 
tout  le  reste j  et  que  les  Italiens  comparent  avec 
raison  aux  beautés,  les  plus  exquises  de  tons  iea 
ppëmes  ancienâ  eX  modernes.  Malgré  sa  grande 
réputation^  il  est  aMes  mal  connu  en  France.  Ceux 
qui  oal  essayé^  de  le  traduire  dans  notre  langue^ 
ont  fait  disparaître  son  plus  grand  charme,  qui 
est  celui  d'une  tendresse  et  d'une- simplicité  nai« 
ves;  peut«étre  ne'serai«^je  pas  plus  heureux,*  maii 
je  ne:  puis  r^ister  au  désir  de  le  tenter. 

L'iustoire  amoureuse  et  Iragiqne  qui  en  est  le  su* 
jet,  avait  du  iaire  beaucoup  de  bruit  ;  elle  touchait 
de  près  la  Camille  dans  laquelle  Dante  avait  trouvé 
son  demi»  asyle.  Gfiîdlo  da  Polenia.  avait  uno 
fille  charmante  nommée  Françoise.  Elle  était  ten- 
"dremènt  aimée  de  Pâul^  son  jeune  cousin  ;  mail 
des  arrange  mens  de^fortu'ne  engagèrent  Guido  k 
la  marier' avec  Xa/icroZ/'o^  fils  de  Malaiesta,  sei- 
gneur .do  Riinim.  Ce  Ilanciotto  était  contrefait 
et  peu  aimable.  Paul  .bontinaa  de  voir  <sa  cousine» 
L'amonr  reprit  tous  les  droits  que  lui  avkijt,  enlevés 
ce  mariage  ;  mais  te  mari  jaloux  surprit  lès  deme 
jeunes  amans^  et  les  sacrifia  tous  deux  à  sa  ven» 
geance.  €e  sont  leurs  omtires  qui  passent  en  00  ' 
moment  devant  le  poëte^  et  •  qu'il  regarde  avee 
autant  de  curiosité  que  de  tristesse.  Il  jp^i^rsuit  en 
ces  mots  son  récit; 
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46  Je  dis  à  mon  guide:  ô  Poe  te  (i)^  je  votidrâis 
parler  à  ces  deux  ombres  qui  Tont  ensemble  et 
paraissent  roler  si  légèrement  hu  gré  eu  rent.  l^ti 
Terras^  me  rëpondit-il^  quand  elles  seront  plus 
près  de  nous.  Prie*les  alors  un  nom  de  «et  amour 
qui  les  conduit;  elles  viendront  k  toi.  Aussitôt 
c[ue  le  Tent  les  amena  vers  Dons>  j'ëlevfti  la  voix  : 
Ames  infortunées^  venez  nous  parler3  si  rien  ne 
TOUS  arrête.  — *  Telles  que  deux  colombes^  exci- 
tées par  le  désir^  les  ailes  étendues  et  immobihssj 
tiennent  en  traversant  les  airs  au  doux  nid  oji  la 
-même  volonté  les  appelle  ;  telles  ce*  deux  ombres 
«ortirent  de  la  troupe  oh  est  Dîdon5  et  vinrent 
k  nous  à  travers  oet  air  mallkisant^  tant  le  son 
-èe  ma  voix  avait  eu  d'expression  et  de  force  !  -— 
O  mortel  bienfaisant  et  sensible^  qui  viens  nous 
visiter  dans  oes  épaisses  ténèbres^  nous  qui  avons 
teint  la  terre  de  notre  sang,  si  le  rOi  de  l'univers 

« 

(y)    J'eomîneîai:  Poeta^  voUnlUri 

p0ryrei  a  que' duo  che*nsieme  vanno, 
£ pyon  si  al  uento  esser  lesffieri,  '. 
*  JEd  etfi  a  me  :  vedraiy  quanaosaranno 
Ptù  pressa  a  no£:  ê  tu  aUorgUprega 

f  PerqueU*amoreh*eimena;equeiffemamp* 

Si  tosto corne* l  venta  a  noigUpiega, 
Mossila  voce  :  O  anime  affannate^ 
F'enite  a  noiparîary  s*ahri  nel  niega, 
QuaU Colombe^  dal  disio  ehiamate^ 
Coa  Valiaperte  e  ferme ^  ul  dolce  nido 
y^olan  per  l'aer  aal  voler  vortate^ 
Cotali  uscir  délia  schiera  ov  è  Dido, 
A  n^i  venendoper  l'aehe  maligno^ 
Si  forte fu  l'affeltuoiogrido,  cto 
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poayaît  nous  ^(re  favorsfblë^^noas  le  prîerîoo9 
ppur  iolj  poisqae  ta  as  pif ié  de  nos  maux.  Ce  que 
ta  dësires  d'entendfe  et  de  ooos  dire^  nous  }e 
dirons  e^t  nous  Vett tendron»  ▼olontiers^  tandis  que 
le  yent  se  tait,  comii»e  il  le  fait  en  ce  moment.  Le 
pays  où  je  suis  née  (1)  est  situ^  près  de  la  mer^ 


<«im 


(i)  Je  ne  sais  si  les  Français  qui  n'entendent  pas  l't« 
talien^  pof>rront  entrevoir  dans  ma  tradaction  les  beau* 
tés  simples^  toaofhantes^etlecaractère  vraiment  antique 
de  ce  morceau;  quant  k  ceux  k  qui  la  langue  i  taL'enne 
ei»t  làorilière,  et  sur-tout  ans  italiens  mémes^  je  sen» 
aotant  t^u'eui  tontcequ'uvonginalsi  parfait  DertMaa* 
une  si  faible  cppie^  et  c  est  pour  eux  que^  sacrifUnt  tout 
amour-propre,  je  vais  mettre  ki  le  texte  même,  depui^r 
l'endltiit  ou  Franeetca  commenee  le  récit  de  se»  malfi. 
Ibenrs. 

SUde  la  terra j  d&ve  uàtafki 
Su  ta  marma  tiope't  Pb  dU^énâe 
Per  aver  pace  cà*êeguaei  tuL 
JÊmory  ch*d4  cor  gentil  ratto  ^'apprmufe, 
Prese  coHui  delta  beUa  pervona 
Che  mifu  totta,  e^lmoda  ancor  m'ojênde^ 
jipicr^  cVa  nullo  amato  amar  perdona^ 
JHf  prese  del  cosrtri  pi'aeer  stjortey 
CnCy  corné vediy  aneornon  m'abhandona* 
Aihùt\eondu$9e noiad  una morte: 
Cama  aHende  eht  vita.  ci  êpease. 
Quitte  parole  da  tord  fur  porte, 
J)a  ^h'io  miesi  ÇMieWanùne  ojfense^ 
Ckhta^l  visoy  e  umu/l  tenni  hasta^ 
Fin  ehe^lPoeia  wtf  dièse:- che  pense? 
Quandb rieposi^  condnciai:  o  lasso y^ 
Quanti  doki  peum'ery  quanto  diéio. 
Mené  eostoro  al  doltm>so  passo  ! 
Poi  mi  riuolsi  a  loro,  è  parlai  ioy 

E  eominciai:  Francesca,  i  tuoi  martiri 
A  lagrimar  mifanno  triste  e  piof 
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à  Tendrolt  où  le  Po  descenil  pour  s^y  reposer 
atcc  les  fleuves  qui  le  suivent.  L'amour^  qui  daiîft 
un  cœur  bien  né  s'allume  si  rapidement^  enflamma 
celui-ci  pour  la  beaulë  qui  me  fut  bientôt  ravie 
par  un  coup  que  je  ressens  encore.  L'amour, 
qui  ne  dispense  jamais  d'aimer  qui  nous  aime, 
m'inspira  un  désir  m  fort  de  oe-  qui  pouvait  lui 
plaire,  qu'ici  même,  comme  tu  vois,  ce  désir 
ne  me  quitte  pas.  L'amour  nous  conduisit  en- 
semble  à  la  mort  :   le  fond  des    enfers   attend. 

Âîa  dimmi  :  t^l  tempo  de^dolci  sospiri^ 

.  A  ehe^  e ^ome  coi}cedette amore  ,.  ■ 

C.heconoscesie  idubbÎQsidesiri?    . 
Ed  ella  a  me  :  nessun  maggior  dolore 

Che  ricordarsi  del  tempo  Jelice    . 

JVeUa  miseriet;  4  ciç  sa'l  tuo  dottore; 
Ma  se  a  çonosqer  la.prima  radice 

Del  nostro^  amor  tu  hai  cotanto  affetto^ 

Dire  y  corne,  colui  che  piange  edùçe: 
JSoi  Uggevamb  un. giorno  per  dileUo  . 

Di  LancilottOyCome  amorlo  strinse: 

Soli  eravcunoy  e  senza  alcun  sospetto  : 
Per  più  f  ate  gÛ  occhi  ci  sospinse 

Quelia  Utiura,  e  scoloroçci'l  tfiso; 

Ma  solo  un  puntofu  quel  cke.ci  vinse; 
Quando  leggemmo  il  disialo  riso 

JEsser  haciato  da  cotanto  amante  y 

Quesiiy  che  mai  da  me  nonjia  divi$Oy 
l4icih.occa mi  bacio  tutto  tremante: 

GaleotjLoJu  il  Ubroy  e  chi  lo  scrisse: 
.Quelgiorno  più  non  vi  leggemmo  avante* 
3f entre  che  l'une  spirto  questo  disse, 

L'altro  piangeva  si  y  che  di  pietade    - 

lo  tfenni  meno  corne  s'io  morisscf 
F  caddi^  corne  corpo  morto  cad^- 


fteltn  qnî  tfoas  ola  la  vie.  -—  C'est  ainsi  qne  noai 
parla  cette  oo^re  malheareiise.  En  rëcontanty  je 
courbai  la  tete^  et  je  la  tins  si  long-teras  baissée, 
qae  le  Poëte  me  dit  «afin  :  Qae  penses-tu  ?  Je  lui 
répondis:    Hélas!   combien  de  douces  pensées, 
combien  de  désirs  ont  conduit  ces  infortunés  à 
leur  fin  douloureuse  \  Puis  je  me  retournai  Ters 
eux,  et  je  leur  dis:  Françoise,  tes  souffirances 
m'arrachent  des  larmes  de  tristesse  et  de  pitié. 
'Mais  dis-moi:  Dans  le  tems  de  tos  doux  soupirs,. 
i  quoi   et  comment  Tamour  yons  permit-il  de 
connaître  des  désirs  qui  ne  se  déclaraient  point 
encore  p  .-—  Elle  me  répondit  :  Il  n  est  point 
de  plus  grande  douleur  que  de  se  rappeler  des 
tems  heureux ,  quand  on  est  dans  Tinfortune  ; 
et  ton  maître  ne  Tirnore  pas;  mais  si  tu  as  si 
grand  désir  de  connaître  la  première  origîiie  de 
notre  amour,  je  ferai  comme  les  malheureux  qui 
parlent  en  versant  des  pleurs.  {Jn  jour  nous  pre- 
nions plaisir  à  lire,  dans  lliisloire  de  Lancelo^ 
comment  il  Tut   enchafné    par  Tamour.    NousT 
étions   seuls  et  sans   défiance.  Plus  d'une  fois 
cette  lecture  fit  que   nos  yeux  se  cherchèrent, 
et  que  nous  changeâmes   de  couleur;  mais  fl 
vint  un  moment  qui  acheta  notre  défaite.  Qiiand 
nous  lûmes  qu'un  tel  amant  avait  cueilli  sur  un 
doux  sourire  le  baiser   long-tems    désiré»  celui- 
ci,  que  rien  ne  séparera  plus  de  moi,  colla  sur 
mes  lèvres  sa  bouche  trend^lante  :  le  livl'e-et  soa 
auteur   furent  nos    messagers    d'amour,  et   ce 
jour^là  nous  n'en  lûmes  pas   davantage.  — -  Tan- 
dis que  l'une  de  ces  ombres  parlait  ainsi^  Tautro 
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9ovtfir9h  si  amèremeiU  que  la  {Htië  me  saUit  ; 
je  défaillis^  comme  si  j'eusse  été  près  de  luoa-» 
tits  et  je  tombai  comme  tombe  un  corps  saut 
TIC  (i).  » 

C'est  peut-être  la  millième  ibis  que  j'ai  rela 
dans  l'origioal  cet  épisode  justement  cêlèbrej  et 
1  impression  qu'il  me  fait  est  toujours  la  meme^  et 
je  comprends  moins  que  jamais  commeut  dans  op 
siècle^  daos  cette  disposition  d'esprit»  dans  ub 
pareil  sujets  au  milieu  de  tous  ces  tableaux  som- 
bres et  terribles»  Dante  put  trouver  pour  cekii-oi 
des  couleurs  si  harmonieuses  et  si  douces»  com* 
ment  il  les  créa  puisqu'elles  n'existanent  pas  avant 

(t)  l'ai  voulit^  dans  ces  derniers  mots,  rendre  par 
une  mesure  k  peu  firàs  semblable  l' harmonie  tombant» 
des  derniers  niots  italiens. 

Cùmé  côrpro  môrt6  cldL 
Comme  tombe  un  corps  sans  vie. 
Mais  je  n*ai  pa  trouver  pour  la  dernière  syllabe  hm<« 
gue  qir*iuie  vojeUe  moins  grave  et  moins  sonore,  (^ette 
version  offrait  mille  difficnltési  il  fallait  conserver  la 
répétition  élégante  et  imrtative  dn  mot  tonner  a  a  der* 
nier  vers  : 

E  eaddiy  corne  corp^  morto  eade  ; 
Corpo  morto  n'a  rien  que  de  noble  en  italien  :  un  cor^ 
mort  serait  ridicoleen  mnçaisi  enfin  Tbarmonie  de  1» 

Shrase  était  en  quelque  sorte  sacrée^  et  c'était  un  devoir 
e  la  conserver*  C'est  à  quoi  n*ont  songé  ni  Moutonnet» 
ni  Rivarol»  dans  leurs  traductions,  qu'il  est  inutile  dé- 
filer. Ce  soin  de  l'harmovieimitative  qui  manque  danif 
piesipie  toutes  le»  traductions  de  vers  en  prose,  don* 
nerait  beaucoup  de  peine  aif  traducteur,  et  il  faut  Ta- 
youcr,  ne  serait  apprécié  que  par  un  petit  nombre  de 
lecteurs;  mais  c'est  ce|>etit  nombre  qu'il  faut  toujoiir^ 
s'efforcer  de  satisfaire. 
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lui»  et  comment  il  sntles  approprier  à  une  kagiie 
rade  encore  et  presque  naissante.  Ce  ne  fut  ni 
dans  la  force  ni  dans  l'élévation  de  .son  génie^  ni 
dans  l'étendue  de.4on  savoir  qa'il  trouva  le  se- 
cret de  ces  cotiilears  si  neuves  et  si  vraieSj  c'est 
dans  son  ao^e  sensible  et  passionnée,  c'est  dans  le 
souvenir  de  set  tendres  émotions,  de  ses  inno* 
centes  amours.  Ce  n'était  point  le  philosophe  pro* 
fond,  rimpertnrbable  théologien,  ni  même  le 
poète  sublioie  qui  pouvait  peindre  et  inventer 
ainsi  :  c'était  l'amant  de  Béatrix. 

Si  l'on  a  d'abord  peine  à  comprendre  comment 
il  a  pu  placer  dans  l'Enfer  ce  couple  aimable, 
pour  une  si  passagère  et  si  pardonnable  erreur,  on 
voit  ensuite  qu'il  a  été  comme  au*devant  de  ce 
reproche,  en  mettant  Paul  et  Françoise  dans  le 
cercle  où  les  peiaes  sont  les  moins  cruelles,  en 
ne  les  oondaïUnaut  qu'à  être  agités  par  un  veut 
impétueux,  image  allégorique  du  tumulte  dea 
passions,  et  sur-tout  en  ne  les  séparaot  pas  l'aa  de 
l'autre.  Ce  sont  des  infortunés  sans  doute,  inais 
Ce  ne  soj^t  pas  des  damnés,  puisqu'ils  sont  et 
puisqu'ils  seront  toujours  ensemble. 

Quand  le  poè'te  revient  à  lai  (i),  il  se  trouve 
entouré  de  nouveaux  tourmens,  ie  quelque  côté 
qu'il  aille,  qu'il  se  tourne  ou  qu'il  regarde.  U 
est  descendu  au  troisième  cercle^  où  tombe  une 
pluie  éternelle,  froide,  accablante.  Une  forte 
grêle,  une  eau  sale^  mêlée  de  neige,  est  .versée  pas 
torrens  dans  cet   air  ténébreux;  la  terre  qui  la 


(i)  C.  YI. 

2. 
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reçoit  exhale  tine  vapeur  infecte.  Cerbère  à  là 
triple  gueule  aboie  après  les  malheureux  qui  y' 
sont  plongés.  Ce  dëmon  Cerbère  (i),  qu'il  nomme 
aussi  le  grand  Serpent,  il  grau  Vermo^  a  les 
yeux  ardens  (2),  la  barbe  immonde  et  uoire,  le 
ventre  large  et  des  griffes  aiguës,  dont  il  gratte,' 
écorche  et  déchire  les  damnés.  C'est  ainsi  qjae 
Dante  habille  à  la  moderne  les  monstres  de  l'an- 
Cleo  Enfer.  La  pluie  fait  jeter  à  ces  malheureux 
des  hurlemens.  Ils  se  retournent  sans  cesse  d'na 
côté  sur  l'autre  pour  s'en  garantir.  Tontes  ces 
ombres  sont  couchées  dans  la  fange  ;  ce  sont 
celle  des  gourmands.  Une  seule  se  lève  en  voyant 
passer  le  poè'te,.  et  se  fait  connaître  à  lui.  C'était 
un  parasite,  à  qui  les  Florentins  avaient  donné  le 
nom  de  ClaccOy  qui  dans  leur  dialecte  signifie  un 
porc,  un  pourceau,  et  c'est  par  lui  que  Dante  se 
fait  prédire  ce  qui  doit  arriver  des  partis  qui  agi- 
taient la  république,  la  ruine  de  celui  des  Guelfes, 
l'arrivée  de  Charles  de  Valois  et  ses  suites.  Ce 
chant  est  très-inférieur  aux  précédens.  On  est- 
surpris  que  Dante,  voulailt  parler  des  événemens 
de  sa  patrie,  ait  choisi  pour  interlocuteur  un 
homme  sans  nom, .  connu  seulement  par  le  so- 
briquet honteux  qu'il  devait  à  sa  gourmandise,' 
et  qu'après  nn  épisode  enchanteur,  il  en  ait  ima- 
giné un  si  dégoûtant  et  si  commun.  Enfin  Ton 
n'aime  pas  à  le  voir  donner  des  larmes  au  sort  de 

'         ;        '  m  .■ . _— ^_ 

(f)    Dello  demonio  Cerbero» . 

(a)    Gli  occhiha  uermigUy  e  la  barba  uniae  atra^ 
E^t  ventre  largo,  e  unghiate  le  mani: 
Grajffîa  gli  spirti\  gU  scuoja  ed  isquatra. 
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ce  TJl  Ciacco  (i),  lorsqu'il  yient  d'en  donner  de 
si  touchantes  ^ux  souffrances  de  deun  Amans. 
On  a  souvent  à  lui  pardonner  ces  inégalités  cho- 
quantes^ dont  il  faut  moins  accuser  son  génie 
que  son  siècle. 

Nous  avons  vu  liinos  à  l'entrée  du  second 
cerde,  et  le  toroisième  ^rdéi  par  Cerbère;  Plu- 
ton  en  personne  préside  an  quatrième  (2).  Plu->> 
ton,  le  grand  ennéraîj  hurle  a  une  Voix  enrouée, 
et  prononce  des  paroles  étranges,  où  l'on  ne  dis- 
tingue que  le  nom  de  iSaian  (3).  Dans  ce  cercle^ 


(  I  )  Ciacco  y  il  tuo  q/fanno 

Mi  pesa  si,  ch'a  lagrimar  m'itwita» 

ja)C.Vll. 

(3)       Pape  Satan,  pape  Satan  aleppe, 

Comincio  PlutOyCon  la  voce  chîoccia* 

Les  commentateurs  sont  curieux  à  voir  s'évertuer 
sUr  ce  début  de  châint.  Boccace  y  a  va  le  premier  h. 
Mirprise  et  la  douleur.  Selon  lui.  Pape  vient  du  Jatin. 
papofg  et  c'est  de  ce  mot  ^ue  s'est  formé  le  nom  de  Pape 
donné  au  souverain  Pontife,  dont  l'autoriié,  dit-il,  est  • 
si  grande,  qpi'elle  fait  naître  la  surprise  et  l'admiration  ■ 
dans  tous  les  esprits.  Pape  Satan  est  répété  deos  fois  ' 
pour  marquer  mieux  cette  suprise.  Aieppe  vient  d'à* 
lephy  première  lettre  de  l'alphabet  desHébreux.  Cjiez  : 
eux  aieppcg  xsommt  ah  chez  les  Latins,  est  un  adverbe  ^ 
qui  exprime  la  douleur.  Plnton,  uni  est  le  démon  de 
1  «varice,  s'écrie  donc  en  voyant  oes  hommes  vivans  ; 
il  invoque  Satan,  chef  de  tous  les  IXémons,  et  par  cette 
înterjection  doiiloa  reuse,  il  l'appelle  à  son  ssidbors.  Iwan-* 
dino  l'explique  de  même,  sans  oublier  l'étymologie  du 
nom  du  Pape,  ainsi  appelé^  dit-il,  comme  chose  très* . 
admirable  parmi  les  Chrétiens.  A  cela  près,  Velutello^ 
I>iinieUo;et  dans  un  tems  plus  rapproché  Venturi,  don- 
nent la  même  explication.  Le  P.  Lombardi  est  clé  kur  - 
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les  âmes  lancées   les  nues  contre  les   autres  se 
poussent  et  se  heurtent  sans  cesse  commej  dans 


nyis  sur  l*ioterjection /'o/'ej  mais  non  pas  sur  le  sens 
^tt*il8  donnent  au  mot  aUppé,  ni  sur  l'appel  qu'ils  sup« 

Î osent  que  Pluton  fait  à  Satan.  Aleppe  est  en  effets  se- 
"inXmyValephâii^  Hébreux  ajusté  &  i  itafienne,  comme 
en  dit  Giusmpe  pour  Joseph  ;  mais  il  ne  cannait  aucun 
maître  de-  langue  hébraïque  qui  attribue  i  Valeph 
cette  signification  plaintive.  Aleph  signifie^entre  autres 
choses^  chef^  prtnce^  etc.^  et  c*est  dans  ce  sens  qu'il  doit 
être  pris  id.  Satan^  qui  en  hébreu  veut  dire  adVersaire, 
«nnemi,  et  Pluton,  d^mon  des  richesses,  le  plus  dange- 
reux ennemi  de  Tbomme^  et  qui  préside  au  cercle  ou 
sont  punis  les  prodigues  et  les  ayares^  ne  sont  qu'un 
Beul  et  mémepersoBuage.  Pluton  s*«postropbe  lui-même: 
6  Satan^  dit  ^1^  6  Satan^  chef  des  Enfers  1  comme  s'il 
voulait  continuer  :  a-t-on  pour  toi  si  peu  de  respect 

Ïue  de  pénétrer  yiyànt  dans  ton  empire  ?  Du  reste^ 
•ombardi  pense  que  le  poëte  a  employé  ce  mélange 
d'idiomes  divers  afin  de  rendre  plus  horrible  le  langage 
de  Pluton.  Malheureusement^  ir  ajoute  à  cette  conjec- 
ture sage  ceUe-ci  qui  le  paraît  un  peu  moins:  a  Oupeut- 
^tre  est-ce  pour  nous  montrer  Pluton  savant  dans 
toutes  les  langues.  f>  Benyenuto  Cellini^  artiste  célèbre 
et  esprit  bizarre  du  seizième  siècle^  donne  dans  les  mé* 
moires  de  sa  vie,  une  explication  plus  plaisante.  Il  pré- 
tend que  le  Dante  avait  appris  au  Cbâtelet  de  Pans  ce 
cni'il  m'et  id  dans  la  bouche  de  Pluton.  L'huissier^  pour 
taire  faire  silence^  criait:  Fmixf  paix!  Satan  y  aliez! 
paix.  Benvenuto,  étant  à  Paris,  s'était  attiré  un  procès 
par  l'extravagance  de  ses  manières;  et  ayant  été  obligé 
de  comparattre  au  Cbâtelet,  il  v  entendit  l'huissier  crier 
plusieurs  fois:  Paix  I  paix  !  ScUany  aUez!  paix.  Il  est 
vrai  que  c'était  au  tems  de  François  I  ;  mais  cet  origi- 
nal de  Cetlini  assure  tsue  cela  était  ainsi  dès  le  siècle 
du  Dante«  et  donne  tres-sérieusemeilt  cette  ori|;ine  aux 
paroles  énigmatiques  de  Pluton. 
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le  goufiTre  de^  Garîbde^  une  onde :6e  brise  cfootre 
ose  autre  onde  qu'elle  renconire.  EHes  jettent  de 
grands  cris;  et  qnaod  lei^  poitrines. se  sont 
cboqaëes,  elles  se  retournent  en  criant  pins  hor- 
riblement encoi^e^  et  reviennent  jusqu'à  la  moitié 
du  cerctej  où  elles  trouvent  de  nouveau  des  poi- 
trines ennemies  qui  les  repoussent.  Ce  sont  les 
prodigues  et  les  avares  qui  se  tourmentent  mit- 
tuellement  ainsi.  Ceux  qui  oat  la  tête  tonsurée 
attirent  l'attention  du  poète  ;  il  demande  à  son 
guide  si  ce  sont  tons  des  gens  d'église.  Ce  sont^ 
répond  Virgile^  des  prêtres,  des  cardinaux  et  des 
papes,  qui  ont  poussé  Tavarice  au  dernier  excès. 
Daûte  voudrait  en  reconnaître  quelques  uns  ; 
mais,  lui  dit  son  maître,  le  vice  houteax  dont  ils 
se  sont  souillés  les  rend  méconnaissables  et  inac- 
cessibles à  toute  recherche.  Il  prend  de-là  occa- 
sion de  couvrir  d'un  juste  mépris  les  biens  et  lei 
faveurs  de  la  fortune,  dont  le  commun  des  hommes 
tire  tant  d'orgueil.  Tout  l'or,  dit^il,  qui  est  sous 
)e  globe  de  la  lune,  ou  qui  appartint  jadis  k  ces 
âmes  fatiguées,  ne  pourrait  procurer  à  Tune 
d'entre  elles  un  seul  instant  de  repos  (i).  Dante 
demande  ce  que  c'est  donc  que  cette  Fortune  qui 
dispose  de  tous  les  biens,  et  Virgile  lui  fait  cette 
belle  réponse  :  c«  0  créatures  insensées  !  dans 
quelle  ignorance  vons  croupissez  (z)  1  Celui  dont 

(i)    Che  tutto  Voro  cli'è  sotio  la  lunà, 

O  che  giàfii  di  ijuest^ anime  stanche. 
Non  post'ebbe/ame  posar  una. 

^a)  O  créature  sciocche^ 

Quanta  îgnaranna  è  queila  the  t^offendef 
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la  science  est  au-dessus  de  tout»  créa  les  cieux;  ri 
leur  doDQa  des  guides  qui  les  conduisent^  qui  »a 
font  bigler  chaque .sar lie  rers  la  partie  qu'elle 
doit  ëclaîrerv  et  distribuent  également  la  lumière; 
de  même  il  donna  aux  splendéura  mondaines 
une  conductrice  générale  qui  y  préside^,  qui 
.  change^  quand  le  tems  en  est  yenuj  ces  biens  fra- 
giles, et  les  fait  passer  de  peuple  en  peuple  et 
d^une  race  à  une  autre  race,  sans  que  la  sagesse 
humaine  y  puisse  mettre  obstacle.  Les  uns  com- 
mandent, les  autres  languissent  au  gré   de   set 


Coluilo  cuisaver  tutto  trascende 
Fece  U  cieUj  e  die  lor  chi  conduccy 
Si  ch'ogni  parte  ad  ogni  parte  splende^ 

Diatribuenâo  ugualmente  la  luce  : 
Simitemente  agli  splendor  mondani 
Ordino  gênerai  ministra  e  duce, 

Che  permutasse  a  tempo  liben  uani 
Digente  in^nte  e  a'uno  in  altro  sangtie^ 
Oltrg  la  dijension  de'sentii  umani; 

Perch'una  gente  impera,  e  Valtra  langue^ 
Seguendo  logiudicio  ai  costeiy 
Cne  è  occultOy  com'in  erba  l'angue, 

Vostro  saver  non  ha  contrcLsto  a  lei: 
EUcL  provvede^  giudica  e  uersegue 
Suo  regno,  corne  il  lorogti  aUri  dei. 

Le  sue  permutazion  non  lianno  tregue  : 
Nécessita  la  fa  esser  veloce. 
Si  spesso  avvien  chi  vicenda  consegue. 

Quesrè  çolei  ch'è  tanto  posta  in  croce. 
Pur  da  color  che  le  aoi*rian  dar  lode^ 
Dandole  hiasmo  a  torio  e  mala  voce. 

Jtîa  ella  s*è  beata^  e  cio  non  ode  : 
Con  Valtre  prime  créature  lieta 
K'^We  sua  spera^  e  beata  si  gode. 


\ 
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fagemenSj  qui  sont  cachés  comme  le  serpent 
80U8  llierbe.  Tout  Totre  savoir  lui  résiste  en 
Taiii;  elle  pourvoit^  juge^  conserve  son  empire 
comme  les  autres  intelligeotes.  Ses  permatations 
n  ont  point  de  trêve  ;  la  nécessité  la  force  à  na 
mouvement  rapide^  tant  arrivent  souvent  des  vi- 
cissitudes nouvelles.  C'est  elle  que  blâment  et  que 
maudissent  ceux  mêmes  qui  lui  devraient  des  re« 
mercîmens  et  des  éloges  ;  mais  elle  a  su  se  rendre 
heureuse^  et  ne  les  entend  pas.  Avec  une  joio 
égale  à  celle  des  autres  créatures  supérieures^  elle 
fait  comme  elles  tourner  sa  sphère^  et  jouit  de  sa 
félicité.  .9» 

On  ne  tronve  dans  aucun  poète  nn  plus  beau 
portrait  de  la  Fortune^  peut-être  pas  même  dam 
cette  belle  ode  d' Biorace  (  0  Dlva^  gratum  qu» 
régis  Andum  )^  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a 
rien^  sur  le  même  sujet,  dans  la  poésie  antique. 
Dante  a  profité  d'une  idée  de  Tancienne  pbiloso* 
pbie,  adoptée  par  le  christianisme^  de  cette  idée 
d'une  intelligence  secondaire  chargée  de  présider 
à  chacune  des  sphères  célestes  ;  et  il  a  en  quelque 
Borle  ressuscité  et  rajeuni  la  déesse  de  la  Fortune^ 
en  plaçant  une  de  ces  intelligences  à  la  direction 
de  la  sphère  des  biens  de  ce  monde.  C'est  un  de 
ces  morceaux  du  Dante  qui  sont  rarement  cités^ 
mais  que  relisent  souvent  ceux  qui  ont  une  foii 
vaincu  les  difficultés  et  goiité  les  beautés  sévères 
de  ce  poète  inégal  et  sublime. 

Les  deux  voyageurs  traversent  dans  sa  lar- 
geur ce  quatrième  cercle.  Ils  trouvent  sur  l'autre 
bord  une  source  boiiillonnante^  dont  V%^xk  trou- 
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ble  et  noirâtre  descend  dans  le  cercle  mférîenr^ 
et  y  forme  le*  marais  du  Styx.  Des  ombres  nnes 
et  furieuses  sont  plongées  dans  la  fange  de  ce 
marais  ;  elles  se  frappèbt  non  seulement  des  mains^ 
mais  de  la  téte^  de  la  poitrine^  des  pieds,  et  se 
dëcbirent  par  morceaux  avec  les  dents  (i).  Ce 
sont  les  ombres  des  hommes  qui  ont  ëtë  sujets  à 
la  colère.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  enfoncées  en- 
core,  et  qui  font  bouillonner  la  fange  en  roulant 
exhaler,  du  fond  où  elles  sont  plongées,  des  plaintes 
qu'on  ne  peut  entendre.  Dante  et  Virgile  des- 
cendent au  cinquième  cercle  en  suivant  le  conrn 
du  ruisseau.  A  l'entrée  de  ce  cercle  et  sur  le  bord 
du  Styx  ils  trourent  une  tour,  au  haut  de  laquelle 
brillent  deux  flammes  (2).  Une  troisième  répond 
à  ce  signal.  Aussitôt  ils  voient  à  travers  la  fumée 

3ui  couvre  le  marais,  venir  à  eux  une  barque  con-» 
uke  par  PMégias,  chargé  de  faire  passer  le  Styx 
aux  anMs  qui  se  présentent.  Ils  entrent  dans  la 
barque.  Quand  ils  sont  au  milieu  du  marais,  cou* 
Vert  de  ces  âmes  qui  se  frappent  et  se  déchirent, 
une  d'elles  se  lève,  saisit  le  bord  de  la  barque,  et 
y  veut  entrer.  Dante  et  Virgile  la  repoussent.  Vir- 
gile félicite  son  élève  de  la  colère  qu'il  vient  de 
montrer  ;  il  l'embrasse,  et  bénit  celle  qui  Ta  porté 
dans  ses  flancs.  Cet  homme,  lui  dit-il,  fut  rem- 


'^•" 


( i)        yidi  eentiftuigose  in  quel panutnoy 
Ignuae  tuue  e  con  semblante  offeso, 
Queiti  ti  percoteany  non  pur  con  manom 
Ma  con  la  testa,  e  col  petto ^  e  co'pieai, 
Troncandosi  jco'denti  a  brano  a  branù* 

(a)  C  VIU. 
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pli  d'or^eif,  et  n^  laîssë  la  mëmouip  d^ancnn 
acte  de  bonté;  aussi  son  ombre  est -elle  ton-» 
jours  en  fureur.  Combien  n'y  a-t*il  pas  là  haut  d« 
grands  rois  qui  seront  ici  plongés  comme  de* 
porcs  dans  la  fange  (i)!  Danle  roodrait  voir 
cette  ombre  replongée  dans  le  limon  bourbeux  s 
èe  désir  eet  satisfait.  Tous  les  autres  damnés  se 
réoniBsent  contre  ce  misérable;  tous  crient  à  Phl« 
lippe  Jrgénii;  et  cet  esprit  bicarré  se  mord  de 
ees  propret  dents. 

Argenti  avait  été  un  Florentin  ricfaoj  puissantj 
d'une  force  extraordinaire^  et  qui  était  d'nne 
violence  égale  à  sa  force;  On  ne  sait  poor  quel 
motif  particulier^  parmi  tant  d^  Florentins  qui 
dans  ce  tems  de  factions  devaient  s'être  livrée  à 
des  fureurs  et  k  des  empdrtemens  coupables  ^ 
Dante  a  choisi  celui-ci,  qui  figura  peu  dans  1^ 
àfiaires;  ni  pourquoi  de  l'incendiaire  Pblégias  qui^ 
dans  l'Enfer  de  Tirgile,  apprefnd  aux  hommes  à 
fie  pas  mépriser  les  Dieujty  îi  a  fait  dans  le  sien 
tin  conducteur  de  barque  et  un  second  Caroit. 
Cependant^  c'est  à  k  cité  même  du  prince  deiB 
Enfers  que  Phlégias  passe  leli  âmes  ;  ',il  les  passe 
de  la  partie  des  supplices  les  plus  doux  à  celte 
des  plus  terribles  :  en  un  motj  il  les  dépose  ii 
l'entrée  de  cette  horrible  cité,  qui  s'étend  deptiia 
le  sixième  cercle  jusqu'au  fond,  où  est  enchafkië 
Lucifer.  C'est  là  que  sont  punis  les  inorédulelj 

(  1  )    Quaihi si  tengon  or  lassa  gran  regt, 

Clut  qui  staranno  corne porciin  hrngo^ 
ZHse  lasdandoorribUidispregi! 
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les  hérêsmrqxke^,  et  tous  ceux  dont  les  crliDfS 
«ttaqnenl  ploft  direotemeot  la  Diyioitë.  Pblégias 
semble  donc  dans  cet  Eofer^  comme  dans  l'antre^ 
apprendre  auic  ames^  non  plus  par  son  propre 
•npplicei  mais  par  ceux  auxquels  il  les  cooduitj 
a  respecter  les  dieux. 

.  La  cité  se  présente  avec  ses  tours  enflammées 
et  ses. murs  de  fer.  Phlégias  dépose  les  deijx  poëfes 
à  Tune  des  portes.  Elle  est  gardée  par  des  mil- 
liers de  démonSj  qui  s'irritent  en  voyant  un 
homme  vivant^  et  s'opposent  à  son  passage.  Tir- 
gile  entre  en  poùr-^arler  avec  euxy  et  Dante  at- 
tend avec  crainte  le  résultat  de  la  conférences 
elle  est  rompue.  Les  démons  rentrent  dans  la 
ville  et  ferment  la  porte  devant  Virgile^  qui 
,Veut  y  pénétrer  avec  eux.  Il  est  sensible  à  cette 
offense;  maïs  il  annonce  à  son  disciple  qu'elle 
sera  punie»  et  que  quelqu'un  va  bientôt  leur  on<« 
.vrir  l'entrée  de  ce  séjour.  Cependant»  au  haut  de 
l'une  des  tours  (i)»  il  voient  paraître  trois  furies 
.texntesilesangjGeintes.de  serpens  verts  et  por- 
tant- aussi  dés  serpent  pour  chevelures.  Yirgil» 
reconnaît  le$  suivantes  de  la  reine  des  pleurs  éter» 
neU\  ï\  reconnaît  Mégère»  Âlecton»  Tisiphone. 
i£lles  se  déchirent  le  sein  avec  leurs  ongles»* ou  le 
.frappent  avec  leurs  mains»  en; jetant  des.  cria  si 
:terribles»  qne'Dante  effirajé  se  serre  a,uprès  de 
•on  maître  (a).  Tout  ce  tableau  est. peint  avec 
les  plus  fortes  couleurs  et  la  touche  la  plus  fière. 

(i).C.lX. 

(a)  Vididrimratto 
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heÈ  faries  vealent  lui  montrer  la  t4N  de  Mé- 
duse^ la  terrible  Gorgooe.  Virgile  lai  crie  de  fer* 
mer  les  yeux^  et  les  lai  coa^re  de  ses  deux  maiot. 
Le  poëie  s'interrompt  ici  ;  il  avertit  les  hommes 
,qui  ont  nn  entendement  sain  d'admirer  la  doo* 
trine  secrète  cachée  sous  le  ^oile  étrange  de  sea 
▼ers.  Cet  avis  ne  convient  peut-être  pas  plus  it 
cet  endroit.de  son  poè'ine  quà  beaucoup  d'autres^ 
où  il  vonlait  en  effet  que  Ton  cherchât  toujours 
quelque  sens  cachée  intention  que  leiT  commen- 
^tateurs  ont  plus  que  remplie;  mais  ces  trois  vers 
.  sont  très-beaux  ;  tous  les  Italiens  Us  savent  et  les 
citent  souvent  : 

O  i^oich'avete  ^'inuUêiti  sani, 
MiraU  la  doltrina  che  s^asconde 
Sotto'l  uelame  degli  versi  stranù 

«  Dé^à  s'iivançait  stir  les  noires  eaux  du  Stjm 

un  bruit  qui  répioidait  l'épouvante  et  faisait  trem- 

.  bler  les  deux  rivages  (i).  Tel  qu'un  vent  impé- 

Tre  furie  infernal  di  sangue  tinte-^ 
Che  memhrafemtninili  avean  ed  atto^ 

Econ  idre  verdissime  eran  cinte: 

Serpentelli  e  céraste  auetm  per  crine 
.  Onde  le  père  tempie  eran  ayvinte, 

E  auei  che  ben  conobbe  le  meaehine 
Jbella  regina  deWeterno  pianto^ 
Guardaj  mi  disse,  leferociErine.:  .V  ; 

Con.Vunghie  sifendea  ciiascuna  U  pett^Jj^  \ 
'  BatteHnsî  a  palme  egridavan  si  aliéi^  '-.  \ 
Che  mi  strinsi  al poeta  per  sospetto,   ,  ' 
(j)    E già'venia  super  le  torbid* onde    > 

Unfracasso  d*un euon piendi spat^nfo^ 
Per  çui  tr^mavan  amen4ue  U  sponde; 
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tuetiT^  né'du  cboc  des  vapeurs  contraires,  frappe 
la  foret 5  rompt  les  branches,  les  "abat,  les  em* 
porte,  s'avance  avec  orgueil  parmi  des  tourbillons 
de  poussière,  et  met  en  fuite  les  animaux  et  les 
i>erger6. 9««  Un  ange,  annonce  par  ce  bruit  terrible^, 
traverse  le  Stjx  à  pied  sec.  Tout  expriine  en  lui 
la  colère.  ArriTe  à  la  porte^  il  la  touche  d'une 
l)aguette  ;  elle  s'ouvre  sans  résistance.  Il  fait  aux 
démons  les  reproches  les  plus  durs  et  les  plus 
saiiglans  ;  il  leur  ordonne  de  laisser  entrer  Dante 
et  son  guide,  mais  sans  parler  aux -deux  poètes^, 
«t  de  Tair  d'un  homme  occupe  d'objets  plus  graves 
et  plus  importans  que  ceux  qui  sont  devant 
lui  (j).  Ils  entrent,  et  voient  s'étendre  de  toutes 
parts  une  vaste  campagne  pleine  de  douleurs  et 
d  affreux  tourmens  (2). 

L'imagination  du  poète  lui  rappelle  les  plaines 
d'Arles,  où  était  un  grand  nombre  de  tombeaux 
célèbres  par  des  traditions  fabuleuses,  et  les  en* 
virons  de  Pola,  ville  distrie,  qu'entouraient  aussi 
de  nombreuses  sépultures;  c'est  ainsi  que  se  pré- 
sente à  ses  yeux  cette  triste  cantpagne^  mais  avec 

^on  altrimentifaUo  che  d'un  vento 
Impetuoêo  pergli  auversi  ardoriy 
Che  fier  la  seU^a  e  senza  alcun  rattento 
'Lirami  schianta^  abbatie  e  parta/uori  : 
Dinanzi  poheroso  va  superbo^ 
Efafu^r  lejîere  e  glipastori, 

(  i)    E  nonje'motto-a  noi,  ma  je' semblante 

jyuomù  cui  alira  cura  siringa  e  mçrda, 
Che  guetta  di  coluiche  ^i  e  datante; 

(i)   E  veçgix}  ad  ogni  man  grande  campa§naf 

Pi9M  di  duQh  e  di  tQrmmto  nç*^ 
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na  aspect  plas.  terrible.  Elle  e^  tonte  remplie  de 
tombeaux  sëparés  par  de»  flammes  qal.les  broient 
et  les  rougissent,  comme  la  fouriiaise  rouget  le 
fer.  Leurs  couvercles  «étaient  levés,  et  il  en  sor- 
tait des  gëmissemens  qui  paraissaient  arrachés 
par  les  plus  horribltiS  soofôranoes.  Virgile  passe 
par  un  sentier  étroit  entre  les  tombes  enflammées 
et  le  mur  de  la  cité  (i).  Dante  le  suit;  il  apprend 
que  les  malheureux  enfermés  dans  ces  tombeaux 
sont  les  hérésiarques;  il  serait  plus  juste  de  dire 
les  incrédules»  car  une  partie  de  ce  vaste  cime- 
tière renferme  Ëpicure  et  tous  ses  sectateurs,  qui 
font  mourir  Tame  avec  le  corps  (2).  Dante  té» 
moignait  à  Virgile  le  désir  de  voir  quelques  uns 
de  ces  infortunés,  lorsque  la  voix  de  l'un  d'eux 
se  fait  entendre,  u  0  Toscan,  dit  cette  voix,  toi 
qui  parcours  vivant  la  cité  du  feu,  en  parlant 
avec  tant  de  sagesse,  reste  dans  ce  lieu,  )e  te  prie  ; 
ton  langage  atteste  que  tu  es  né  dans  cette  noble 
patrie,  qui  n'eut  peut-être  que  trop  à  se  plaindre 
de  moi.  99  C'était  Farinala  iegli  Uherli  qui 
s'était  levé  dans  son  tombeau ,  où  on  le  voyait 
jusqu'à  la  ceinture.  La  poitrine  et  la  tête  élevées» 
il  semblait  témoigner  pour  l'Enfer  un  grand  mé- 
pris. Fcarinaia  avait  été  Gibelin  dans  le  tems  que 
Dante  et  sa  famille  étaient  Guelfes;  il  passait  de 
son  vivant  pour  un  esprit  fort,  ne  croyait  point  à 


[i)C.X. 

[2)    Suo  dtmUTo  da  quêsta  parte  hanno 
Con  Epicut*o  tutUi suoi seguaci 
Che  l* anima  col  corpo  mortafanno. 
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une  autre  vie,  et  en  concluait  que  pendant  celles* 
ci  il  fallait  ne  songer  qu'à  jouir. 

Tandis  que  Dante  et  lui ,  après  s'être  recon- 
nuSj  se  parlent  avec  quelque  aigreur,  une  au- 
tre ombre  se  lève  d'un  tombeau  voisin,  regarde 
alentour  du  poëte,  comme  pour  voir  si  quel- 
qu'un est  avec  lui,  et  voyant  qu'il  n'y  a  per- 
sonne, elle  lui  dit  en  pleurant:  ^  Si  c'est  l'ëléva-" 
tîon  de  ton  gënie  qui  t'a  fait  pénétrer  dans  celte 
sombre  prison,  où  -jest  mon  fil»,  et  pourquoi  n'est- 
il  pas  avec  toi  ?  59  Dante  le  reconnaît  à  ces  pa- 
roles et  au  genre  de  son  supplice  pour  Caval^ 
cante  CavalcanH^  père •  de  son  ami  Guida  ^  et 
qui' avait  eu  la  réputation  d'un  épicurien  et  d'un 
athée.  Dante  parle,  dans  sa  réponse,  de  Guiio 
Cavatcanliy  comme  de  quelqu'un  qui  n'est  plus. 
Gomment,  reprend  son  père,  est-ce  qu'ila  perdu 
la  vie?  Est-ce  que  ses  yeux  ne  jouissent  plus  delà 
tlouce  lumière  ?  Il  s'aperçoit  que  Dante  hésite  à  ré- 
pondre ^  il  retombe  dans  son  sépulcre,  et  ne  repa- 
raît plus  (i  ).  Voilà  encore  une  de  ces  beautés  forte» 
et  neuves  qui  n'avaient  point  de  modèle  avant  no- 
tre poëte,  et  qui  sont  à  jamais  dignes  d'en  servir. 

Avant  de  sortir  de  cette  enceinte^  Dante  ap- 
prend de  Farinata  que  l'empereur  Frédéric  U 
et  le  cardinal  Ubaldini  sont  dans  déni  tom-* 
beaux  voisins.  Frédéric  ne.  fut  cependant  point* 
hérésiarque,  mais,  en  querelle  ouverte  avec  le» 

(xj    Quando  s'accorse  d'alcuna  dimora 
Ch'iojaceva  dinanzi  alla  risposta^ 
Supin  ricadde  epiù  noh  parve/iiora. 


enip.  >vin.  sict.  ii.  C3  ^ 

psipeSj  et  excommunié  par  «ux;  ce  qni  sVtt  pas 
tout-à-fâit  la  même  chose.  Quant  an  caHlitial., 
c'était  3  dit  Landîno  dans  son  commentait^  snr 
ce  vers;  nn  homme  d'nn  grand  mérite  et  d'an  • 
grand  courage  ^  mais  qui  avait  les  mâeo^r'd'nn 
tjran  plutôt  qne  d'un  prêtre;  il  était  Gibelin ^  et 
ne  se  faisait  point  scrupule  d'aider  ce  parti  aux  ' 
dépens   de   1  autorité   pontificale.   Les   Gibelin* 
l'ayant  payé  d'ingratitude^  il  dit  naïvement  cnie 
cependant  s^il  a^ûit  une  ame,  il  l'avait  perdae 
pour  eux.  Ce  propos  marquait  sur  la  nature  de 
l'ame  une  opinion  peu  canonique  ^  et  qu'il  n  eat  • 
pas  séant  d'avouer  en  habit  de  cardinal. 

Au  centre  de  tous  ces  tombeaux  (i)^  dont  !• 
dernier  est  celui  d'un  pape ,  Anastase  II^  des 
pierres  brisées  forment  l'ouverture  d'un  profond 
abîme  ^  d'où  sort  une  vapeur  empestée.  Les  deux 
poètes  arrivent  au  bord  ^  et  Virgile  explique  au 
Dante  ce  que  contient- tet  abîme. -Il  est  divisé, 
dans  sa  profondeur  en  trois  cercles  3  tels  que 
ceux  qu'ils  ont  déjà  parcourus^  mais  où  les  crimes 
sont  plus  grands  et  les  peines  plus  cruelles.  Tout 
mal  se  fait  ou  par  violence  ou  par  fraude.  La 
fraude  étant  le  vice  propre  à  la  nature  de  lHom- 
nie  (2) ,  déplaît  le  plus  à  Dieu  ;  les  traîtres  sont 
donc  jetés  dans  le  cercle  inférieur  pour  y  éprou- 
ver plus  de  tourmens.  Dans  le  premier  .des  ,|f*pift 

(i)C.XI. 

(a)  Parce  qu'elle  consiste^  non  dans  l'abus  des  for- 
ces qai  fui  sont  communes  avec  les  autres  anhnaux^ 
maïs  dans  1  abus  derintelligehceet  delà  raison^  quali- 
tés qui  lui  sont  propres.  (Vjuixumi.) 
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eerclea  c'est  la  violf  ace  qai  est  punie  s  et  dans 
trois  divisions  difi^rentes  de  ce  cercle^  selon  lés 
trois  sortes  de  violencej  selon  que  par  ce  vice  on 
a  offense  Diea^  soi-'méme'  ou  le  prochain.  On  of- 
fense le  prochain  par  la  ruincj  Vinçendie  ou  ilio« 
xmcide  ;  on  s'ofiense  soi-'même  en  portant  sur  soi 
une  main  Tiolente^  en  dissipant  et  perdant  jiu  jeu 
tout  soivl)ien;  on  offense  Dieu  e^  le  blasphémant» 
en  outrageant  la  nature  «  en  mëconnaissaut  sa 
JbMté.  Les  homicides,  les  incendiaires  et  les  bri- 
gands sont  tourmentés  dans  Ift  première  des  trois 
divisions;  les  suicidea  et  les  prodigues  de  leur 
propre  bien»  dans  la  seconde;  les  blasphémateurs^ 
les  hommes  coupables  du  vice  contre  nature  et 
les  usuriers  (1)5  daqs  la  troisième. 

La  fraude  s'exerce  ou  contre  l'homme  qui  se 
fie  à  nous,  on  contre  celui  qui  n'a  pas  cette  con- 
fiance. Les  hypocrites,  les  faussaires  les  simo- 
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(i)  Le  texte  dit  : 

Epero  lo  minorjfiron  suggeUa 
Del  segno  suo  e  Sodoma  e  Caorsa^ 
On  n'entend   que  trop  bien  ce  que  signifie  le  nom  de 
ceUe  ville  de  Palei»tine  :  qaant  a  celui  de  Cahors ,  ou 
l'eaipitque  en  disant  que  cette  WUe  de  Guyenne  était 
alors  un  repaire  d'usuriers,  et  que  le  poète  la  nomme 
Ici  pour  signifier  l'usure.  Du  Gange,  dans  son  glossaire 
de  la  basse  latinitë^  lui  donne  en   eflèt  cette  significa* 
tion  au  mot  Caorcini.  Boccace  dit,  dans  son  commen- 
taire sur  ce  vers,  en  pariant  du  penchant  général  des. 
habitans  de  Gahors  pour  Tusure,  et  de  l'ardeur  avec 
laquelle  Us  l'exerçaient  :  Per  la  aual  cosa  ê  tanio  que^ 
êto  lor  miterabile  esercizio  divulsato,  e  massùnamente 
appo  noi^clie  corne  Vhuom  dice  aalcuno,  e^i  è  Caor- 
sinoy  cosî  s'intende  che  egli  sia  usurajo. 
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niaqriéSj  etc.  sont  tous  dans  cette  demttre  classe 
de  crimioels^  et  sont  punis  dans  différentes 'divi- 
sions du  second  cercle.  Les  traîtres^  ou  ceux  qui 
ont  trahi  la  confiance  et  Tamitië^  occupent  seuls 
le  troisième  cercle»  qui  est  le  neuvième  et  dei>- 
nier  de  tout  l'Bafer.  Tel  est  le  formidable  espace 
qui  le«r  reste  à  franchir. 

Dante^  ayant  de  s'y  engager ,  fait  qiri^lquei 
questions  à  son  guide.  Pourquoi^  lui  demande- 
t-il^  les  criminels  qu'ils  ont  tus  jusqu'à  pré" 
sentj  les  paresseux^  les  voluptueux  et  les  autres^ 
sont«ils  moins  cruellement  punis  que  ces  der* 
nîers  coupables?  Virgile  répond  en  lui  rappe- 
lant la  distinction  que  la  Morale  établit  entre 
l'incoDlinence»  la  méchanceté  et  la  férocité  bru- 
tale^  trois  vices  que  le  ciel  réprouve»  mais  dont 
le  premier  rolFense  moins  que  les  deux  autres. 
Cette  distiuctioD  est  dans  la  morale  d'Aristote  (i)» 
ce  qui  prouve  que  l'étude  de  ce  philosophe  était 
familière  k  notre  poé'te  (a).  Pourquoi,  dèmande- 
t'il  encore,  l'usure  est-elle  mise  au  rang  des  actes 
de  violence  qui  outragent  Dieu  et  la  Tïature?  Vir- 
gile prend  sa  réponse  dans  la  pbilo'^ophie  géaé- 
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(i)  Au  commencement  da  septième  livre. 
(i)  L'ejLprvssion  dont  se  sert  Virgile  fiit  voir  combien 
le  Dante  avait  particalièretneot  éta  Jié  ce  traité  de  mo^ 
raie.  11  ne  nomme  point,  il  -ne  déàignt  même  pas  Aris- 
tote;  il  dit  simplement  :  Ne  te  ]*appelles-tu  pas  t.i  ma- 
nière dont  ta  morale  traite  des  trois  dispositions  que 
le  ciel  réprouve  f  . 

JVon  ti  riniemhra  di  quelle  parole 
L'on  le  auai  la  tua  etica  pertr'ttta 
Le  tre  aisposizioji  che  'l  ctei  nm^vuoley  etc. 

a.  î>    • 
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raie,  clans  la  pÎ7ysiqiie  d'Aristote  et  dans  la  Ge- 
nèse. Mettant  à  part  la  singularité  de  cette  der- 
nière citation,  dans  la  bouche  de  celui  qui  la 
fait,  9on  explication,  un  peu  obscure ,  est ,  dané 
ea  première  partie  sur-tont,  pleine  de  force  et  de 
dignité.  6«  La  philosophie,  dit- il,  apprend  en  pins 
d'un  endroit  à  ceux  qui  s'y  appliquent  que  la  Na- 
ture <!»€  sa  source  de  la  divine  intelligence  et  de 
«on  art  (i).  Rappelle^toi  bien  ta  physique  (i);  tu 
y  trouveras  que  votre  art,  4  vous  autres  mortels, 
,suit  autant  qu'il  le  peut  la  Nature,  eon^me  le  dis- 
ciple suit  son  maître:  votre  art  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  le  petit-fils  de  Dieu.  Sou  viens- toi  en- 
core que,  selon  la  Genèse,  c'est  de  la  Nature  et 
de  l'Art  que  l'homme,  dès  le  commencement,  dut 
tirer  sa  vie,  et  ensuite  ses  progrès  (5).  Or,  Tusu- 


(  I  )    Filosofia,  mi  disse ^  a  chi  V attende ^ 
Nota,  non  pare  in  una  sola  partCy 
Corne  naiura  lo  siio  corvo  prende 
Dal  divino  inteUetto^  e  da  sua  arte, 
11  distingue  ici,  à  la  manière  de  Platon  et  des  théolo- 
giens, les  idées  divines  qui  sont  étemelles,  et  Topera- 
tion  ou  la  volonté  qu*il  nomme  art,  et  dont  il  fait  le 
^xrototvpe  de  l'art  humain.' 

(a)  Yirgild  dit  encore  ici  la  tuafisica^  pour  la  phi- 
«îque  d'Aristote,  dans  laquelle  on  trouve  en  effet  au  se- 
œnd  livre,  et  par  conséquent,  comme  dit  le  twLte,  non 
dopo  moUe  carte ^  cette  comparaison  de  l'art  humain, 

2ui  suit  ia  njature,  avec  le  cUsciple  aui  suit  ton  maître. 
>aute  ne  pouvait  ^as  faire  une  profession  plus  ouverte 
d  aristotëlisme,  et  il  était  en  même  tems  platonicien. 

(3)  Ce  n'est  qu'implicitement  que  la  Genèse  dit  ctla. 
Le  Puradij  terrest  re  fut  donne  ai  homme  iKo^erare^ctr 
et  eustodiret  Ulum,  Gen.  IL  lÔ.  Après  l'en  avoir  chas^. 
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rîer  tieot  une  topte  contraire  ;  il  méprise  et  la 
Stature. et  TArt^  pniflqn'il  met  ailleurs  tonte  son 
e^érance. 

'  Ces  expliciRtioiis  finies  3  les  deux  TOjagenrs 
s'avanceut  vers  le  premier  de  ees  trots  cerolea  * 
redoutables.  Le  moastre  qm  garde  Tentrée  dv 
premier  cercle  est  le  Minotaure  (i);  et  une 
foule  de  Centaures  armés  de  flèches  errent  am 
l>as  des  roclrers^  dans^  l^intérieur  du  cercle  ^  sur 
les  bords  dus  fleure  de  sang.  Les  commenta- 
teurs disent  avec  assez  d'apparence ,  que  Dania 
a  voulu  désigner  par  œs  monstres  moitié  bétes  et 
mouié  koaunes,  la  férocité  brutale  des  hommes 
livrés  à  la  violence  qui  sont  punis  dans  ce  cercle 


■^•••" 


IHeu  laî  dit:  7n  gud^rre  vidtus  ud  veêceriê,  Gen.  111. -19, 
Cela  suffit  au  poète  pour  y  vxiir  que  Dieu  deatina  la  na* 
ture  et  ses  pfédttcti<ins  aux  beacius  ëe  l'hommei  maii 
^vte  ] 'homme  dut  employer  l'art  oiâ  le  trwafl,.  |kon»en 
tirer  sa  subsistance,  et  lestprog^ràs  de  U>  soc&^v 

Da  queste  {  la  nature  et  ràrt)^  $€  tu  tirédda  menU 
La  Genetiy  dal  principûf  c0m»eke 
Premier  sua  vita  ed  avcm%ar  ia  gente* 
Cela  eût  été  très-bon  dans  la  btwche  de  Dante  lui* 
même:  il  né  s'est  ptts  aperçu  l'ineonvcncace  qne  oette 
dtatioB  de  la  Génese  avait  dauftCells.de  Vti^e. 

(i)  C.  XII.  Le  poâte  appelle  énergjqaement  ee  men^ 
tre  VJnJamia  di  Creii,  On  s'apercevra  ^ii«  dans  ce 
chant,  comme  dans  quelques  aotves»  fe  passe  sous  silence 


qui  est  nécessaire  pour 
tion  et  indiquer  les  principales  beautés  ém  poème.  JEn 
me  prescrivant  de  iàire  une  analyse  très^mpide,  j'ai  en- 
core à  craindre  de  Tayoïr  lut^  beaucoup  «ropIpBf  ««. 
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'  ^e  l'Enfer.  U  descend»  Kfec  son^aidej  de  pointe 
en  pointe  de  rochers ,  et  «rrive  enfin  au  bord  de 
ee  fleuTe  de  sang  bouillant^  où  des  damnes  plon- 
gëfs  jusqii'am  yeux  jettent  des  cris  harribles.  icî« 
leur  dit  ua  des  Centaures»  sont  punis  ks  tjrans 
qui  ont  versé  le  sang  et  eayabi  la  fortune  des 
kommes  (1)3  et  il  leur  en  nomme  plusieurs»  tant 
anciens  que  modernes»»  Alexandre»  le  cruel 
Denys  de  Sicile»  ÂaszoHuo»  Obizzo  d'Est  (2)  et 
d'autres  eocorej  parmi  lesquels  Daule  se  garde 
))!ieu  d'oublier  Attila. 
•  Le  Centaure  transporte  ensuite  les  deux  poètes 
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(«)    E*l  ftràn  Centaure  dùst  :  et  ttan  iiranniy 

Cnedier  nel  sangue  e  nelFat^er  di  uigUo: 
Quwi  si  piangôn  gU  spietali  danni. 
(a)  Denys  de  Syracuse»  Aïtxolino,  nommé  plua  corn* 
■sunémentEocefiiiOytynui  de  Padoue»  Obizzo*  d'Est, 
aDarqiiis  deFerrare  et  delaMarcbe  d'Anc^ne»  tyran 
CfiieJ  et  tapace»  ne  fbnt«id  aucune  difficulté:  il  n'y  en 
a  que  sur  Akxandie.  VeUatello  le  premier»  ensuite  Da** 
nidlo»  et  pla&  récemment  Ventun»  ont  prétendu-  dans 
leurs  commentaire»  que  ce  tyran  était  Alexandre  de 
Phère  i  Landino  et  les  autres  premiers  commentateurs 
ATaîentétabU  que  e'étaitAlexandresumommë  le  Grand» 
«t  U  pèreLombardi  é  embrassé  leur  opinion.  D'après 
.Justin^  qui  raconte  des  traits  nombreux  de  cruauté 
«leroés  par  ce  conquérant,  sur  ses  parens  et  ses  dIus  in- 
times amis,  et  d'i^rèj»l'énereique  expression  de  Lucain» 
Siii-rappelleyè/tx  /9rœ</o»  Pharsale,  X.  ai,  on  peut» 
it*il»  le  placer  avec  justice  parmi  les  tyrans  ehe  dier- 


poète;  et  1  omission  quHl  a  faite  de  lui  parmi  les  grau* 
des  amesj  spiriti  magniy  qu'il  place  dans  les  Limbes^ 
prouTe  qu'il  le  réserrait  pour  ce  lieu  de  supplices. 
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•nr  sa  crovpe  de  Tantre  c^éidni  flenve^  oà  Ht 
trouTent  un  bon  épais  qui'îi^  percé  d'aucune 
roate  ^  planté  d'arbres  à  fenlUeii  noires ,  dont  lèc 
branches  tortaenses  portent  an  lien  de  fruits^  det 
épines  et  des  poisons  (i).  Les  Barpiei^  dont 
notre  poëte  trace  le  hidenc  portrait  d'après  oelni 
qn'eB  a  fait  "Virgilej  habitent  ce  bois  afireux| 
il  entend  de  tontes  parts  des  gémisseuieass  et 
ne  Toit  point  ceux  qui  les  poussent.  Son  maîtro 
lai  dit' d'arracher  nne  branciie  de  quelqu'un 
de  ces  arbres;  an  moment  où  il  lui  obéit»  une 
▼oix  sort  du  tronc  de  l'arbre»  et  s'éerie  :  Pour^ 
quoi  m'arrache^tu  f  Un  sang  noir  ooule  de  là 
brandie»  et  la  voix  continue:  Pourquoi  me  dé- 
cbires-tuP  N'as->tu  dmic  anoon  sentiment  de 
pitié?  Nous  fumes  autrefois'  des  hemmea»  et 
nous  sommes  devenus  des  arbres  ;  ta  main  devrait 
être  moins  cruelle»  quand  nos  âmes  eussent  animé 
des  serpens  (2).  99  Cette  fiction  est»  comme  on 
▼oit»  imitée  de  Virgile»  et  le  fut  ensuite  par  le 
^asse.  Le  poëte  continue  i  m  Gomme  un  tison  de 
bois  vert»  brûlé  par  un  de. ses  beats»  gémit  par 
l'autre»  lorsque  l'air  s'en  échappe  avec  bruit» 
,.  ainsi  des  paroles  et  du  sang  sortaient  à  la  Ibis  de 
ce  tronc  d'arbre.  Dante  laisse  tomber  sa  branché» 
et  reste  comme  un  homme  frappé  de  crainte* 
<c  Je  fais»  reprend  l'arbre» .  celui  qui  possédait 
le  cœur  et  toute  la  confiance  de  Frédéric    La 
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(i)  C.  Xlll. 

(a)    Uomini  fummo^  ed  or  êem/atU  Uêrpi: 

Ben  doi^rebyesMer  ia  tua  mam  piàpia^ 

fie  êtaufouiaC  anime  di  serpi. 
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▼He  courtisane  qui  ne  détourna  jamais,  ses  jeu» 
lascifs  de  la  cour  de  César,  U  peste  commune  et 
le  TÎce  de  toutes  les  cours  (i),  enflamma  contre 
»oi  des  âmes  envieuses  qui  enflammèrent  celle 
de  ^empereur.  Mes  honneurs  furent  changes^  en 
deuil.  Je  voulus  échapper  parla  mort  ii  l'infor- 
tune; ami  de  la  justice,  je   fus  injjuste  envers 
iMoi.  Je  le  jure  par  les  racines  de  ce  •  tronc  que 
j'habite;  je  ne  masquai  jamais  à  la  foi  que  je 
devais  à  mon  maître.  Si  quelqu'un  de  vous  re- 
tourne sur  la  terre,  je  le  conjure  de  prendre  soin 
de  ma  mémoire  encore  abatt^ie  sous  les  coups  que 
Ini  porta  lenvie.  »  On  reconnaît  ici  Pierre  des 
Vignes,  chancelier  de  Frédéric  II  (2). ,  Ce  boit 
«st  donc  le  licu'  oà  sont  punies  les  âmes  des  sui- 
eides,  ou  de  ceux,  qlii  ont  été  violens  envers  eux- 
mémeà  <lt\\e  du  malheureux  chancelier  expliqua 
aux  deux  poètes  d'une  manière  curieuse,  mais 
qu'il  serait  trop  loog  de  rapporter  ,.  comment  elles 


(i)  Pour  caractériser  plus  fortement  Tenvîe,  ccpoî« 

son  des  cours,  le  Dante  n'a  pas  craint  d'employer  les 

termes  àemêr€irke  et  A*occhi  putti^  dont  aucun  poète 

n  osersit  ^ut-étre  se  servir  aujourd'hui  dans  le  stvle 

noble.  Mais  que  gagne-t-on  avec  cette  délicatesse  ?  Cqi 

«juatre  vers  en  sont-ils  moins  beaux? 

La  meretricêy  che  mai  daWospi'zio 

•    ZH  Cesare  non  torse  gli  occhi  putti, 

Morte  comune  e  délie  corii  vizio^ 

-         hifiammo. contra  me  gUnnimi  tuui,  etc. 

Tout  ce  morceau,  ou  le  pathétique  est  joint  à  la  force 

est  d  unegrsndc  beauU. 

(aj  Voy.  ce  que  nm»  ^ons  dit  de  lui,  1 1,  pages  3o6 
et  3oy, 
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j  sont  précipitées^  et  ce  qu'elles  feront  de  lears 
corps  après  le  dernier  jagement.  Dautres  sui* 
cides  moins  célèbre85  mais  qui  Tétaient  peut-^tre 
alors^  occupent  avec  moins  d'intérêt  le  reste  d« 
cette  scène. 

Celle  qui  la  suit  est  t^te  difiereate.  En  avan-i 
çant  Vers  le  centre  da  cercle,  on  passe  de  Ce  bois 
dans  une  plaine  déserte  qui  en  forme  la  trot« 
sième  diviMon  (t);  elle  est  remplie  d'un  âable 
secj  épaii  et  brûlant^  et  oottverte  d'ombres  nuea 
qui  plenreiit  misérablement^  et  qui  sonfirent  dans 
diverses  postures.  Les  unes  gissent  à  la  renverse 
sur  te  sable 3  d'autres  sont  assises,  et  d'autrea 
marchent  sans  repos.  De  htrges  flocons  de  fea> 
pleuvent  lentement  sur  toute  cette  plaine,  oomnf9  ' 
la  neige  t»mbe  sur  les  Alpes  quand  elle  n'est 
pas  poussée  par  le  vent,  a  Telle  que  da«s  let 
plaines  brûlantes  de  llnde  Alexandre  vit  tomber 
sur  se»  trompes  des  flammes  qui,  mdme  à  terre,  ne 
perdirent  point  leur  solidité  (2) ,  telle  descendait 
cette  pluie  d'un  feu  éternel.  Le  sable  en  la  recevant 
ft'enflammait5  comme  l'amorce  sous  les  coups  de 
la  pierre,  pour  redei:d)ler  la  rigueur  des  8up«- 
plieés.  99 

Là  sont  tourmentés  ceux  qui  Ont  été  violeng 
contre  Dieu.  Ait  milieu  d'eux  est  Capanée ,  qui 
dans  sop  attitude  et  dans  ses  discours  conserve  son 
caraotère  indomptable,  et  ne  paraît  s'apercevoir 


ii«M««M»aaaiaMak-~»M>MMMa4«w*Miaa*i*a*«>****< 


(i)  C.  XIV. 

\%)  Ceci  n'est  raconté  ni  dans  Qiûnte-Curce,  ni  danf 
Justin,  ni  dans  Platarque,  mais  se  trouTS  dans  Hn«  Ict** 
Ire  supposée  d'Alexandre  à  Aristot^.     « 
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DÎ  du  Bable  brûlant^  ni  da  la  pluie  enflammëe.  Un 
ruisseau  de  sang  tort  de  la  forèt^  et  se  perd  dans 
la  plaine  de  sable  ;  les  flammes  qui  y  tombent 
l'amortissent.  Virgile  interrogé  par  le  Dante  donne 
à  ce  ruisseau  une  explication  mystérieuse*   Au 
milieu  de  Tile  de  Grète>  dans  les  flancs  du  mont 
Ida^  est  Timmensé  statue  d'un  Tieillard.  Sa  tête 
est  d'or  pur  ^  sa  poitrine  et  ses  bras  d'argent  ; 
le  reste  du  tronc  est  d'airain  j  et  les  extrémités 
sont  de  fer^  à  l'exception  du  pied  sur  lequel  il 
6'appuie  5  et  qui  est  d'argile.  Ce  yieillard  est  le 
Tems.  Toutes  les  |)arties  de  son  corps,  excepté  k 
tète^  ont  des  ouvertures»  d'où  coulent  des  larmes 
qui  filtrent  jusqu'au  centre  de  la  terre,  forment 
les  fleuves  des  Enfers  >  l'Aobéronj  le  Stjx^  le 
Fblégétoà  et  5  jusqu'au  plus  profond  du  gouffî*e» 
fie  rémûssent  dans  le  Gocyte^  le  plus  terrible  de 
tous.  Cette  grande  image  »  poétiquement  rendue^ 
couvre  iles  allégories  que  tous  les  commentateurs 
depuis  Boccace  ont  très-amplement  expliquées, 
mais  où  il  vaut  peut-étremieux  ne  voir  que  ce  qui 
y  est»  c'est-à-dire»  une  idée  un  peu  gigantesque» 
mais  poétique»  du  Tems,  des  quatre  âges  du 
monde  et  des  maux  qui  ont  fait  pleurer  1»  race 
bumaine  dans  chacun  de  ces  eges^  excepté  dans 
le  premier»  à  qui  la  poésie  dô  tous,  les  autres 
6Îècles,et  les  regrets  de  tous  les  hoiUDies»  ont  donné 
lé  nom  d'âge  d'or.  Cette  idée  des  fleuves  de  l'En- 
fer» nés  des  larmes  de  tous  les  hommes»  porte -à 
l'ame    une   émotion   mélancolique»  où  se    com- 
binent les  deux  grands  ressorts  de  la  tragédie»  la 
terreur  et  la  pitié, 
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.  Ce  ruisseau  (i)  coule  entre  deux  bords  éleréê 
eomme  les  digues,  qui  mettéoi  la-  Flandre  à  l'abri 
de  la  mer,  ou  comme  celles  ajai  garantissent  Pa-^ 
doue  des  inondations  de  la:  &êiita<.  Dante  mtat^ 
èbait  sur  Tun  de  ces  bordai  'il  iKoit<^  sur  4e  sablé 
enflammé  un  grand  nombre. d'amès? qui  le  re- 
gardent d'en  bas  ayec  des  yeux  faibles-  et  trem- 
blans.  L'une  d'elles  l'arrête  par^  îSl*  robe  5  et 
s'écrie  en  le  reconnaissant.  Il  la  reconnaît  aussi 
malgré  sa  face  noire  et  brûlée.  Il  se.  baisse  5  et 
mettant  la  main  sur  son  vistge  t  Est-oe  tous^  lui 
dit-il  s  Brj^netto  Laiini?  C'était  lui  en  effet  que* 
inalgré  tout  son  savoir  y  un  "vice  honteux  et  qui 
outrage  la  Nature  avait  précipité  dans  ce  lieu  de 
douleurs. 

Dante  ^  qui  ne  peut  ni  s'arrêter  ni  descendre 
auprès  de  BruneUo ,  marche  courbé  vers  lui 
pour  l'entendre  5  dans  l'attitude  du  respect.  «  Si 
iu  suis  ta  destinée»  lui  dit  son  ancien  maître  (2)^ 
tn  ne  peux  qu'arriver  glorieusement  an  port.  Je 
in'en  suis  convaincu  quand  je  jouissais  de  la  vie  ; 
et  st  je  n'étais  mort  avant  le  tems^  voyant  que  le 
ciel  t'avait  si  heureusement  doué»  je  t'autraie  ei^ 
courage  à  suivre  ta  carrière»  Un  peuple  ingrat  et 
méchant  paiera  tes  bienfaits  de  sa  haine  »  et  cela 
est  juste»  car  des  fruits  doux  ne  peuvent  prospë- 


tmmim 


.    (i)C.XY, 

(»)  Se  tu  fêpUtua  SuUa^  etc. 

J'ai  cité  c«s  vers  dans  le  chap.  précédent»  1. 1.  p.  36$. 
note  (i):  ils  font  allusioa  à  1  horoscope  qt|e  Brun€iU> 
Latini  avait  tiré  de  la  conjoucti^A  4«S  listr«8»  à  la  nais- 
sance du  Dante. 
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▼ice»  sans  doute  trèfl-connns  alors^  mais  qui  ne 
sont  aujourd'haî  d'aucun  intérêt,  et  avec  les- 
quels il  s'entretient  quelque  tems.  Il  se  fait 
demander  par  l'un  d'eux  si  la  courtoisie  et  k  ya« 
ieur  Habitent  toujours  Florence^  ou  si  elles  en 
sont  tout-à-fait  sorties,  comme  quelques  rapports 
le  leur  font  craindre.  Dante  ^  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre, lève  la  tête ,  et  s'adressant  à  sa  patrie 
elle-même,  il  lui  crie:  ti  0  Florence!  les  hommes 
nouveanx  et  les  fortunes  subites  ont  produit  en 
toi  tant  d'orgueil  et  des  passions  si  démesurées  que 
tu  commences  à  t'en  plaindre,  n  On  Toit  qu'il  ne 
perd  aucune  occasion  d'exhaler  ses  ressentimens  , 
ou  plutôt  qu'il  en  fait  naître  à  chaque  instant  de 
nourelles.  Celle-ci  est  la  moins  heureuse  de  toutes. 
S'il  eut  existé  pour  lui  un  art  et  des  règles,  on 
pourrait  l'accuser  à* y  avoir  manqué  en  plaçant 
ainsi  à  la  fin  la  plus  faible  partie  a  un  de  ses  ta- 
bleaux; mais  il  marchait  sans  guide  et  sans  théo» 
rie  dans  un  monde  inconnu  et  dans  un  art  nou- 
Teau.  Son  plan  général  est  tout. ce  qui  l'occupe^ 
et  dans  les  accessoires  il  viole  sans  scrupule  la 
règle  des  convenances  et  des  proportions.  Il  songe 
enfin  k  sortir  de  ce  septième  cercle  ^  et  c'est  par 
un  moyen  fort  extraordinaire. 

*■■     ■      I  »  ■      ■ .  ■ 

gloire,  s'ils  eu  ayaient  acquis  une  durable.  Dante  dit  du 
premier  que 

In  iua  vita 

Fece  coltenno  assai  e  con  la  tpadaj 
vers  dont  le  Tasse  s'est  souvenu,  quand  il  a  dit  de  GrO« 
defro/,  au  commencement  de  son  poème: 

MqUo  e(^  opro  ççl  êenno  e  wn  la  mono» 


CBAP.  Tiu.  stoT.  n.  77 

Le  ruisseau^  ou  plutôt  le  fiente  da  FMëgtfton, 
qnll  cotoje  ton  jours  3  tombe  >daikt  le  huitième 
cercle  par  une  cascade  si  bruyante  que  Toreilie 
en  est  assourdie»  et  par  une  pente  si  rapide  qu'il 
est  impossible  de  la  suivre  (1).  Le  poète  était 
ceint  -d'une  corde»  soit  que  ce  fut  la  mode  de  son 
tems»  oh  Von  était  yétu  d'une  longue  robe ,  soit 
qu'il  y  ait  ici  quelque  sens  allégorique  sur  lequel 
les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord.  Virgile  la 
lai  demande;  il  la  détache»  et  la  lui  donne  roulée 
•n  peloton.  Virgile  la  jette  par  un  bout  dans  le 
précipice»  et  ils  attendent  ainsi  quelques  instans. 
Ils  voient  enfin  paraître  quelque  chose  de  si  pro* 
djgieux»  que  Dante  s'adresse  au  lecteur^  et  jure 
par  les  destinées  de  son  poème  (a)  qu'il  a  réelle* 
ment  vu  cette  figure  sortir  du  noir  abîme.  Elle 
nageait  dans  les  ténèbres»  et  montait  à  l'aide  de 
la  corde»  comme  un  marin  qui  a  plongé  dans  la 
mer  pour  dégager  une  ancre  embarrassée  dans  les 
rochers»  et  qui  remonte  en  étendant  les  bras  et 
jB'accrochant  avec  les  pieds,  ce  Voioi»  s'écrie  Vir- 
gile (3),  voici  le  monstre  à  la  queue  acérée  qui 
passe  les  monts»  brise  les  murs  et  les  armes; 

(x)  11  y  a  ici  aae  fort  belle  comparaisou  da  bruit  qu^ 
fait  ce  torrent  avec  celui  que  le  Montone  fait  entendre» 
quand»  descendu  des  Apennins»  il  se  précipite  vers  la 
iner.  Mais  si  je  m'arrêtais  dans  cette  analyse  &  toutes  le| 
beautés  poétiques»  je  ne  la  finirais  jamais, 
(s)  E  per  le  note 

Dîauesta  Commedia,  leUor  ti  giuro^ 
S* elle  non  sien  di  lunga  grazia  yote, 
Cîiio  vidi^  etc. 
(.<)  C.  XVU. 
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voîcî  c^lle  qui  empoisonne  tont  l'Univers.  »  C'est 
la  Fraude  personnifiée  qui  est  annoncée  ainsi,  et 
qui  sort  du  huitième  cercle,  où  tous  les  genres  de 
fraude  sont  punis.  Le  monstre  lève  hors  du  pré« 
eipice  sa  tête  et  son  huste,  mais  il  y  laisse  pendre  sa 
queue.  Sa  figure  est  celle  d'un  homme  juste  et  bon  ; 
Éon  corps  estoelui  d'un  serpent  ;  ses  deux  bras,  ter* 
minés  en  griffes,  sont  velus  jusqu'aux  aisselles.  Son 
dos,  sa  poitrine,  et  ses  flaùcs  sont  couverts  de  nœuds 
et  de  taches  rondes,  d'autant  de  diverses  couleurs 
que  les  tapis  des  Turcs  et  des  Tarlares,  et  tissus 
avec  tout  l'art  d'Araohné.  «(  Gomme  les  barques 
sont  quelquefois  tirées  en  partie  sur  le  rivage  et 
encore  en  partie  dans  l'eau,  ou  comme  sur  )es 
bords  du  Danube,  les  castors  «e  tiennent  prêts  à 
faire  la  guerre  aux  poissons,  ainsi  cette  béte 
exécrable  se  tenait  sur  les  rochers  qui  terminent 
Isi  plaine  de  sable  ;  sa  queue  entière  s'agitait  dans 
le  vide,  et  recourbait  en  haut  la  fourche  veni- 
meuse qui  en  arme  la  pointe  comme  celle  du 
scorpion,  y» 

Tandis  que  Virgile  parle  au  monstre  dont  il 
^eut  se  servir  pour  descendre,  Dante  visite  le» 
clernières  extrémités  du  cercle.  Les  avares  jsont 
tourmentés;  ils  s'agitent  sur  le  sable  brûlant 
comme  s'ils  étaient  mordus  par  des  insectes.  Cha- 
cun d'eux  porte  un  sac  ou  une  poche  pendue  au 
cou.  Dante  ne  reconnaît  la  figure  d'aucun  d'eux; 
mais  par  un  trait  de  satire  ingénieux,  les  armoiries 
peintes  sur  quelques  uns  de  ces  sacs,  lui  font  dis- 
tinguer parmi  les  ombres  qui  les  portent  celles 
de  plusieurs  nobles  de  Florence.  L'orgueil  sert 
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Aonc  ici  cl'enseigne  et  camme  de  cUaoncîateur  à 
l-ayarioe.  Oh  De  pouvait  tirer  plus  beareatemest 
sur  deax  vices  k  la  fois.  Cependant  Virgile  était 
déjà  monté  sur  la  oroupe   du   moustre,  qui  se 
nomme   Geryon^  quoiqu'il   n'ait   rien   de  oom« 
œuD  avec  le  Geryon  de  la  fable.  Dantc^  saisi  de 
frayeur^  monte  pourtant   aussi,  et  se   place  de- 
vant son  -maître,  qui   le  soutient  dans  ses  i)ras. 
Oeryon  commence  par  reculer  lentement  comme 
une  barque  qui  se  détaobe  du  rivage,  puis  se  «en- 
tant comme  à  flot  dans  Pair  épais,  il  se  retourna 
et  descend  dans  le  vide  en  nageant  au  milieu  des 
ténèbres.  Le  poëte  compare  la  crainte  dont  il 
est  saisi  en  se  sentant  descendre  environné  d'air 
de  toutes  parts,  et  ne  voyant  plus   rien   que   le 
monstre   qui  le  porte,  à  celle   qu'éprouva  Pbaé?- 
ton  quand  il  abandonna  les  rênes,  ou  Icare  lors- 
qu'il sentit  fondre  ses  ailes.  Geryou  suit  sa  route 
en  nageant  avec  lentenr  ;  il  tourne  et  descend. 
Dante  ne  s'aperçoit  d'abord  de  l'espace  qu'il  tra- 
verse que  par  le  vent  qui  soufle  sur  son  visage 
et  au-dessous  de  lui.  Ensuite  il  est  frappé  du 
bruit  que   fait  le  torrent   en   tombant   au  fond 
du  gouffre;   bientôt  il  entçnd  des   plaintes^  et  il 
aperçoit  des  feuic  qui  lui  annoncent  qu'il  appro- 
che d'un  nouveau  séjour  de  tourmens.  Eafia  Ge- 
ryou arrive  au  bas  des  rochers,  les  y  dépose^  et 
disparaît  comme  un  trait.  Cette  desosntè-e^fraoi** 
dinaire  est  peinte  avec  une  effrayante  yërilé.  On 
partage  les  terreurs  du  poëte  ainsi  suspeuda  sur 
l'abîme,  et  l'on  se   sent,  pour  ainsi  dire^  la  tête 
tourner  en  le  r€!gardant  descendre. 
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Le  huitième  cercle  où  il  arrive  (i)  eêf  d'an* 
constmctioD  particulière.  C'est  cellii  où  les 
flburbes  6ont  punis.  Dante  distingue  dix  espèce^ 
de  fraudes^  et  trouve  le  moyen  de  leur  attribuer 
à  toutes  une  nuance  diffëiente  de  peines,  Aa 
centre  du  cercle  est  un  puits  large  et  profond^  et 
entre  ce  puits  et  le  pied  des  rochers^  le  cercle  se 
divise  en  dix  espaces  ou  fosses  concentriques  qui 
sont  creusées  de  manière  que^  dans  chacune  de 
ces  fosseSj  est  enfoncée  une  des  dix  classes  de 
fourbes.  Enfin  depuis  Textërieur  du  grand  cercle 
jusqu'au  puits^  qui  est  au  milieu^  des  rochers  }e* 
tés  d'une  fosse  à  l'autre^  servent  de  communica-. 
tions  et  comme  de  ponts  pour  y  passer.  C'est  à 
toute  cette  enceinte^  aussi  bisarre  que  terrible, 
que  le  poëte  a  donné  le  nom  de  Malebolge  ou  de 
fosses  MQudiles.  Dans  la  première  de  ces  holge 
ou  fosses^  sont  plongés  les  fourbes  qui  ont  trompé 
les  femmes  ou  pour  leur  propre  compte  on  pour 
celui  d'autrui.  Partagés  en  deux  files^  ils  courent 
en  sens  contraire.  Des  démons^  armés  de  grands 
fouets^  les  battent  cruellement  et  les  forcent  de 
courir  sans  cesse.  Dante  reconnaît  dans  Tune  de 
ces  deux  files  Caccia  Nemco,  Bolonais^  qui 
avait  vendu  sa  propre  sœur  au  marquis  de  Fer- 
rare  (2);  il  apprend  de  lui  qu'il  n'est  pas  à  beau* 
coup  près  le  seul  de  son  pays  qui  soit  là  pour  le 
même  crime.  Un  diable  interrompt  Caccia  iVe- 


(i)C.XVin. 

(»;  Obizzo  da  Este,  le  m^me  qu'il  a  compté  ci-des- 
sus parmi  les  tyrans  sanguinaires. 
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jntcOi  et  le  fait  courir  à  grands  coups  de  fouet. 
Le  poète  va  chercher  plus  loin  un  exemple  de 
ceux  qui  ont  trompé  des  femmes  pour  eux-mêmes. 
.C^est  JasoUj  que  son  maître  lui  fait  reconnaître 
dans  la  seconde  filcj  et  qui^  comme  on  voit^  cou- 
rait et  était  fouetté  depuis  long-tems  pour  avoir 
trompé  Hypsipyle  etMédée.  La  seconde  fosse  con- 
tient les  flatteurs^  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables dé  la  plus  basse  peut-être,  mais  aussi  de  la 
plus  utile  de  toutes  les  fraudes^  lad ulation.  Leur 
-supplice  est  plus  sale  et  plus  dégoûtant  qu'il  n^est 
permis  de  le  dire;  ils  sont  plongés  tout  entiers 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  infect  et  de  plus  im- 
monde ;  et  si  Ton  ne  peut  en  vouloir  au  poète  pour 
les  avoir  placés  dans  un  élément  si  digne  d  euxj 
on  peat  au  moins  lui  reprocher  une  franchise 
d'expression  que  ne  peut  excuser  le  manque  de 
gaût  ni  la  grossièreté  d'aucun  siècle. 

Les  simoniaque^  remplissent  la  troisième 
fosse  (i).  Le  poète, avant  delà  décrire,  apostrophe 
ce  magicien  Simon  qui .  voulut  acheter  de  saint 
•  Pierre  le  pouvoir  de  conférer  la  grâce  divine,  et 
qui  donna  son  nom  à  un  vice  que  l'on  peut  nom- 
mer ecclésiastique  (a);  il  s'adresse  en  méme- 
tems  à  ses  misérables  sectateurs,  dont  la  rapi- 
cité  prostitue  à  prix  d'or  les.  choses  de  Dieu  qui 
ne  devraient  être   données  qu'aux   plus   dignes. 

(i)C.XIX. 

(a)  La  simonie  n'est  autre  chose  que  Ta  vente  ou  la 
■  .transmission  int4r«ssée  des  emplois  et  des  biens  de  Vh» 
glise. 

2.  6 
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C  e8t  pour  vous  maintenant^  leur  dit-il^  que  doit 
sonner  la  trompette  (i).  Gela  ressemble  à  une 
déclaration  de  guerre;  et  nous  Talions  voir  join*- 
dre  en  effet  corps  à  corps  ceux  qu'il  regardait 
«ans  doute  comme  les  généraux  ennemis^  pnis- 
que>  Gibelin  déclaré^  il  était  exilé,  ruinée  perse*- 
ou  té  par  le  parti  des  Guelfes,  dont  les  papes 
étaient  les  chefs.  Il  marche  à  eux  avec  tant  de 
fracas ,  il  est  si  ingénieux  et  si  vif  dans  le  combat 
qu'il  leur  livre^  que  Ton  peut  croire  que  l'idée  de 
ee  chant  est  une  des  premières  qui  s'était  présen- 
tée k  lui  dans  la  conception  de  son  poème,  qui 
TaTait  le  plus  engagé  à  Feutre  prendre,  et  qui 
était  entrée  le  plus  nécessairement  dans  son  plan. 
Le  fond  de  cette  fosse  est  divisé  en  trous  enflam- 
més, où  les  simoniaqnes  sont  plongés  la  tète  la  pre- 
mière; leurs  jambes  et  leurs  pieds  tout  en  feu  pa- 
raissent seuls  an  dehors,  et  font  des  mouvemens 
qui  leur  sont  arrachés  par  la  soufiSrance.  Dante  en 
remarque  un  dont  les  pieds  s'agitent  avec  plus  de 
rapidité;  il  désire  Tinterroger.  Virgile  le  fait  des- 
cendre presque  au  fond  de  la  fosse,  en  le  soute- 
nant le  long  du  bord.  Là,  il  parle  au  malheureux 
damné  en  se  courbant  vers  lui,  comme  le  confes- 
seur se  courbe  vers  le  perfide  assassin  lorsqu'il 
subit  son  supplice.  Le  damné,  au  lieu  de  répondre, 
lui  dit  :  Est-ce  toi,  Boniface  P  Es-tu  déjà  las  de  t'en- 
richir,  de  tromper  et  d'avilir  l'église?  Le  poète 
surpris  n'entend  rien  à  ce  langage.  Quand  le  mal- 
heureux voit  qu'il  s'est  trompé,  ses  pieds  s'agitent 

( I )     Or  conyien  che  per  voi suoni  la  tromha . 
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avec  plus  de  force  ;  il  èonpire^  et  d'une  Toîx  plain* 
tivej  il  avoue  qu'il  est  le  pape  T^icolas  III,  de  la 
maison  des  Ursins^  qui  ne  songea  qu'à  amasser 
des  trésors  pour  lui  et  pour  son  avide  famille.  Au» 
dessous  de  sa  tète  sont  enfonces  ceux  de  ses  pré* 
dëcesseurs  qui  ont  été  coupables  du  même  crime, 
n  y  tombera  lui-même^  quand  ce  Boniface  TIII 
qu'il  attend  sera  venu;  mais  Boniface  n'asitera 
pas  long-tems  ses  pieds  hors  de  ce  trou  brûlant; 
après  lui  viendra  de  l'occident  un  pasteur  sans 
foi  et  sans  loi,  qui  les  enfoncera  et  ïes  couvrira 
tous  deuXj  Boniface  et  lui.  Il  désigne  ainsi  Clé-» 
ment  V,  que  fît  nommer  le  roi  de  France  Phi- 
iippe-le-Bel  (i)-  Ce  trait  satirique  «st  aussi  pi*- 
quant  et  aussi  nouveau  que  hardi.  On  doit  se  rap- 
peler que  Dante  en  commençant  son  poëme  feint 
que  c'est  l'année  m^me  de  la  révolution  du  8iècle5 
ou  en  i5oo3  qu'il  eut  la  vision  qui  en  est  le  sujet. 
Nicolas  III  était  mort  vingt  ans  auparavant  (2)^ 
et  Boniface  VIII,  mbrt  en  f  3o5>  n'attendit  en  effet 
que  OBTO  aB«3  dané  ce  trou  bFulant5  Clément  V^ 
Pouvait-on  ri&pr^enler  plus  vivement  la  simonie 
succesdve  de  ces  trois  papes?  Mais  furent-ils  en 
efiêt  tous  trois  simonîaques  ?  Voyez  l'histoire. 

Le  poè'te^uae  fois  en  verve  sur  ce  sujet  fécond^ 
n'en  re^e  pas  là.  U  interpelle  Nicolas^  et  lui 
demande  quelle  »omme  Notre  Seigneur  exigea 
de  St.  Pierre,  avant  de  remettre  les  clefs  entre 


U)  Voy.  sor  cette  ëlection^  ci-après^  chap.  XIj  yen 
le  commencement, 
(a)  £n  lâSo. 
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ses  mains?  <€  Gertesy  il  ne  lui  demanda  rien;  Il 
ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Suis-moi.  Ni  Pierre^  ni 
les  autres,  ne  demandèrent  à  Mathias  de  l'or  ou 
de  l'argent^  quand  il  fut  élu  à  la  place  du  traître 
Judas.  Tu  es  donc  justement  puni.  Garde  bien 
maintenait  ces  trésors  qui  te  rendaient  si  fier. 
El  si  je  n'étais  retenu  par  lan' vieux  respeci 
l^our  la  tbiare  (i),  je  vous  ferais  encore  des 
reproches  plus  graves.  Votre  avarice  corrompt 
le  monde  entier^  foule  les  bous,  élève  les  me- 
chaos.  C'est  vous,  pasteurs  iniques^  que  l'évan- 
géliste  avait  en  vue^  quand  il  voyait  celle  qui 
était  assise  sur  les  eaux  se  prostituer  aux  roisr 
Yotis  vous  êtes  fait  des  dieux  d'or  et  d'argent  ;  et 
quelle  différence  y  a-l-il  entre  vous  et  l'idolâtre, 
si  non  qu'il  en  adore  un,  et  vous  cent  (2)  ?  Ah  l 
Constantin!  que  de  maux  a  produits,  non  ta 
conversion,  mais  la  dot  dont  tu  fus  le  premier  à 
enrichir  le  chef  de  l'Eglise  (3).  »•  A,  ce  discours^ 
Hîcolas  III,  soit  colère,  soit  remords,   agitait  ses 

(ï)    JS  se  non  fosse  ch'ancor  lo  mi  piela 

La  ricerenza  deUe  somme  chiavi^  etc. 

(ar)  Le  père  Lombardi  me  parai  t  expliquer  cela  mieux 
que  les  autres  interprètes^  Selon  lui,  un  et  cent  sont  ici 
des  nombres  déterminés  pour  des  nombres  indëtermi- 
nés,et  marquent  seulement  la  pmiortion  qu'il  y  a  entre 
cent  et  un.  C'est  comme  si  le  Dante  disait  :  quelque 
nombre  d'idoles  ou  de  dieux  qu'adorassent  les  idolâtres, 
vous  en  adorez  cent  fois  plus.  H  est  difficile  autrement 
d'entendre  comment  les^idolâtres,  e'est-è-dire  les^^poly- 
théistes,  n'adoraient  qu'un  jseul  dieu. 
^  (3)  Au  tems  du  Dante,  on  croyait  encore  à  la  dona^ 
tion  de  Constantin. 
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pîeds  avec  plae  de  violence.  Daûteleqfiîtte  enfin; 
Virgile  le  prend  dans  ses  bras  et  le  fail  remonter 
sur  le  boi*d  d'où  ils  étaient  desbcndns; 

Si  cette  Tirnlente  sortie  scandalise  des  âmes 
thnorëes^  dont  tout  le  monde  connaît  le  zèle  aussi 
désintëressë  et  sur-tout  aussi  charitable  que  sin*^ 
cèrej  il  faut  leur  rappeler  qu'il  y  a  eu  de»  papes 
pins  traitables  à  cet  ëgard^  et  d«  meilleure  com- 
position que  les  papistes^  puisqu'ils  ont  accepte 
la  dédicace  de  plusieurs  éditions  de  la  Divine 
Corné die^  sans  exiger  qu'on  en  retranchât  un 
seul  vers. 

La  quatrième  fosse  (1)3  ou  vallée^  à  laquelle 
passent  les  deux  poè'tes;  renferme  les  prétendus 
devins,  ^.eur  supplice  est  assorti  à  leur  crime. 
Ils  on.1  vouluj  par  des  moyens  coupables  péné- 
trer clans  l'avenir  :  ils  ont  maintenant  la  tête  et  le 
cou  renversés.,  et  leur  visage,  tourné  à  contre- 
senSj  ne  voit  que  derrière  leurs  épaule s^  qui  sont 
inondées  de  leurs  larmes  (^2).  Ce  sont  d'abèrd  les 
devins  de  V  antiquité  ^  Amphiaraiis  j  Tiresias  3 
Arons  (3),  et  enfin  la  devineresse  Manto.  Dante 
s'arrête  à  parler  d'elle,   bu    plutôt  à  écouter   ce 

(1)  C  XX.  .;•./. 

(a)  Ce  ne  sont  pas  leurs  épaules  .qui  en  sont  baignées: 
le  texte  dit  tout  simplemeut:  .. 

Che 7  pianto  degli  occhi 
Le  naUche  bagnavà  perla  Jessa. 
Mais  il  n'est  pas  permis  en  français  d'être  si  naif.        > 
(3)   Devin  qui  habitait  les  carrières  àe  marbre  des 
montagnes  de  Luui  près  de  Carrare,  Lucain  a  dit  de 
Ifti,  Pharsale,  1. 13  v.  586. 

Aruns  incoluit  désertes  çiœnia  Lunœ,  etc. 
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que  lui  en  dit  Virgile^  ({ai  ne  paraissant  qd» 
raconter  son  histoire^  et  les  voyages  qa'elle  avait 
faits  avant  de  se  Gxer^  pour  exercer  son  art^  slux 
lieux  où  fut  ensuite  bâtie  Mantoue^  fait  en  e0et 
riiisloire  de  la  fondation  de  cette  ville^  qu'il  recon-^ 
naît  pQur  sa  patrie  (i).  Parmi  les  autres  devins 
i^ntiquesj  ^^fi^^^  ^^^  montre  encore  Ëurypyle 
qui  partageait  aveo  Galobas  les  fonctions  d'au* 
gure^  dans  le  camp  des  Grecs,  au  siëge  de 
Troie  (2).  Quelques  devins  modernes  viennent 
ensuile,  tels  que  Michel  Scot,  Tun  des  astro* 
logues  de  Frëdéric  II,  Guido  Bonalii  de  Forli, 
Asdent  de  Parme,  charlatans  obscurs  qui  avaient 
sans  doute  alors  de  la  réputation,  et  quelques 
vieilles  sorcières  qu'heureusement  le  poè'te  ne 
nomme  pas. 

Un  autre  pont  le  conduit  à  la  ciqulème  vai- 
lle (5),  oti  sont  jetés  dans  de    la  poix  brûlante 


(i)  11  n'était  pourtant  pas  né  dans  cette  ville  méme^ 
mais  dans  un  village  voisin  appelé  Andes  :  c'eàt  ce  qui 
a  fait  dire  à  Siliusltalicus,  1.  8, 

Mantua  musarum  domus  atque  adsydera  cantu 

Erecta  jindino, 

(a)  Cet  Ëurypyle  est  cité  dans  le  discours  du  traître 

Sinon,  aaelques  vers  après  qu'il  a  parlé  d«  Calchasj 

Enéide,  1.  11,  v.  114.  Le  texte  italien  donne  ici  lien  à 

«ne  observation.  Dante  fait  dire  à  Virgile: 

E  cosVl  canta 
Ualta  mia  tragcdia  (n  alcun  loco. 
Par  cette  haute  tragédie,  il  entend  son  Enéide,  confoiw 
Biément  à  Tidée  que  Dante  s'était  faite  des  trois st^les^ 
tragique,  comique  et  élégiaque.  C'est  cette  idée  qui  l'aN» 
Tait  déterminé  a  donner  à  son  poëtne  le  titre  de  Com^^ 
die.  Cela  confirme' ce  que  j'en  ai  dit^  1 1^  p.  4^5. 
(3)  C.  X?U. 
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cenx  qai  ont  fait  un  mauvais  trafic  et  pvévanqué 
dans  leur^  emplois.  Ici  se  trouTe  celte  comparai- 
son justement  vantée  où  il  emploie  poétiquement 
et  en  très-beanx  vers^  dans  la  description  de 
Tarsenal  de  Venise,  un  grand  nombre  d'expres- 
sions techniques.  c«  Telle  que  dans  l'arsenal  des 
Vénitiens,  on  voit  pendant  Vhiver  bouillir  la  poix 
tenace  destinée  à  radouber  leurs  vaisseaux  endom- 
magés (1),  et  hors  d'état  de  tenir  la  mer:  l'un  re- 
met à  neuf  son  naVire,  l'autre  calfeutre  les  fiança 
de  celui  qui  a  fait  plusieurs  voyages  :  l'un  retra- 
vaille la  proue,  l'autre  la  poupe:  celui-ci  fait 
des  rames ,  celui-là  tourne  des  cordages,  un 
autre  raccommode  ou  la  misaine  ou  l'artimon; 
telle  bouillait  dans  ces  profondeurs,  non  par 
1  ardeur  du  feu,  mais  par  un  effet  du  pouvoir 
divin,  une  poix  épaisse  et  gluante,  qui  de*  toutes 
parts  en  enduisait  les  bords.  9?  Un  diable  noir^ 
accourt  les  ailes  ouvertes,  saute  légèrement  de 
rochers  en  rochers,  et  vient  jeter  dans  cette  fosse 
un  des  Anciens  de  la  république  de  Lucques, 
Tille  oùj  s'il  faut  en  croire  le  Dante,  il  était  si 
commun  de  trafiquer  des  emplois  publies,  que 
personne  n'y  était  lesTempt  de  ce  rice  ^2).  Le 

"*     '      I <    .■!  ■;■  II,     .i|i  <       ■■...■  ^■■l         ■;■■»■■  m  i« 

'  (i)        Quale  nëU'turzanà  dé*  f^imziani 
BoUe  Vinuerno  ta  tenhçe  pece   - 
ArimpaUnar  U  iegni  lor  non  mni\  etc. 
(a)  11  dit  cela  dans  un  vers  satirique  d'^celleut  goât. 

Ogniuom  v^è  barattter^fièot  che  Bonttù'ô, 
Ce  Bonturo  Bontuviy  de  U  famille  des  Dàtiy  était,' 
selon  tous  les  commentateurs,  le  plus  effronté  de  toug 
ks  haraittêi'ii  ou  trafic^aans  d^emplois^  de  la  ^illç  ^ 
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•  *  * 

daiiiiôé  va  ^ii  fooid^  et  revient  à  la  sorface;  maU 
touS;  les  f]iàl))les  se  iTioqueot^  de  Imi  ;  il  n'y  a  point 
U  3  lui  disent-ilsj  .de  .  sainte  Face  (i)  ,  comme 
à  Lqcque6>  pour  le  défendre  ;  et  qnand  il  veut 
8'ëlever  aa-dessus  de  la  poix  bouillante^  ils  Vy 
replongent  avec  de .  longs  crocs  dont  ils  sont 
armés.  Lo-rçque  les  voyageurs  vont  pour  passer 
d^ns  la  vallée  suivai^te^  une  foule  de  ces  diables 
armés  de  crocs  se  poste  au  bas  du  pont  pour  les 
arrêter.  Ici  commence  un  long  épisode^  où  les 
diables  trompent  d'abord  les  deux  poëteSj  leur 
fpnt  prei^dre  un  détour,  sous  prétexte  que  le- 
pont. est  rompu,  et  s'oflfrent  à  les  conduire  vers 
une  autre  arcade.  Le  cbef  de  cette  troupe  leur 
doiine  pour  escorte  dix  des  diables  qui  la  com- 
posent, et  les  désigne  tous  par  leurs  noms.  Ces 
noms  sont  de  la  fi^çon  du  poëte.  Ce  sont  ^fi- 
çhJMO  ,  KÇalcahnna^  Qagnazzo  »  Barlaricoia , 
LiLlcocco. ,' ainsi  des  autres.  Beau  sujet  à  com- 
mentaires que  de  cbercber  à  savoir  où  il  les 
avait  pris,  e^t  le  sens  qu'il  y  attacbait.  Les  inter- 
prètes u  y  ont  pas  manqué,  et  le  résultat  est 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  y  rien  entendre  (2).        .  . 


«  1 1 


Lucques.  Cette  ironie  spiriluelle  et  piquatite  ne  serait 
pas  xlépïacéc  idans  tine  satire  d*  Horace.  En  italien,  ht 
baraUeria  est  pour  les  emplois  publics,  ce  qu'est  If  ti* 
monia  pour  ceux  de  l'église. 

(  I  )         Qif  t  non  ha  luogo  il  santo  poUo. 
Allusion  aune  sainte  face  miraculeuse  que  lesLuc- 
quois  prétendaient  posséder,  et  dont  il  paraît  qu'ils 
étaient  très-fiers. 

(a)  Je  passe  ici,  pour  abréger,  beaucoup  de  détails 
que  les  adpra|;ears  du  Dante  regretteront  peut-être  :  je 
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La  <^ohiorle  8è  met  en  marche,  cela  rappelle 
au  Dante  des  idëes  militaires,  et  poor  aiusi 
dire  brayanles  :  sa  poésie  devient  pompeuse  et 
jbru jante  comme  elles,  bi  J 'ai  vu,  dit-il  (1),  des 
cavalie,r8  marcher  en  bataille,  ou  couHncincer 
l'attaqua,  ou  passer  en  revue,  et  quelquefois 
battre  en  retraite  ;  j'ai  vu,  ô  gens  d'Arezzo,  des 
troupes  légères  insulter  votre  territoire  et  y  faire 
des  expéditions  rapides;  j'ai  vu  des  tournois  et 
des  joùbes  guerrières,  tantôt  au  son  des  trom- 
pe Ites,  ou  au  son  des  cloches  portées  sur  des 
chars,  tantôt  au  hruît  des  tambours,  ou  au  signal 
donne  par  les  châteaux  avec  des  instrumeuSj 
soit  de  notre  pays,  soit  de  nations  étrangères  ,' 
mais  je  n*ai  jamais  vu  marcher  e^n  son  d^instm- 
mens  si  bizarres  ni  cavaliers  ni  piétons;  on 
n'entendit  jamais  un  pareil  bruit  sur  un  vaisseau 
quand  on,  signale  la  terre  ou  les  étoiles.  ««  C'est 
dans  cet  appareil  qu'ils  côtoyent  l'étaûg  de  poix 
bouillante  ou  les  prévaricateurs  sont  plongés.  Il 
se  passe  entre  les  damnés  et  les  diables  d^a  scènes 
horribles  et  ridicules^  Ces  diables,  quaad  ils  sont 
en  gaîté  ne  sont  pas  de  trop  bons  plaisans.  C'est, 
à  ce  qu'il  paraît,  quelqu'une  de  ces  farces  gros- 
sières qu'on  représentait  alors  devant  le  peuple^ 


-tfm 


crois  pourtant  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient  vraiment  à 
regretter.  Ils  me  pardonneront  du  moins  de  n'avoir 
TÎen  dit  du  dernier  vers  de  ce  vingt  et  unième  chant. 
(r)  G.  XXll.  ^ 

Jo  vidigià  cavalier  muover  campo^ 
E  coininciare  stormo,  e  far  la  tnostra^ 
E  talv^oUa  partir  per  loro  scétn^Ostta* 
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et  OÙ  1  on  mettait  auï  prises  de  pauvres  âmes 
avec  des  diable»  arm/^«  de  tisons  et  de  fourcbefl 
{  spectacles  un  pen  diffërens  de  ceux  qui  amu-* 
«aient  les  loisirs^  élevaient  et  ennoblissaient  le» 
sentimens  et  les  pensées  des  anciens   peuples), 
c'est  quelqu'une  de  ces  représentations  fanati- 
ques et  burlesques^   qui   aura  donné   au  Dante 
l  'idée  de  celle  espèce  de  comédie  dans  l'Enfer. 
L'action  en   est    vive^   pétulante^  mais   elle   ne 
produit  rien  que  de  triste  et  de  rebutant  pour  le 
goiît.  Plus  on  reconnaît  le  poëte  dans  quelques 
comparaisons  et  dans  quelques  détails^  plus  on 
regrette   de    voir  la  poésie   employée  à  un   tel 
usage.    Un   Navarrois    (i),  favori    du   bon   roi 
Thibault,  comte  de  Champagne,  et  nn  moine  de 
Gallura  en    Sardaigne  (2),  tourmentés   pour  le 
trafic  honteux  qu'ils  firent  sur  la  terre,  ne  sont 
pas   des   morts   asses    connus  pour  donner    là 
moindre  intérêt  k  ces  détails. 

Les  deux  poètes  ont  enfin  l'adresse  d'échapper 
à  ces  diables  tapageurs,  à  cette  soldatesque  in- 
fernale, et  de  passer  dans  -la  sixième  vallée  (3). 
Ils  sont  poursuivis;  mais  Virgile  prend  Dante 
dans  ses  bras,  l'emporte  et  le  sauve.  Cette  action 
réveille  la  sensibilité  exquise  et  profonde  de  notre 
i>oëte  ;  quelque  naturelle  qu'elle  fut  en  Inii  o»  ne 
comprend  pas  comment  il  pouvait  la  retrouver 


««■«•« 


(1)  Cîampolo,  ou  Ciampolo, 
(a)  Fvatê  ùamita,  favori  de  /ffiso  de'  f^isconti  de 
Pisc,  gouverneur  ou  pr^^deat  de  Gallura. 
(3)  C.  XXUÏ. 
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au  fond  de  ces  abîmes^  et  parmi  d*âassi  trÎAtet 
fie  lions.  «£  Mon  guide  m'enleva^  ditr-îl,  comme 
une  mère,  rëveillëe  par  le  bruit  et  qui  voit  près 
délie  les  flammes  de  l'incendie^  prend  son  fdi^ 
fuit  sans  s'arrêter,  plus  oooupëe  de  lui  que 
d'elle-même  3  et  sans  prendre  même  le  tems 
de  se  vêtir  (i).  Il  se  laisse  aller  à  la  renverse  en 
me  tenant  ainsi  sur  la  pente  de  oes  rochers. 
L'eau  qui  se  précipite  par  un  canal,  pour  tourner 
la  roue  d'un  moulin,  ne  coule  pas  aussi  rapide^ 
ment  que  mon  maître  descendit  alors,  en  me 
portant  sur  sa  poitrine,  plutôt  comme  son  fils  que 
comme  un  compagnon  de  voyage  (2).  99 

Dans  celte  sixième  fosse,  oà  les  voilà  par- 
venus, ils  trouvent  les  bjpocrites  marchant  à 
pas  lents,  peints  de  diverses  couleurs,  vêtus-  de 
grandes  chapes,  avec  des  capuchons  on  des  frocs^ 
qui  leur  cachent  les  yeux$  ces  chapes  sont  en 
dehors  ttssues  d'un  or  éblouissant,  mais  en  dedans 
elles  sont  de  plomb,  et  si  pesantes  que  ces  mal- 
heureux sont  courbé»  sous  leur  poids.  Cet  em- 
blème est  clair  et  significatif;  mais  le  poëte  en 
tire  peu  de  parti.  Satouré  pendant  sa  vie  de  tant 

( I )    Che  prends' IJiglii^,  efugf^e  non  s'arr^sta, 
A*^€i%do  fiu  ai  kU  che  ai  se  cura, 
■  Tanto  cne  solo  una  canùeia  vesta, 
Kot  à  mot  :  M  Tant  qu'eU«s  sort  yâtae  de  sa  seule  cbt- 
.mise.  V  Mais,  encore  une  fois,  il  nous  est  défendu  d^étrr 
•ii4si  simples  que  les  Italiens,  à  qai  nous  reprodion» 
tant  de  ne  Tétre  pas. 

(s)    Portandosene  me  tovra*l  tuo  petto^ 

-C^me  iuoji^io,  e  non  corne  compagnfi* 
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d'hypbcrîteg  sur  la  terre,  il  n'en  fécdntiaît  qtfê 
deux  dans  les  Enfers,  et  ce  sont  deux  Bolonais 
obscurs^  dont  les  noms  ne  sont  li^s  à  aucun 
souTenir  btslorique  (i).  Lef«  autres  restent  en- 
fonces dans  leurs  capiices'.  Chacun  peut  se  figu- 
rer qui  il  lui  plaît  sous  ces  pesantes  enveloppes. 
Depuis  le  siècle  du  Dante  jusqûfau  nôtre,  on  n'a 
manque  dans  aucun  tems^de  gens  dont  le  n^tîer 
fut  de  s'en  couvrir  ;  et  il  p'eht  personne  qui  ne 
connaisse  des  figures  qui  •iraient  fort  Bien  sous 
ces  frocs. 

Avant  de  sortir  de  cette  fosse,  une  réponse  dç 
l'un  des  deux  Bolonais  fait  éprouver  à  Virgile  un 
instant  de  troul>le  et  ménàe  de  colère;  mais  ce 
nuage  se  dissipe  bientôt.  L'idée  de  ce  double 
mouvement  suffît  pour  inspirer  au  Dante  cette 
j>elle  comparaison  tirée  des  objets  les  plus  sim- 
ples, mais  exprimée  avec  toutes  les  ricliesses  de 
la  poésie  homérique.  «iC  Dans    cette    partie  de  la 


JFrali  Godenti  ou  Gaudenti,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chap.  Vil,  aii  sujet  du  poète  Guittone  d'Arezzo, 
-Florence  crut,  eu  1^66,  apaiser  les  deux  partis  qui  la 
divisaient,  en  mettant  ces  deux  chevaliers,  1  un  Gibelin, 
l'autre  Guelfe,  à  la  tcte  du  gonyernement.  fi  se  trouva 
que  c'étaient  deux  hypocrites  ;  vendus  tous  deux  au-X 
Guelfes,  ils  opprimèrent  les  Gibelins,  firent  brûh  rleurv 
maisons^  et  les  firent  chasser  de  la  yiile.  Inde  irœ. 
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renaissante  annëe  (i),  où  le;  «oleîl  trompe    se« 
.cheveux  dores  daos   Toode    div  vers^^au^   et   où 
déjà  les    nuits  perdent   de   leui*    longue    durée, 
quand  le  givre  da  matin  ressemble  sur  la  terre  à 
,1a   neige,  sa  blanche   sœur,   mais  quil   doit  se 
dissiper  eu  peu  de  tems,  le  villageois,  qui  maor- 
.qué  de  provisions  pour  ses    troupeaux,   se  lève, 
regarde,  et  voyant  la  campagne   toute  blanchie, 
se  livre  au  plus  profond  chagrin.  Il  retourne  à  sa 
maison,  et  se  plaint,  errant  çà  et  la,  comme   un 
malheureux  qui  ne  sait   quel   parti,  prendre.  Il 
revient  ensuite^  et  reprend  respérance,  envoyant 
.la  face  de  la  terre  changée  en  peu  de  momens;  il 
prend  sa  houlette  et  conduit  ses  brebis  au  pâtu- 
rage. C'est  ainsi  que  mon  maître  me  fit   paiir  de 
crainte  ,  quand  je  vis   son  front  se  troubler,  et 
c'est  ainsi  qu'il  guérit   bientpt  lui-même  le  mal 
qu'il  m'avait  fait,  m 

Du  fond  de  la  sixième  vallée  où  marchent  les 
.deux  poëteSj  il  leur  faut  beaucoup  d  eflbrts  pour 
remonter  sur  le  pont  qui  conduit  à  la  septièoie. 
Cette  marche  pénible  e»|  décrite  avec  toutes  les  • 
couleurs  de  la  poésie  *,  mais  il  est  impossible  d'en- 
.  trer  dans  toi|s  ees  détails;  de  plus  grandes  beau- 
tés nous  appellent,  et  sont  encore  loin  de  nous. 
Citons  cependant  ce  trait  que  Virgile  adresse  à 
son  élève  diains  un  moment  où  il  le  voit  manquer 

(i)  C.  XXlV, 

Jn  queUa  parte.del  gioifinetto  anno 

C'he^t  sole  i  crin  sotto  V  Aquavio  tempra^ 
E  già  le  nqui  al  mezzodi  s* en  y^anno^  eto. 
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de  force  et  de  coarage.  <^  Ce  n'est^  Ini  dit-il^  ni 
«n  s'asseyant  sur  la  plume,  ni  sous  des  courtines^ 
«[u  on  acquiert  de  la  renommëe,  et  celui  qui  sans 
renommée  couKume  sa  vie,  ne  laisse  après  lui  de 
traces  sur  la  terre  que  conime  la  fumëe  dans  Tair^ 
ou  Tëcume  sur  Tonde  (i).  w 

Les  voleurs  qui  ont  joint  la  fraude  au  brigan« 
dage  sont  punis  dans  cette  fosse.  Le  fond  en  est 
comble  d'un  ëpais  amas  de  serpens,  tels  que 
la  sablonneuse  Lybie,  TEthiopie  ni  rËg}^pte  n'en  , 
produisirent  jamais  de  plus  affreux.  Parmi  ces 
serpens,  les  ombres  coupables  courent  nues  et 
ëpouvantëes;  elles  courent  les  mains  liées  dei^* 
Tière  le  dos  avec  des  couleuvres,  dont  la  léte  et 
la  queue  leur  percent  les  reins^  et  se  renouent 
ensemble  devant  eux.  Un  serpent  s'élance  sur 
une  de  ces  ombres,  la  pique,  la  fait  tomber  en 
•endres  ;  mais  cette  cendre  se  rassemble  d'elle- 
même,  et  l'ombre  se  relève  telle  qu'elle  était  au- 
paravant. C6  C'est  ainsi,  dit  le  poète,  en  se  ser- 
vant d'expressions  et  d'images  imitées  d'Ovide, 
et  qu'il  est  bien  extraordinaire  que  ces  damnés 
lui  rappellent^  c'est  ainsi  que  de  l'aveu  des  an- 
ciens sages,  le  Phénix  meurt  et  renaît,  quand  la 
fin  de  son  cinquième   siècle  approche  (2).  Il  ne 


(i)  Che  seggendo  in  piunuiy 

Infama  non  si  vien,  ne  sotto  coltre; 
Sanza  la  quai  chi  sua  vita  consuma^ 
Cotai  vesiigio  in  terra  di se  lascia, 
Qualjummo  in  aere^  ed  in  acqua  la  schiuma» 
(a)  Imitation  ou  traduction  abrégée  de  ce  beau  pas- 
sage des  Métamorphoses  d'Oyide: 


CflAT».    vm.    8ECT.    U.  q5 

ae  nourrit  ni  (rberbes  ni  do  graînt  pendant  sa 
-vie^  mais  seulemeot  de  parfums^  et  des  larmes  de 
l'encens  ;  et  les  parfums  et  la  myrrhe  sont  le  der- 
nier lit  oh  il  repose.  99  Cela  est  peat-ètre  beau* 
conp  trop  poétique  et  trop  beau  pour  nu  Vanni 
Fucci,  voleur  de  vases  sacrés  à  Pistoie  (1),  qui 
B  est  là  que  ponr  dire  quelques  mots  obscurs^  et 
qni  ont  besoin  de  commentaire  sur  les  Blancê 
et  (es  Noirs  s  ces  deux  factions  nées  dans  sa  pa« 
trîe3  et  qui  avaient  fait  ensuite  tant  de  mal  aux 
Florentins.  Il  prend  la  faite  après  avoir  maudit 
DieUj  Pistoie  et  Florence.  Il  est  poursuivi  par  na 
Centaure  (2)  couvert  de  serpens  depuis  la  croupe 
jusqu'à  la  face.  Un  dragon  enflammé  se  tient^  les 
ailes  étendues^  debout  sur  ses  épaules.  Ce  Cen* 
taure  est  Cacus^  ce  brigand  du  mont  Aventin^ 
tué  parHercule^  quoique  Cacus  ne  fut  point  un 
Centaure. 

Trois  ombres  s'élèvent  à  la  fois  du  fond  de  la 


Una  est,  quœ  reparet^  seque  ipsa  reseminet  aies; 

Assrrii  Phœnica  uocant:  nonfruge^  neque  herbis^ 

Sea  Lhuris  lacrjrmis.  et  sucto  v^ivit  amomi. 

Métam.3  1.  XV,  V.  Sgft  et  suiv. 

(i)  Ce  misérable  avait  volé  le  trésor  de  la  sacristie  du 
dôme  de  Pistoie  :  un  de  ses  amis^  nommé  Vani^i  délia 
Nona^  aussi  honnête  homme  que  lui  sans  doute,,  les 
avait  recelés.  On  soupçonna  de  ce  vol  un  autre  homme 
que  Ton  mit  en  prison.  Fucci  le  tira  d'affaire  en  lai 
conseillant  de  faire  faire^  par  le  podestat,  nnr  j-eeherche 
dans  la  maison  de  Vanni  délia  JVona,  Les  effets- furent 
trouvés^  et  le  malheureux.  Vanni  pendu.  Dante  met 
quelquefois  de  bien  vils  coquins  dans  son  Enfer. 

(a)  C.  XXV. 
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fosse.  Deux  serpens  énormes  et  «l^nae  forme  ex*« 
traordinaire  s'altachent  saccessivement  à  cha- 
cnne  d'elles^  se  collent  tout  entiers  à  leurs  corps^ 
enlacent  leurs  pattes  k  leurs  bras^  à  leurs  flancs^ 
à  leurs  jambes.  Par  une. métamorphose  étrange 
et  par  trois  procédés  difierens ^  décrits  to  as  les 
trois  ayec  une^  variété  prodigieuse,  les  membres 
et  le  corps  des  serpens,  les  membres  et  le  corps 
des  deux  ombres  se  fondent  les  uns  dans  los  au- 
tres ;  ce  ne  sont  plus  ni  des  serpensj  ni  des  figures 
d'hommes  3  ce  sont  des  monstres,  informes  qui 
participent  de  Thomme  et  du  serpent,  et  tels 
qu'on  a'en  a  jamais  vus.  Ce  morceau^  qui  a  envi- 
ron cent  vers  dans  Toriginal,  riche  de  comparai- 
sons, d'images,  d'harmonie  iailtative,  perdi'ait 
trop  à  être  abrégé  ou  même  traduit.  Il  est  plein  de 
verve,  d'inspiration,  de  nouveauté.  C'est  peut- 
être  un  de  ceux  où  l'on  peut  le  plus  admirer  le  ta* 
lent  poétique  du  Dante  ;  cet  art  de  peindre  par 
les  mots,  de  représenter  des  objets  fantastiques^ 
des  êtres  ou  des  faits  hors  de  la  nature  et  de  toute 
possibilité,  avec  tant  de  vérité ,  de  naturel  et  de 
force  qu'on  croit  les  voir  en  les  lisant  et  que  les 
ayant  lus  une  fois,  on  croit  tonte  sa  vie  les  avoir  vus. 
'  Dans  cette  étrange  métamoi'phose^  les  serpens 
qui  se  transforment  en  hommes  et  les  hommes 
métamorphosés  en  serpeus  sont  des  damnés  les 
iras  comme  les  autres.  Tous  ont  été  de»  citoyens 
distingués  de  Florence,  qui  sont  punis  dans  cette 
fosse  réservée  aux  voleurs^  non  pour  des  vols  par- 
ticuliers, mais,  selon  la  conjecture  des  commen- 
tateurs les  plus  éclairés,  pour  avoir^  dans  les  pre- 


miers  emplois^  dëtoiirné  à  leur  profit  let  impdts  ^ 
on  fait  de  toute  autre  manière  leur  fortune  aux* 
dépens  de  la  république  (i).  Ayant  ainsi  conta» 
crë  et  comme  immortalise  leur  opprobre  j  le 
poète  triomphe  cruellement  d«  celui  qui  en  re- 
jaillit sur  cette  odieuse  Florence  qui  1  a  proscrit. 
«  Jouisj  ô  Florence,  s'écrie-t-il  (2)  !  tu  t  es  ële-i 
Têe  si  haut  que  ta  renominëe  vole  sur  la  terre  et 
$ur  la  mer,  et  que  ton  nom  se  rëpand  dans  rEn^* 
fer  même.  J'ai  tronVë  parmi  les  voleurs  cinq  d» 
tes  citoyens  d'un  tel  rang  que  j'en  rougis^  et  qu'il 
t'en  revient  peu  de  gloire.  )»  Il  présage  ensuite  » 
son  ennemie  des  malheurs  que  ses  plus  proche» 
voisins  désirent,  et  qu'il  ne  saurait  voir  arriver 
trop  tôt.  Puis  reprenant  sa  route  avec  son  gnidey 
ils  entrent  dans  la  huitième  vallée. 

Elle  est  remplie  de  flammes  et  incelantes,  divi- 
sées  en  groupes  enflammés  et  mobiles,  dont  oha-« 
cua  contient  une  ame  criminelle  qu'on  ne  voit 
pas.  Un  spectacle  si  nouveau  que  le  poè*te  se  crée 
à  lui  même,  lui  inspire  deux  comparaisons  très*» 
différentes  entre  elles  ;  l'une  tirée  des  objets  cham** 

(i)  Les  ônq  prévaricuteoTs  qu'il  nomme  ayec  an  art 
particulier,  et  à  mesure  qu'il  les  peint  comme  asens  ou 
patiens  de  ce  singulier  supplice,  sont  Cianfa  Donaii, 
Agnel  SruneUeachi^  Buoso  Donaiîy  Puccio  Sciancato 
et  Francesco  Guercio  Cavalcante.  Le  quatrième  nom 
seul  est  obscurs  les  Donati^  les  BruneUetchi^  et  les  €cb- 
Valcanti  étaient  des  premières  familles  de  Floreuce. 
(a)  C.  XXVI. 

Gedi,  Firenze,  pmche  se^  si  grande, 
Che  per  mare  è  per  terra  haUi  Vaîiy 
E  per  lo *nJerno  il  tuo  nome  si  spande. 

2.  3 
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pctres  y  aaxcpiels  on  doit  observer  qu'il  revient 
fiouveatj  comme  tous  les  grands  poètes^  Tautre 
des  traditions  de  TËcriture  et  de  l'Histoire  des 
prophètes.  Ces  flammes  sont  en  aussi  grand  nom- 
bre^  que  le  villageoisj  qui  se  repose  sur  la  colline 
dans  la  saison  des  plus  longs  jourSj  Toit  pendant  la 
nuit  de  vers  luisant  dans  la  rallée^  pent-étre  à 
Fendroit  même  où  sont  ses  vignes  et  ses  champs; 
et  les  damnes  sont  enveloppés  et  caches  dans  ces 
flammes^  de  même  qu'Elysée  vit  disparaître  le 
char  d*Elie  qui  montait  au  ciel^  et  que^  youlant  le 
suivre  des  yeuXj  il  n'aperçut  plus  que  la  flamme 
qui  s'élevait  comme  un  léger  nuage. 

Une.de  ces  flammes  est  double^  et  Virgile  lui 
apprend  qu'elle  renferme  Ulysse  et  Diomède  ;  ils 
y  expient  l'invention  frauduleuse  dn  cheval  de 
Troie^  l'enlèvement  du  Palladium  et  la  mort  de 
Déidamie.  he  premier,  interrogé  par  Virgile,  ra- 
conte ses  voyages  et  sa  mort  tout  autrement  qu'on 
ne  les  lit  dans  V Odyssée.  Il  erra  long-tems  avec 
«es  compagnons  dans  la  méditerranée.  Passant 
ensuite  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  s'avancèrent 
^lans  l'Océan  j  le  cinquième  mois,  ils  aperçurent 
de  loin  une  haute  montagne.  Us  essayaient  d'en 
approcher  lorsqu'un  tourbillon  s'éleva  de  cette 
terre  nouvelle,  et  les  enfonça,  eux  et  leur  vais- 
seau, jusqu'au  fond  dçs  mers.  Les  commenta- 
teurs (i)  veulent  que  Dante,  en  suivant  une  tra- 
dition différente  de  celle  d'Homère,  et  dont  on 


(i)  Danielloy  Landino^  yetluteUOf  Kenturi^  et  plus 
récemment  Lombardi, 
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trouve  quelques  traces  dans  Pline  et  dans  Se* 
lin  (1)3  désigne  ici  la  montagne  au  haut  de  la<- 

Saelle  on  feint  qu'était  le  Paradis  terrestre^  où  il 
oit  monter  dans  la  seconde  partie  de  son  poème  ; 
mais  rien  dans  le  texte  n'indique  cette  intention. 
Il  faut  peut-être  aller  plus  loin  que  )es  commen- 
tateurs. En  effet,  ne  serait-il  pas  possible  que  le 
Dante  ^eût  eu  quelque  connaissance  ou  quelque 
idée  de  la  grande  catastrophe  de  Tiie  Atlantide^ 
qui  paraît  avoir  été  placée  dans  Tocëan  qui  porta 
encore  sob  nom;  que  cette  montagne,  d'où  s'ëlère 
un  tourbillon  destructeur,  fut  le  volcan  de  Téné» 
riffe,  qui,  depuis  long-tems  éteint,  domine  sur 
les  Canaries,  anciens  débris  de  la  grande  ile,  et 
qu'enfin  le  poète  eut  voulu  «onsigner  cette  tradi- 
tion dans  son  ouvrage  ?  Je  livre  aux  studieux  ama- 
teurs du  Dante  cette  conjecture,  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir,  mais  qui  s'accorderait 
peut-être  avec  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  îles 
Fortunées,  où  ils  plaçaient  le  séjour  des  bienhen- 
reux,  et  avec  ce  qu'en  ont  écrit  quelques  mo* 
dernes.  Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi,  et  peut- 
être  avec  plus  de  vraisemblance  ,  que  ,  quoique 
l'Amérique  ne  fut  pas  encore  découverte,  il 
courait  déjà  des  bruits  de  l'existence  d'un  autre 
monde,  au-delà  des  mers;  et  que  le  Dante,  attentif 
à  recueillir  dans  son  poème  toutes  les  connais- 
sances acquises  de  son  tems,  ne  négligea  pas 


(i)  lU  donnent  Ulysse  ponr  fondateur  à  Lisbonne, 
00  ulisbonne, ville iituëesur cette. mer. 
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même  ce  brnît ,  si  important  par  son  objet  3  tonç' 
coôftis  q«*il  ëtaii  encore  (1)? 

tlne  autre  flamme  s'arànce  (2);  86s  pointe» 
recourbées  s'agitent  en  forme  de  langue ^  cc^mnir 
celtes  de  la  première  ^  et  font  entendre  des  gë-* 
missemens  et  des  plaintes  semblables  aux  mu- 
gisscmetfs  du  taureau  brûlant  de  Sicile^  qui  ren- 
dit pour  premiers  sons  les  cris  de  son  inventeur  (3). 
C'est  Tame  de  Gui  de  Monlefeltro  qui  est  renfer* 
mëe  dans  cette  flamme.  Gui  reconnaît  Dante^  et 
l'interroge  le  premier  sur  Tëtat  àctael  de  la  Ro- 
magne,  qu'il  avoue  avoir  été  sa  patrie.  Dante  Ten 
instruit  en  peu  de  mots,  et  l'interroge  à  son  tour^ 
Gui  lui  raoome  alort  son  histoire.  Il  avait  été 
homme  de  guerre,  célèbre  par  des  actions  d'éclat, 
mais  où  la  ruse  avait  plu»  de  part  que  le  courage. 


•*-»■ 


(1)  Le  discours  d'Ulysse  à  ses  compagnons  parait 
plus  fayorable  à  cette  dermèie  vue.  u  sie  refusez  pas, 
leur  diWlj  à  ce  peu  de  vie  <}uî  vous  reste,  la  counais* 
sauce  d'an  monde  sans  habitaus,  que  vous  pouvez  ao» 
quéris  en  suivant  le  cours  du  soleil 

^  questa  tanto  picciola  t^igîUa 
D^^vostri  iensiy  ch'è  del  rimanenie. 
Non  vogliate  negar  Vegp^erienzay 
.  _  DireV'o  al  sol,  ael  mondo  senza  gente. 
i%)  C.  XXVIL  .  ® 

(3)    Comê'l  hue  ciciUany  che  muggfuo  prima 
Colpianto  dieolui  (  e  cidju  dnuo  ) 
C/ie  l*auea  temperato  con  sua  lima, 
Muf^fùava  con  la  uoce  deU'qjffUtto^eic^ 
Littéralement:  «  Ce  taureau  d'airaio  mugissait  avec 
la  voiû^  du  malheureux  qui  7  était  enfermé,  »  expros- 
sion  neuve,  et  ausâi  juste  que  poétique. 


h  s'ëuîi  fait  ensuite  cordelieri(X)»  et  Ke  songeait 
qu'à  8on  sainte  quand  le  prince  des  nonveani  Pha^ 
risiens^  qui  était  en  guerre,  non  avec  lee  Sarrasini 
on  les  Juifs,  niais  avec  des  Chrétiens  (2),  vint 
dans  son  doître,  et  Ini  demanda  quelque  rut e  ponr 
perdre  ses  enoeimis,  et  pour  leur  prendre  Preaeste. 
Il  vit  en  lui  des  scrupules;  mais  il  parvinX  à  le* 
lever,  et  à  lui  arracher  oette  espèce  d'oracle 9 
qu'au  reste  celui  qui  le  demandait,  ëtaût  fort  en 
.état  de  se  prononcer  à  Ini-menie  s  Btanoonp  pro« 
•mettre  et  tenir  peu,  t'aasurera  la  victoire  (3).  €• 
pape»  car  on  reconnaît  ici  Boniface  YIII,  it  qnî 
iK>tre  poète  ne  perd  auenne  occaaton  de  rendre  le 
mal  que  Boniface  lui  a.vail  &il  ;  ce  pape  avaii  prOr 
mis  à  Gui  le  ci^  pour  rëdompe&se.  Je  .paîs^  oo«ime 

(1)    IJuiuom  d'arme  y  e  po'fui  cordîeliero. 

Ces  moines  étaient  ainsi  nommés  en  r  nuce,  dit  le 
P.  Lombwrdi,  à  cause  de  la  oorde  qui  leur  servail  de 
ceinture.  Le  véritable  mol  italien  ^Xjfranceêoano* 

(a)    Lo  Principe  de'nuoyi  Farisei. 

Ce  prince  est  le  Pape,  et  ces  nouveaux  Pharisiens,  lefl 
cardinaux  et  les  prélats  de  sa  cour  :  k»  Chrétiens  avec 
lesquels  il  était  en  guerre,  étaien%  les  Colomia,  dontle 
palais  était  voisin  de  Satnt-Jean-de-X*atraii  ; 
jét^endo  guerra  pressa  a  Luierano. 

(3)    Lunga  promessa  con  Vattender  corto 
Il  far  à  trionfar  neWalto  seggio. 

D'après  ce  conseil,  le  vieux  pape  feignit  d'être  tonchë 
du  sort  des  Colonna  qui  étaient  renfermés  dans  cette 
Ville  i  il  promit  de  leur  pardonner,  et  de  les  rétahUr  dans 
1eursl)léus,  s'ils  lui  remettaient  Préficste,  «t  s*ils  s*bu- 
miliaient  devant  lut.  llsjmidirentUvt^,  ci  le  pape  la 
6t  raser  tout  entière,  et  les  persétato  pW  obstinément 
que  jamais. 
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ta  sais,  loi  avait^il  dit^  fermer  et  ouvrir  le  ciel,  et 
c'est  pour  cela  que  noua  avons  deux  clefs  (i); 
mais  à  sa  mort^  lorsque  saint  François  vint  pour 
fii'emparer  de  son  ame^  un  diable  plus  prompt  la 
saisit  et  la  jeta  dans  le  brasier  éternel.  Gela  est 
raconte  très-sërieosement.  et  même  en  très-bons 
vers.  Je  l'abrège  en  prose  tout  aussi  sérieuse^  et 
crois  inutile  de  répéter  ici  des  réflexions  que  cha- 
cun fait  assez  de  soi-même.  . 

Dains  la  neuvième  fosse  de  ce  terrible  cercle  3 
ceux  qui  ont  répandu  des  hérésies^  des  dissen* 
«ionS'^  et  des  acandales^  souffrent  des  peines  de 
sang,  et  présentent  des  spectacles  hideux.  Dante 
irémit  lui-même  du  sang  et  des  plaies  dont  il  va 
parler  (2).  Toute  autre  langue  que  la  sienne  ne 
pourrait  rendre  de  tels  objets,  qui  sont  gravés  dans 
sa  pensécj  et  se  sentirait  défaillir.  Les  champs  fer- 
tiles, de  la  Fouille j  baignés  autrefois  du  sang  des 
Romains  dans  leurs  guerres  contre  Annibal  ^  en- 
sanglantés depuis  par  les  combats  de  Robert  Guis- 
cardj  et  récemment  par  cette  lutte  terrible  entre 
"S/Laiu^Koy  et  Charles  d'Anjou  ^  quand  tous  les 
morts .  qui  les  ont  couverts  montreraient  leurs 
membres  mutilés  et  leurs  blessures^  n'offriraient 
aux  yeux  rien  de  pareil. 

Mahomet  paraît  le  premier.  Ses  intestins  pen- 
dent hors  de  son  ventre^  fendu  dans  toute  sa  len- 
teur. On  peut  ici^  comme  en  plusieurs  autres 

>■■'         '       ■■  Il      IH..I..II  ■  I      *■■  J        mm 

(  X )    L'o  ciel poss'io  serrare  e  disserrarey 

Corne  tu  Moi  :  perd  son  due  le  chiavi* 
(a)  CXXVIU. 
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endroits,  reprocher  au  poêle,  non  certes  la  fai- 
blesse de  ses  peintures,  mais  leur  hideuse  et  dé^ 
goiitante  fidélité.  Ali  et  tous  les  antres  propaga- 
teurs de  schismes  et  de  scandales ,  fendus  de 
même,  vont  en  troupe  avec  le  prophète  de*  Mu- 
sulmans. Des  hérétiques,  des  intrigans  et  de$ 
brouillons  plus  modernes,  mais  plus 'obscurs  (i)j- 
yiennent  ensuite.  Les  uns  ont  les  lèvres,  ia  lan-'' 
gue^  les  oreilles  ou  le  nez  coupés,  le£  antres  les 
deux  mains.  Us  lèvent  les  bras,  et  le  sang  rais- 
selle  sur  leur  visage;  un  autre  tient  par  les  cbe-^ 
veux  sa  propre  tête,  séparée  de  son  corps,  et  la 
porte  devant  les  yeux  de  ceux  à  qui  il  parlé.  Ce 
dernier  qui  n'est  ici  présenté  que  comme  un  arti- 
san de  fraude,  cobfidt^nt  d'un  jeune  prince  à  qui 
il  donna  de  perfides  conseils ,  figure  à  des  titres 
plus   honorables    dans    T  histoire   littéraii'e    dé 


(i)  L'un  d'eux  avait  fait  récemment  heaucoup  de 
Brait.  C'est  un  certain  Fra  Dolcinoy  ermite  hérétique^ 
qui  prêchait,  entre  autres  erreurs,  que  U  communauté 
des  biens,  et  même  celle  des  femmes,  était  permise  aux 
chrétiens.  Il  ne  manqua  pas  de  prosélytes.  Suivi  déplus 
de  trois  mille. hommes  et  femmes,  il  vivait  avec  eux,  dans 
cet  état  de  nature  et  de  promiscuité  qui  était  le  fond  de 
sa^doctrine;  Quand  les  vivres  leur  manquaient,  ils  fon«> 
datent  sur  les  propriétés  et  piUaient  tout  aux  environs. 
Ils  commirent  pendant  deux  ans  toutes  sortes  d'excès.- 
Us  furent  enfin  surpris  dans  les  environs  de  Novarre.- 
Fra  Dalcino  fut  brûlé  comme  hérétique,  avec  Mâreoe- 
rite  sa  compagne,  et  plusieurs  autres  de  ses  con^fices 
des  .deux  sexes.  C'est  t»eut-êlre  un  de^earaclères  lés  plus 
extraordinaires  de  ce  genre  qui.  aient  jamais  etistéa 
Voyez  son  histoire  (  Historia  Ùuleini  ),  dans  le  recueil 
de  Maratori,  Script,  rer*  ital»^  t.  IX.  .  j 
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France:  c'est  Bertrand  de  Born  (1)5  Tan  de  noB 
p]uB  célèbres  ti*pubadours. 
■  Les  yeux  du  Daote,  fatigués  de  ces  tristes 
spectacles^  sentaient  le  besoin  de  pleurer  (2). 
Virgile  le  presse  de  haier  le  pas.  Le  tems  s'é^ 
coule;  il  leur  en  reste  peu  pour  tous  les  objets 
qu'ils  ont  à  Toir  encore.  Ils  ont  aperçu  de  loin 
tine  ombre  qui  montrait  le  Dante  3  et  semblait 
le  menacer;  c'était  celle  d'un  de  ses  pareus  ^ 
homme  de  mauvaise  vie  (3) ,  qui  avait  été  tué 
dans  une  rixe3  et  qui  lui  en  voulait. sans  doute^ 
parce  que  sa  mort  n'avait  pas  été  vengée  par  sa 
famille.  Aprèë  un  dialogue  peu  intéressant  sur  ce 
sujets  les  deux  poètes  arrivent  à  la  dixième  et  der- 
nière de  ces  fosses^  quij  toutes  comprises  dans  le 
buitième  ccrcle^vont  toujours  s'ïnclinant  par  de- 
grés vers  le  centre^  sur  lequel  toutes  pèsent  à  la 
fois.  Des  cris  plaintifs  et  divers  frappent  l'oreille 
et  blessent  le  cœur  des  pointes  aiguës  de  la  pi- 


<  I  )  Ou,  comme  Dante  l'appelle.  Bertram  dal  Sornio. 

ilap-^ 
cette 
égard  a  jeté  tous  les  oom* 
mentateurs  sans  exception  dans  des  erreurs  qu'ils  se 
sont  successivement  transmises.  Le  texte  même  au  Dan* 
te^  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  en  a  été  altéré.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  de  ce  passage, 
où  j'ai,  le  premier,  soupçonné  de  l'altération  et  de  i'ier- 
reor.  C'est  le  sujet  d'une  dissertation  particulière,  et 
non  d'une  note,  qui  excéderait  toute  proportion. 
(a)  C.  XXIX. 
(3)  il  se  nommait  Ceri  dcl  BeUo, 
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ûé  (i).  Tous  les  maux  enUisës  dans  les  hôpitaux 
les  plus  malsains  égaleraient  à  peine  ceux  qui  sont 
accainulës  dans  cette  fosse.  Les  damnés  s'y  traî- 
jientj  comme  des  moribonds  couverts  de  lèpre  ou 
comme  des  pestiférés.  Leur  peau  écaUleuse  est 
tourmentée  de  démangeaisons  insupportables  i  ils 
ia  déchirent  aveckurs  ongUs.  Ce  sont  plusieurs  es- 
pèces de  faussaires:  Tun  avait  falsifié  les  métaux; 
il  était  d'Areaao  (3)  j  et  avait  trompe  un  certain 
Albert  de  Sienne  ^  bomme  simple^  que  Tévéque 
de  cetto  ville  avait  vengé  en  faisant  brûler  vif ^ 
comme  magicien^  le  faussaire.  Ceci  amène  contre 
les  Siennois  une  tirade  satirique^  où  Ton  distingue 
ce  trait  déboehë  à  la  fois  contre  eux  et  contre  left 
Français.  «  Fui>il  jamais  nation-  plue  vaine  que  la 
•Siennoise?  Gertesjla  Française  elle-uême  ne  Vesi; 
pas  autant  de  beaucoup  j(5).  99  Natioa  vaine  ou 

(1)  Gomment  rendre  aatremoit  ces  expiessiont,  si 
hardiment  figurées  f 

Lamenti  saettaron  mê  dwersi, 
Che  di  pietàferrati  awean  gli  stralt. 
(a)  Son  nom  était  GrifTolîn.  11  avait  fait  croire  i 
r imbédlle  Albert  qa'il  savait  Fart  de  voler  dans  l'atr, 
et  loi  avait  promis  oe  le  lui  apprendre.  N'ayant  pu  renk» 
,plir  sa  promesse^  Alheirt  se  plaignit  à  Tévéque  de  Sienne^ 
qui  le  regardait  comme  sou  fils -cet  évêque  fit  un  procès 
a  Grifibun^  et  le  condamna  ait  €ctt  comme  magicien* 
Jdttig  ce  a*est  pas  pour  cela  qne  cehu«ci  est  damné.  Itti- 
sps>  à  qui. on, n'en  impose  pas^  lai  a  infligé  cette  peine 
parce  qu'il  avait  fait  dans  le  monde  le  mtftier  trom^ur 
d'alchymiste. 

(3)        . Slorfugmmai 

Gente  si  uana  corne  la  àfneae  f 
Certû  non  la.  i^ranettca  êi  4'atsai» 


l 
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frivole  si  Ton  veut  ;  mais  quel  rapport  j  a-t-il  alors 
entre  nous  et  ce  crédule  Albert  ?  Natioû  sotte  et 
de  peu  d'espritj  comme  quelques  commentateurs 
Tentendent  (i);  mais  qael  rapport  entre  ces  dé* 
fauts  et  les  nôtres? 

Cest  par  des  exemples  tirés  des  fureurs  d'Atha- 
mas  et  de  celtes  d*Hécube  que  Dante  essaie  de 
nous  faire  comprendre  (2)  la  rage  que  parais^ 
saient  éprouver  dèiix  ombres  qui  couraient  comme 
des  forcenées:  ce  sont  celles  de  deux  faussaires 
qui  le  furent  dans  deux  genres  bien  différens; 
mais  on  doit  être  maintenant  fait  à  ces  disparates. 
L'aune  est  i'ame  antique  de  la  scélérate  Myrrba  (5), 
ui  se  rendit  plus  amie  de  son  père  qu'une  fille  ne 
oit  l'être^  en  se  cachant  sons  de  fausses  appa- 
rences; l'autre  est  un  Florentin  qui  avait  escro«* 
que  une  belle  jument^  en  dictant  et  signant  un 
testament  faux,  dans  le  goût  de  celui  de  notre  cor 
médie  du  Légataire,  Maître  Adam^  faux  mon- 
noyeur  de  Brescia,  est  gouflé  par  lliydropisie  et 
brûlé  par  la  soif,  «c  Les  clairs  ruisseaux  qui  des 
Tertes  collines  du  Gasentia  tombent  dans  TArnOj 
et  leurs  canaux  bordés  de  frais  ombrages ,  lui 
§ont  toujours  préseus^  et  leur  image  le  dessèche 
pins  encore  que  la  maladie  qui  le  consume  (^).  :^ 

(i)  Pergente  vana  intende  egligente  dipoco  sennù, 

i  L0M«AB9I.) 

(a)C.XXX. 

(3)  -  QuéWè  l'anima  antica 

Di  Mirra  scelerataj  che  divenne 

Al  padt'cfuor  del  driUo  amore^  amictu 

(4)  Li  rusceUetti^  che  de'  verdi  colU 
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Sentiment  naturel  et  profond  qae  le  TaBêe  a  trèfr« 
beurensement  imité  dans  le  treizième  chant  de 
SCO  poëme^  lorsqu'il  fait  cette  admirable  des- 
cription de  la  sécheresse  qui  désola  Tarmée  chré« 
tienne^  et  qu'il  peintj  comme  le  Dante,  Teffet  que 
produisait  sur  des  malheureux  tourmentés  parla 
soif  l'image  fraîche  et  humide  des  torrens  des 
Alpes  y  des  vertes  prairies  et  des  fraîches  eaux  , 
qui  bouillonnait  dans  leur  pensée  (i).  Danté^  qui 
se  plaît  toujours  à  mêler  des  personnages  anciens 
avec  les  modernes,  place  dans  cet  Enfer  des  faus^' 
saires,  non  seulement  Tincestueuse  Mjrrha ,  mais 
le  traître  Sinon  et  la  femme  de  Putiphar3  qui  ac» 
ctfsa  faussement  Joseph.  Toutes  ces  ombres  te 
querellent  et  s'injurient.  Dante  prête  involontai- 
rement l'oreille  et  s'arrête.  Virgile  le  rappelle  k 
lui-même,  et  lui  reproché  de  vouloir  entendre  ce 
qu'il  y  a  de  la  bassesse  à  écouter^  Dante  rougit  4 
et  continue  de  suivre  son  maître. 

Ils  marchent  tous  deux  en  silence  (2)  vers  le 
puits  central  qui  conduit  au  neuvième  et  der- 
nier cercle  de  l'Enfer,  et  jusqu'au  fond  de  l'abîme. 
Us  n'ont  pour  se  conduire  qu'une  fausse  lueur  qui 


i^ 


Del  Casentin  discendon  giuso  in  Arno^ 
Facendo  i  lor  canalifreadi  e  molU^ 
Sempre  mi  slanno  innanzi,  e  non  indarno^ 
Che  l'immagine  lor  uia  pià  m'asciûga, 
Che'l  maie  ond'io  nel  uoUo  mi  discamo* 
(  I  )    Che  l'immagine  lor  gelida  e  moUe 

L'atciuga  e  tcalda^  e  nelpensier  riboUe, 

(  Gerusal.  liber.,  c.  XllI,  st.  Ço.) 
(a)  C.XXXI, 
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«st  moins  que  la  ouit  et  moins  que  le  jour  (i). 
Tout  à  coup  le  son  éclatant  d'un  cor  se  fait  eu* 
tendre^  tel,  que  Roland  ne  sonna  point  d'une  ma* 
nière  aussi  terrible  après  la  douloureuse  défaite 
de  Cbarlemague  à  RoncevauK.  Dante  tourne  la 
tête  de  ce  côté  ;  il  croit  apercevoir  de  hautes  tourà. 
Ce  sont  trois  géans  énornie65Neinbroth^£phialte, 
Antëe,  qui  s'élèvent  en  effet  comme  des  tours^cVe 
)a  ceinture  4^n  haut^  au-dessus  des  bords  du  puits. 
Le  poëte  sWréte  à  décrire  leur  stature  prodi- 
giense^  et  à  peindre  pnf  des  comparaisons  l'efFest 
que  produit  sut  lui  leur  aspect.  Son  guide  les  lui 
fait  connaître  l'un  après  l'autre^  avec  des  circons- 
tances historiques  et  poétiques  sur  lesquelles  jaons 
ne  pouvons  nous  arrêter.  C'est  à  ÂiHée  qu'il 
s'adresse  ponr  qu'il  les  descende  dans  ce  p«Hf . 
Antée  les  soulève  tons  deux  d'une  fieule  maio^  les 
dépoBe  légèrement  an  fond  du  gouffi*^  et  se  re- 
dresse comme  le  mât  d'un  vaisseau. 

Dante^  frappé  de  l'idée  des  terribles  objets  qui 
Fattendent^  voudrait  pouvoir  former  des  sons  plus 
âpres  (2)  et  plus  convenables  à  cet  affreux  séjour. 
11  invoque  de  nouveau  les  Muses  ^  et  s'enfonce  ^ 
jpour  ainsi  dire,  dans  toute  l'horreur  de  son  su- 
jet. Dans  ce  cercle  sont  punis  les  traîtres.  Il  se 
partage  en  quatre  fosses  ou  vallées.  La  première 
porte  le  nom  de  Caïn  :  c'est  celle  des  assassins  qui 
ont  tué  en  trahison.  Un  lac  glacé  la  remplit.  Les 
criminels  sont  plongés  jusqu'au  cou  dans  la  glace^ 


(  I  )    Quwi  era  men  che  nolte  e  men  che  giçrnOi 
(a;  C.  XXXU. 
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et  leurs  têtes  hideases  8'agiUAt3  se  haussent  et  s« 
baissent  à  la  surface^  versant. y  à  force  de  dou- 
leurs^ des  larmes  qui  se  {gèlent  autour  de  leurs 
jeux  et  sur  leurs  joues.  Deux  têtes  collées  front 
contre  front5  et  dont  les  cheveux  sont  entremê- 
les sont  celles  de  deux  frères  qui  s'étaient  tuët 
lunTautre,  comme  Etëocle  etPoUnice  (i)«vDaDte/ 
en  avançant  sur  la  glace,  au  milieu  de  toutes  ces 
tctes^  en  heurte  une  quHl  croit  reconnaître.  Il  fe 
saisit  parles  cheveux 3  et  veut^  malgré  «a  rési»^ 
tance  ^  la  contraindre  de  se  nommer.  C'est  nn« 
autre  tête  qui  prononce  le  nom  de  Bocca^  misera-» 
ble  quij  dans  la  bataille  de  Montaperti^  marchant 
avec  les  Guelfes^  et  gagné  par  Tor  des  Gibetias^ 
«oupa  la  main  de  celui  qui  portait  Tétendard^  et 
causa  la  déroute  et  le  massacre  de  l'armée.  Ce 
trahre  est  accompagné  de  quelques  autres,  dont  le 
poète  fait  justice.  Leurs  têtes  sont  à  l'entrée  de  la 
seconde  division  de  ce  cercle^  qui  porte  le  non» 
S'Jntenor^  et  où  sont  enfoncés  tons  les  traîtres  k 
leur  patrie. 

Dante  détournait  les  yeux  de  ce  spectacle^  lors<« 
qtt  il  aperçut  deux  ombres  plongée»  dans  la  mêm* 
fosse  et  acharnées  Tune  sur  l'autre....  Qserai-jc  le 
suivre?  Éntreprendrai-je  de  retracer  ici  ce  tableau 
si  célèbre ,  et  qui  est  peut-être  encon)  au-dessus  d« 
sa  renommée?  Tronverai-je  dans  une  langue  qui 
pas9e  pouf  tifxttde^  et  dans  une  froide  prose^  d'as* 

(i)  Ild  étaient  fils  A* Alberto  dêgli  Alherti,  noble  flo- 
rentin, et  9*appelaient^  l'un  Alexandre^  et  l'autre  Napo- 
léon de§U  AlhttnL 
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sez  fortes  couleurs  pour  rendre  celte  horreur  su-» 
bliiiie  P  Je  l'oserai^  je  ressaierai  du  moins.  Ce  qui 
fait  la  Hii&cultë  de  l'entreprise  y  donne  de  Tat- 
trait.  D'autres  Tout  essayé  avant  moi;  mais  ils 
semblent  avoir  craint  d'être  simples^  et  je  tâche- 
rai sur-tout  de  conserver  k  cette  peinture  son  ef- 
froyable simplicité. 

(•(  Je  vis^  continue  le  poè'te^  deux  ombres  gla-^ 
«ées  dans  une  seule  fosse  :  Tune  des  têtes  cou- 
vrait l'antre  ;  et  comme  un  homme  afiàmé  mange 
du  pain^  de  même  la  tête  qui  était  dessus  enfon- 
çait dans  l'autre  ses  dents^  à  l'endroit  où  le  cer- 
veau se  joint  à  la  nuque  du  cou  (i).  0  toi^  lui 
dis-rje  3  qui   montres  par  une  action  si  féroce  ta 
haine  ponr  celui  que  tu  dévores 3  dis-m*en  la 
cause^  afin  (|ue  si  tu  as  raison  de  le  haïr^  sachant 
qui  vous  êtes  et  quel  fut  son  crime  3  je  puisse  5 
de  retour  au  monde  3  venger  ta  mémoire  3  si  ma 
langue  ne  se  dessèche. pas!     ^ 

99  Le  coupable  détourna  sa  bouche  de  cette  hor- 
rible pâture  (2),  et  l'essuyant  avec  les  cheveux  de 
la  tête  dont  il  avait  rongé  le  crâne3  îl  n^c  dit  :  Tu 

(i)    E  corne* l  pan  per/kme  si  manducay 

CosVl  sovran  lidenti  aWaltio  pose 
Là  ve^l  cervel  s'aggiunge  colla  nucOy  etc. 
Une  fausse  délicatesse  peut  trouver  dans  ces  vers  et 
dans  leor  traduction  une  espèce  de  crudité  de  style  ; 
mais  ce  u'est  ni  au  Dante,  ni  a  sa  langue,  qu'il  faut  la 
reprocher;  c'est  à  nous  et  à  la  nôtre, 
(a)  C.  XXXIII. 

La  bocca  soUevo  dalûero  past» 

Quel  peccaior^roendola  a'  capelU 
JJel  cape  ch'e^li  auea  direp'o  guasto^  etc. 
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veux  que  j«  renouveUe  une  douleur  aigrie  par  le 
désespoir^  et  dont  la  seule  pensée  m'oppresse  le 
cÔ9or ,  avant  qne  je  commence  à  parler  ;  mais  si 
mes  paroles  doivent  être  un  germe  qui  ait  pour 
fruit  l'opprobre  de  celui  qne  je  dévore  3  tu  me 
verras  à  la  fuis  parler  et  verser  des  larmes.  Je  ne 
sais  qui  tu  es  ^  ni  de  quelle  manière  tu.  es  des- 
cendu ici  bas  ;  mais  tu  me  parais  Florentin  à  ton 
langage.  Tu  dois  savoir  que  je  suis  le  comte 
Ugolin  y  et  Celui-ci  l'archevêque  Roger:.  Je  t  ap- 
prendrai maintenant  pourquoi  je  le  traite  ainsi. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que.  m'étant  fié  à  lui,  je 
fus  pris  et  mis  à  mort  par  Teiïet  de  ses  perfides 
conseils  ;  mais  ce  que  tu  ne  peux  avoir  appris^  mais 
combien  ma  mort  fut  cruelle»  ta  vas  l'entendre  ^ 
et  tu  sauras  alors  s'il  m^a  ofiènsé. 

»  Dans  la  tour  obscure  qui  a  reçu  d«  moi  le 
nom  de  Tour  de  U  faim  3  et  où  tant  d'autres  ont 
dn  être  enfermas  depuis^  vmé  ouverture,  étroite 
Jcn'avait  déjà  laissé  voir  plus  de  clarté  (1)^  lors- 
qu'un songe  affreux  déchira  pour  moi  le  voile  de 
ravenir.  Je*  crus  voir  celui-oi^  devenu  maître  et 
seigneur^  chasser  un  loup  et  ses  louveteaux  vera 
la  montagne  qui  empêche  Piae  et  Lucques  de  se 
voir.  Il  avait  envoyé  en  avant  les  Gualandi  ^  lec 
Sismondi  et  les  Lanfranchi^  avec  des  chieniies 
maigres  4  avides  et  dressées  à  la  chasse.  Après 

(i)  Je  lis  più  lume  ayec  Landino^  f^eUutellq,  Aide 
Lombardi,  et  le  plus  grand  nombre  des  maouscrîts.  Si 
en  lit  più  lune,  comme  rédition  des  académiciens  de  la 
Cruiica,  et  quelques  autres^  il  faut  traduire  :  u  m'ayaift 
déjà  laissé  Toir  plusieurs  fois  U  clarté  de  U  lune.  » 
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avoir  cotira  pe«i  de  téms  j  le  père  et  ses  petits 
me  parnrent  fatigaés^  et  je  crus  voir  les  dents  ai-' 
gaëi  de  ces  animaux  leur  ouvrir  les  flancs.  Quand 
je  m^ëveiliai  vers  le  matin^  j'entendis  mes  enfans^ 
qui  étaient  auprès  de  moi^  pleurer  en  dormant  5 
et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel»  si  déjà  tu 
n'es  ému  en  pensant  à  ce  que  mon  cœur  m'an* 
nonçaît  ;  et  si  tu  ne  pleures  pas  3  qu'est-ce  donc 
qui  peut  t'arracher  des  larmes  P 
-  99  Déjà  ib  étaient  éveilles;  l'heure  approchait' 
OKI  l'on  apportait  notre  nourri ture^  et  chacun  de 
nous3  ^  cause  de  son  réve^  dootait  de  la  recevoir.  - 
J'entendis  qu'on  fermait  la  porte  au  bas  de  Thor*' 
rible  tour.  Alors  je  regardai  mes  fils  sans  dire  une 
parole.  Je  ne  pleurais  point;  je  me  sentais  en  de-' 
dans  pétrifié.  Ils  pleuraient^  eux;  et  mon  petit  An- 
selme» me  dit»  Gomme  tu  nous  regardes 5  mon 
père  !  qu'as^tu  ?  Je  ne  pleurai  point  encore  ;  je  ne^ 
répondis  point  pendant  tout  ce  jour  ^  ni  la  nuit" 
suivante,  jusqu'au  retour  dn  soleil.  Lorsque  quel-* 
ques  rayons  pénétrèrent  dans  cette  prison  dou'^ 
loureuse ,  et  que  Je  vis  sur  quatre  visage^  le* 
propres  traits  du  mien  ,  transporté  de  douleur  5' 
je  me  mordis  les  deux  mains.  Eux ,  pensant  que 
j'y  étais  poussé  par  la  faim  ^  se  levèrent  tout  k 
ooHpj  et  me  dirent  :  Mon  père  (1  )  »  nous  souffriron» 


(f  )    Padrt^  assai  eiûa  men  dogUct 

Se  tu  mangi  ai  uoi  :  tu  ne  vestiHÎ ^ 
Queste  m  uere  earni^  e  tule  spogUa. 
Ce  tercet  paraissait  au  Tasse  plein  d'une  expression 
si  tendre  et  si  noble,  il  lui  plaisait  taiitj  au  rapport  du 
père  Yenturij  qu'il  ne  se  lassait  point  die  le  c^ter  et  d'en 
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beaucoup  moîas^  si  tu  ^eux  te  nourrir  de  nous. 
Tu  noii^  as  revêtus  de  ces  chairs  aûsérables  ;  <U- 
pouille-Dous-eo  aussi.  Alors  le  me  calmai  j  pour 
ne  pas  lauffmeater  leur  pdu».  Ce  jour  et  le  stirraat 
nous  restâmes  ;ious  en  silence.  0  terre  impîtoya» 
ble  I  pourquoi  ne  t'ouvria-lu  pas  ?  Quand  nous 
fumas  parvenus  au  quatrième  )our,  Gaddi  se  jeta 
étendu  à  mes  pîedsj  en  me  disuit  :  Mon  père^  que 
ne  viens-tu  me  secourir?  Et  il  mourut;  et  je  vts^ 
comme  tu  me  toîs^  les  trois  qui  restaient^  tomber 
ainsi  Tun  après  l'antre  ,  du.  cinquième  an  sixième 
jour.  Je  me  mis  alors  k  me  traîner  en  areugle 
Aur  cbaeun  d'eux  ^  et  ie  ne  catsai  de  les  appeler 
trois  jours  entiers  après  leur  mort.  La  faim 
acheva  ensuite  ce  que  n'avait  pu  la  doaleur. 
— —  Quand  il  eut  dit  ces  mots^  roulant  les  yeax^ 
i^  reprit  entre  ses  dents  le  malheureux  orSitifi .,  et 
comme  un  chien  dévorant. 3  il  les  7  enfonça  jus^ 
qu'aux  os*  9» 

■  liai   M<»ii— ^W— ^— «II.  I— ^.^— ^iBHii  I  <    I 

faire  Téloge.  Mais  ce  même  tercet  est  excessivement  dif- 
ficile à  tradaire.  Se  tti  mangi  di  noij  est  même  tout- 
è'fait  intraduisible:  il  est  impossible  de  dire  en  français^ 
manger  de  nous yComme ou  çdtinanger  du  pain,  et  c'est 
cependant  cette  ressemblance  d'expression  qui,  dans 
l'italien^  est  en  même  tems  naïve  et  terrible.  DépomlU^ 
nous-en  aussi^  paraîtra  peut-être  bien  nu  i  mais  com« 
ment  rendre  autrement  ces  mots  si  touchans  :  e  tu  le 
spogiia.  J'ai  du  moins  sauvé  cette  figure  poëti({ue: 
Kestire-t  spoefiare  le  camiy  gui  est  du  style  retigieu^j 
on  même  Xiolique  si  Ton  veutj  mais  qui  n'en  avait  ici 
qu'une  propriété  de  plus,  et  à  laquelle  aucun  des  tra- 
ducteurs français  du  Dantç  n'a  songé.  Enfin  j'ai  res- 
pecté, autant  que  je  Fai  pu,  cettb  effrayante,  sans  doute, 
mais  admir&ble  simnliâté. 

2,  •  8 
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Loin  d'être  faligtiée  par  tin  récit  aussi  ënergi- 
que^  la  voiic  du  Dante  s'élève  encore  ^vec  une 
force  nouvelle^  pour  lancer  des  imprécations  con- 
tre Fise^  qui  avait  '  souffert  dans  ses  ni  tirs  t^ette 
«ction  barbare.  Si  le  comte  Ugolin  passait  pour 
l'avoir  trahie^  il  ne  fallait  pas  du  moins  envelop- 
per dans  son  supplice  ses  fils,  dont  un  âge  si  tevh- 
dre  attestait  F  innocence.  Il  appelle  cette  ville 
nouvelle  Thèbes  et  la  honte  de  lltalie.  Puisque 
les  peuples  voisins  n'en  font  pas  justice ,  il  désire 
que  les  petites  îles  de  Capraia  et  de  la  Gorgone^ 
situées  près  l'embouchure  de  rArno^sedélachentj 
ferment  le  cours  du  fleuve^  et  en  fassent  remon* 
,  ter  les  eaux,  pour  aller  dans  Pise  même  submerger 
tons  ses  habitant. 

Cette  effrayante  et  terrible  scène  doit  rendre 
languissant  et  faible  tout  ce  que  l'Enfer  même  peut 
encore  offrir.  On  se  soucie  peu  d'un  Albéric  (i), 
qui  avait  fait  massacrer  tous  ses  parons  dans  un 
•  repas  où  ils  étaient  ses  convives,  et  de  quelques, 
autres  misérables  plongés  dans  la  glace,  la  tète 
renversée,  et  les  larmes  gelées  et  amoncelées 
dans  les  yeux.  Oju  regrette  que  Dante  ne  l'ait 
pas  senti,  et  n'ait  pas  vu  que  du  moment  oii  il 
avait  fait  parler  Ugolin  au  fond  du  gouffre,  il 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en  sortir.  Il 
n'y  reste  pas  îong-tems.  Entré  dans  la  quatrième 

(i)  C'était  encore  un  Cavalier  Gaudente,  qu'on 
.  •|>pelait  pour  cela  Frate  AlberigB,  auoiqu*il  fût  mili- 
taire. 11  était  de  la  maison  des  Manirédi^  seigneurs  df 

Faenza. 
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•t  dernière  division  de  ce  dernier  cerck^  ou  sont 
punis  les  traîtres  les  plus  coupables,  il  Toit  flotter 
retendant  du  prince  des  Enfers  (i).  Il  aperçoit  ^ 
en  traversant  cet  espace^  les  damnés  qui  le  rem- 
plissentj  couverts  d  une  glace  transparente  ^  dans 
diverses  attitudes,  et  comme  des  objets  conservés 
dans  du  verre.  Tout  se    tait.   Après   lagitation 
l)rnyante  des  autres  cercles  ,  il  ne  restait  peut* 
ètre  plus,  pour  frapper  Timagination  j  et  pour  lui 
faire  concevoir  le  dernier  escès  de  la  douleur^ 
d'antre  mo^en  que  le  silence.  An  centre  règne 
Lucifer,  enfoncé  jusqu'aux  reins  dans  la  glace.  Sa 
taille  plus  que  gigantesque,  son  épouvantable  dif- 
formité, sont  peintes  des  traits  les  pins  forts  qn*ait 
pu  tracer  le  poète.  Cela  dut  faire  une  grande  sen- 
sation de  son  tems  ,  oii  le  senl  ressort  de  la  mo- 
rale était  la  crainte,  oùx^elui  de  la  crainte  était  le. 
diable,  et  où  chacun  s'étudiait  à  donner  au  diable 
tout  ce  qui  pouvait  inspirer  le  plus  d'effroi.  Au- 
jourd'hui cela  perd  tout  son  effet,  et  rien  de  plus 
froid  qu'une  peinture  terrible  qui  n'inspire  point 
de  terreur. 

Sans  nous  occuper  donc  des  trois  ^bormes 
iaces  du  monstre.  Tune  rouge,  l'autre  noire  et 
j'autre  jaunâtre,  de  ses  trois  guenles  écumantet 
qui  mâchent  éternellement  trois  damnés  (2) ,  de 
ses  six  ailes  démesurées,  et  de  tout  le  reste  die  son 

(i)  C.XXXiV.      [  /      ^ 

yexilla  regtsprodeunt  inferni^  etc. 

{%)  Le  premier  est  Judas  Iscariotte,  et  les  deux  au- 
tres, sans  qu'on  puishe  voir  quel  rapport  ont  avec  Judas 
ees  deux  meurtnen  célèbres^  Brutus  et  Cassius. 


£...--.1.^  ^t. 
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effroyable  oolosse  3  il  suffit  de  nous  rappeler  cph 
le  centre  de  l'Enter  »  où  rarchange  rebelle  est 
plongé^  est  aussi  le  centre  de  la  terre^  et  de  voir 
le  parti  que  Dante  a  tiré  de  cette  idëç.  Virgile  le 
prend  sur  ses  épaules^' saisit  le  moment  oh  Lnci-* 
1er  cesse  d'agiter  ses  sextuples  aiies^  s'attache 
«ux  flocons  de  glace  dont  les  flancs  du  monstre 
sont  couTerts  comme  d'une  épaisse  toison^  et  des- 
eend  ainsi  jusqu'à  sa  ceinture.  Alors ,  se  tenant 
plus  fortement  aux  poils^  i)  tourne^  avec  beaucoup 
«'efforts^  sa  tête  ou  il  avait  les  pieds^  et  monte  au 
lieu  de  descendre.  Il  sort  enfin  par  l'ouverture 
d'un  rocber^dëpose  Dante  sur  le  bord^et  y  monte 
après  lui.  Les  jambes  renversées  de  -Satan  sortent 
par  ce  soupirail  ;  il  est  là  toujours  debout^  à  la 
place  où  il  tomba  du  ciel.  11  s'enfonça  jusqu'au 
centre  de  la  terrcj  et  il  j  resta  fixé.  C'est  là  que 
cesse  d'agir  cette  force  de  gravitation  qui  entraîne 
tous  les  corps  pesans  ;  et  il  est  assez  remarquable 
qu'à  travers  la  mauvaise  physique  que  supposent 
les  explications  qu'il  donne    ensuite   des   efieta 
produits  sur  la  forme  de  la  terre  ^  par  la  chute 
même  de  Satan,  le  Dante  eât  déjà  cettcidëe  (i)« 
Au-dessus  de  l'endroit  où  les  deux  poètes  se  sont 
assis,  un  ruisseau  tombe  à  travers  les  rochers,  ils 
montent  l'un  après  l'antre  par  la  route  étroite  et 
difficile  que  Teau  a  creusée;  ils  voient  enfin  repa-* 
raître  la  lumière,  et  se  trouvent,  après  tant  de  fa» 
tîgues,  rendus  à  la  clarté  du  jour. 

Il  '  \i  _>    k      — — —   I  I       ■  »      I.  ■  I       ,  B 

(i)  11  l'énonce  clairement  par  ces  mots  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Virgile  : 

Tu  passaatî  îtpunto 
Al  ^ual  ii  tra^n  d'o^m  paru  ipesi. 


»»1 


CHAPITRE    IX. 

Suiie  de  Vmofyse  de  la  Divina  CommeJUa* 

Le  Purgaioire. 

Oi  jamais  rinspiration  s«  fit  sentir  dans  les  chants 
d'un  poé'te^  c'est  eertainemenl  dans  les  premiera 
▼ers  que  Dante  laisse  échapper  avec  une  sorte 
de  rayissenfent 3  en  quittant  l'Enfer  pour  des 
régions  moins  aiSreuses»  o&  du.  moins  l'espé-, 
rance  accompagne  et  adoucit  les  ton^mens.  Son. 
style  prend  tout  à  coup  un  éclat ,  une  ^sérénité. 
qui  annonce  son  nouveau  sujet*  Ses  métaphore* 
sont  toutes  empruntées  d'objet*  rians.  Il  pro«, 
digue  sans  effort  les  riches  images»  les  figures 
hardies 9  et  donne  à  la  langue  toscane  un  vol 
qu'elle  n'avait  point  eu  jusqu'alorf  »  et  qu'elle 
n'a  jaouâs  snrpané  depuis*  «  Four  TOguer  sur 
iine  onde  plus  favorable  (i)j  la  nacelle  de  mon 
génie  dresse  ses  voiles»  et  laisse  derrière  elle  cette 
mer  si  terrible.  Je  vais  chanter  ce  second  règne  ^ 
où  l'ame  humaine  se  purifie  et  devient  digne  de 
monter  au  Ciel.  Mais  id,  M^ses  sacrées»  puisque 
je  suis  tout  à  vous»  que  la  poésie  morte  renaisse^ 


(i)  C.  I. 

Per  eorrer  migUor  aama  aha  U  veU 
Ornai  la  naytcella  ael  mio  ingegno 
€he  laseia  iùwa  a  si  mttr  d  crudele,  elc 
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qme  Calliope  relève  un  peu  mes  chaats^  qu'elle 
les  accompagne  de  ces  accords^  dont  les  malheu- 
renses  filles  de  Piérias  se  sentirent  frappées,  et 
qui  leur  otèrent  tout  espoir  de  pardon.  99  Faisj 
eommençant   tout   de  suite  son  récit    par   une 
description  presque  magique  :  ce  La  douce  cou- 
leur   du    saphir   oriental  3   qui   se    condensait , 
dit  -  il,3  dans  la  perspective  riante  d'un  air  pur  , 
jusqu'au  premier  cercle  des  cieux,  rendit  k  mes  . 
yeux  tous  leurs  plaisirs,  aussitôt  que  j'eus  quitté 
l'air  infernal  qui  avait  attristé  mes  yeux  et  mon  ~ 
copur  (i).  99  Sa  lyre  est  montée  sur  ce  ton;  il 
continue  :  u  Le  bel  astre  qui  invite  à  l'amour  ^ 
réjouissait  tout  l'Orient,  lorsque  je  me  tournai' 
Ters  l'un  des  pôles,  et  que  j'y  vis  briller  quatre 
étoiles  qui  ne  furent  jamais  vues  que  de  la  pre- 
mière race  des  mortels.  Le  ciel. paraissait  jouir 
dé  leurs  rayons.  Malheureux  Septentrion ,  tù  es 
reùf  et  à  jamais  à  plaindre,  puisque  tu  ue  peux 
lés  voir  (2)  !  y>  Laissant  à  part  le  sens  allégorique'. 
de  ces  étoiles,  et  les  quatre  vertus  dont  ^s  com- 
mentateurs y  voient  l'emblème ^  y  a-t-il  une' 
l^oésie  plus  brillante,  plus  rayonnante,  pour  ainsi 
dire,  et  qui  fasse  mieux  sentir  le  passage  ravis- 
sant des  ténèbres  à  la  lumière  ? 
'    Observons  que  le  poè'te  ne  se  livre  pas  à  ce' 


«■ 


(z)    Dolce  coïor  d'oriental  zajjiroy 

C}te  s'accogUei*a  nel  sereno  aspettq 

J)elVaer  puro,  infino  al  primo  giro, 

'   jigli  occhi miei  ricomineio  dileltQ^  etc. 

(a)   '     0^eUentrionali^edovo''sitOy 

Po'  che  priyato  se'  di  mirar  quelle  ! 
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transport  en  entrant  dans  le  Fargatoire,  oh.  il 
n'y  a  ni  astres^  ni  cieux  brillans^  et  oii  Tespë- 
rance  même  est  encore  attristée  par  des  souf- 
frances :  le  lien  de  la  nouvelle   scène   qu'il  ya 
parcourir  est  dirisé  en  trois  parties  ;  le  bas  de 
îa  montagne  >  jusqu'à  la  première   enceinte  du 
Purgatoire  :  les  sept  cercles  du  Purgatoire  quij 
«'élevant  les  uns  sur  les  autres,  occupent  la  plus 
grande  portion  de,  la  montagne  ^  et  le   Paradis 
terrestre  5  qui  est  an  sommet.  C'est  maintenant 
aux  environs  de  la  montagne,  et  dans  l'espace 
qui  )a  sépare  de  la  mer ^  qu'il  voit  se  lever,  oa 
se  déchirer  tout  à  coup  le  vcnle  sombre  qni  Int 
cachait  depuis  long*tems  les  éclatantes  beautés 
de  la  nature.  En  se  tournant  vers  le  nord,  il  voit 
près  de  lui  on  vieillard  d'un  aspect  si  vénérable^ 
qtie  celni  d'un  père  ne  doit  pas  l'être  davantage 
ponr  son  fils.  Sa  longue  barbe  étant  mêlée  de 
hlanc,  comme  l'étaient  aussi  ses  cheveux,  qui 
tombaient  des  denx  côtés  sur  sa  poitrine.  Les 
rayons  des  quatre  étoiles  saintes  éclairaient  st 
TÎvement  son  visage,  que  Dante  le  voyait  comme 
à  la  clarté  dn  soleil.  Ce  vieillard  demande  amx 
voyageurs  qui  ils  sont,  et  se  montre  surpris  db 
les  voir  échappés  au  noir- abîme,  et  parvenus 
aux  lieux  qu'il  habite.  Virgile  avertit  Dante  de 
s'agenouiller  en  sa  présence  »  et  de  baisser  les 
yeux  devant  lui.  Il  i^épond  ensuite  aux  questions 
du  vieillard,  et  l'instruit  dn  sujet  qui  a  engage  son 
disciple  à  ce  périlleux  voyage.  C'est  sur-tout'  le 
désir  de  la  liberté,  de  cette  liberté  si  chère ,  et 
dont  celui  qui  a  renoncé  pour  elle  à  la  vie  sait  si 
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bien  le  prix  (i).  Jusque-là ,  on  ignore  qnôHe  est 
cette  ombre  vëuërablie.  On  J'apprend  ici  de  Vir- 
gile. «  Tu  le  saîsj  continue-t-iL,  toi  qtiij  pour 
ellej  dans  Utiqne ,  ne  craignis  point  de  te  donner 
la  mort,  et  laissas  ta  dépouille  mortelle,  qui, 
aa  grand  jour,  sera  revêtue  de  tant  d'éclat.  » 

Des  objections  tbéologiques  ont  été  faites,  à 
notre  poète,  sur  la  place  qu'il  assigne  à  Gatoa 
dans  les  atenues  du  Purgatoire,  et  sur  Tespé* 
rance  qu'il  lui  donne  d'un  sort  heureux  an  jour 
du  jugement.  Le  dernier  commentateur  du  Dante^ 
}e  P.  Lombardi ,  répond  à  ces  objections  comme 
il  peut ,  mais  cela  n'importe  guère  k  ceux  qui , 
comme  nous ,  ne  considèrent  ce  poëme  que  du 
coté  poétique. 

Gaton  apprend  aux  deux  péè*teâ  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  gravir  cette  montagne  d'expiations  «t 
d'c^preuves.  Il  faut  d'abord  que  Datote  se  ceigne 
d'une  ceinture  de  joncs  cueillis  au  bord  de  la 
mer  ^2),  et  qu'il  se  lave  le  visage,  pour  en  ef&cer 
la  fumée  des  brasiers  infernaux.  Après  ces  instruc- 
tions, il  disparait.  Dante  se  lève  ,  et  se  dispose 
k  suivre  de  nouveau  son  maître.  Au  lever  de 
Faurore,  ils  remplissent  d'abord  les  formalités 
expiatoires  qui  leur  ont  ^té  prescrites.  Le  soleil 
paraît  (3),  et  ils  voient  s'avancer  un  objet  lumi- 

(i}       Libéria  va  cercando^  ch^èti  cara. 
Corne  sa  chiper  lei  vita  rijiuta. 

(a)  Le  jonc,  disent  ici  les  commentateurs,  est  par 
son  écorce  onie  et  lisse  le  symbole  de  la  pureté  et  de  la 
simplicité;  il  est  par  sa  souplesse  celui  de  la  patience^ 
toutes  vertus  nécessaires  dans  1«  chemin  du  cici. 

(3)  Ç.  IL. 
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aenv  qai  TOguait.  rapideuMnl  snr  les  eaaz.  C'est 
une  barque  rempila  dames  qui  vont  au  Far- 
gatoire  ^  et  un  aage  éclatant  de  blancheur  et  de 
InmiÂre  qui  lea  j  oondoit  -(i).  KUes  chantent  j 
en  approchant  j  le  oantiqse  que  lea  HêbrenK 
chantèrent  après  la  sortie  d'EgjptQ.  L'ange^ 
quand  il  les  a  déposées  sur  le  rivage,  s'en  retourne 
aussi  promptement  qu'il  est  Tenu  (2).  Ces  âmes 
Tont  errant  comme  des  étrangères  dans  un  pays 
inconnu  :  elles  aperçoiyent  les  deux  Toyageursj  et 
leur  demandent  quel  chemin  elles  doiFont  suivre. 
Virgile  leur  apprend  qu'ils  sont  étrangers  comme 
elles  3  et  qu'ils  sont  parvenus  en  ce  lieu  par  un 
chemin  si  difficile ,  que  la  route  qu'ils  doivent 
faire  en  montant  ne  leur  paraîtra  qu'un  jeu  Les 
âmes  ^  en  s'approchent  du  Dante  j  s'aperçoivent 
à  sa  respiration  <|u'il  vit  encore.  Elles  sont  frappéef 
d'étonnement  >  et  l'entourent  en  foule ,  comme 
le  peuple  se  presse,  pour  apprendre  de^  nouvelles^ 
autour  d'un  messager  qui  porte  en  signe  de  paix 
une  branche  d'olivier. 

L'une  des  ombres  s'avaooe  vers  lai  p6ur  Vtvo^ 
brasserj  avec  tant  d'affection  qu'il  fait  vers  elle 
un  mouvement  pareil.  Mais  il  sent  alors  le  vide 
de  ces  ombresj  qui-  n'oni  dp  réel  oue  l'apparence. 
Trois  fois  il  étend  ses  bras,  et  trois  fois  ,  sans  rien 
saisir,  ils  reviennent  sur  sa  poitrine.  L'oinbre 

■         Il    I— — B^i   ,  il  I    ,         I         .  1     ■—    !■  I       M^— — ■■  y       ^ 

(i)  Je  ne  dis  rien  de  plus  ici  decet  anj^e  qai  est  peint, 
conime  tout  le  reste,  d*  une  manière  admurâl4e.  Je  revien.* 
drai  plas  loin  sur  cet  objet 

(a)  Ed  el  sen  $i,  corne  i^mne,  v«A>c#« 
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sourît,  et  Re  montre  enfin  si  bien  à  Inî^  qu'îL 
reconnaît  en  elle  Casellay  son  maître  de  mu- 
sique et  son  ami.  Us  s'entretiennent  quelque 
tems  avec  toute  la  tencîresse  de  Vamitié;  ensuite 
le  poête^  fidèle  à  son  goût  pour  la  musique^  prie 
Casella,  s'il  n'a  point  perdu  la  mémoire  ou 
Tusage  de  ce  bel  art,  de  le  consoler  dans  ses 
peines^  par  la  douceur  de  son  ekant;  le  musicien 
ne  se  fait  point  prier  ;  il  chante  une  canzone  de 
Dante  lui-même  (i),  avec  une  voix  si  douce  et  si 
touchante,  que  Dante  et  Yirgîle,  et  toutes  les 
âmes  venues  avec  CaseUa^  restent  enchantés  de 
plaisir.  Cette  petite  scène  lyrique,  au  bord  de  la 
mer,  a  un  chàrnace  particulier,  sur-tottt  pour  oeuic 
qut  ont<vôué,  comme  notre  poè'te,  une  «infection 
constante  à  cet  art  consolateur.  'Mais  le  sévère 
daton  vient  troubler  leur  îouissanoe  \  il  leur  rap- 
.  pelle  qu'ils  ont  autre  chose  à  faire  que  d'entendre 
chanter,  et  qu'ils  doivent,  avant  tout,  s'avancer 
Ters  la  montagne.  Ks  se  dispersent  «  comme  des 
colombes  occupées  à  becqueter  un  champ  de 
blé,  et  qui  voient  paraître  tout  à  coup  un  objer 
qui  les  effraje  (2).  5> 

^     Dante  et  Virgile  s'avancent  :  ils  arrivent  an  pied 
de  la  montagne   (5),  et  cherchent   un  endroit 


a 


Amor  che  nella  mente  mi  raeiona» 
Corne  quando,  cogliendo  biaaa  o  logUo, 
OU  cohmbi  adunati  alla pastura,  etc. 
(3)  G.  111.  J'omets  ici  beaucoup  de  descrfptions,  de 
discours,    d'explications  philosophiques;  il  s'agit  dis 

?;rayir  la  montagne  du  Purgatoire;  et  ne  pouvant  pas 
aire  d'une  analyse  une  tr«d<lGtJiQIl^  j'4ciu:t6  tout  ce  qui 
M»  conduit  pstf  a  C6  but 
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accessible.  Ils  voient  renir  sur  lenr  gauche   une 
ti'oupe  drames  qui  chercheat  aussi  an   ebemia. 
Biles  marchent  si   lentement^   qu'on   n'aperçoit 
point  les  mouvemens  de  leurs  pas.   Virgile  leur 
adresse  la  parole;   elles    s'ayancent    alors  plus 
promptement^  les  premières  d'abord^  les  autres 
à  leur  suite^  comme  des  brebis  qui   sortent   da 
bercail:   les   unes   se   pressent^   les  antres  plus 
timides  attendent,  la  tête  et  les  yeux  baisses  vers 
la  terré^  simples  et  paisibles,  ce  que  la  première  ' 
fait,  les  autres  le  font  de   même;  si   elle   s'ar- 
têie^  elles  '  s'arrêtent  comme  elle,   et  ne  savent 
pas  pourquoi    (i).  Cette    comparaison    naive^ 
et  presque  triviale,  tirée  des   objets  qhampétres^ 
qui   paraissent  avoir  eu  pour  notre   poè'te   un 
charme  particulier,  est  exprimée  dans  le   texte 
avec  une  vérité,  une  élégance  et  une  grâce  qui 
la  relèvent,  sans  lui  rien  faire  perdre  de   sa  sim- 
plicité. Il  y  donne  le  dernier  trait,  en  peignant 
ce  troupeau  d'ames  simples  et  heureuses,  s*a* 
Tançant  avec  un  air  pudique  et  aine  démarche 
honnête.  L'ombre   de  son  corps,   que  le   sol^ 
projette  sur  la  montagne,  affraye  celles  qui  mar* 
dbent  les  premières  ;  elles  reculent  quelques  pas-^ 
et  toutes  les   autres  qui  les  suivent  en  font  au- 
tant, sans  savoir  pourquoi.  Virgile  les  rassure  en 
leur  disant  que  celui  qu'il  avoue  être  un  hommer 
vivant,  n'est  point  venu  sans  Tordre  du  ciel.  Alors 
elles  leur  indiquent   un  chemin   étroit,   où  iU 
peuvent  pénétrer  avec  elles.  L'une  de  ces  amés  se 

(x)    Com^  le  peeorelU  escgn  del  chiuso^  eto^ 
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fait  coanaître;  c'est  Mainfroy,  roi  de  la  PonOile,. 
fils  de  Frédéric  II*  mo^t  excommoDië  comme  son 
père.  On  D*avait  pas  voulu  qu'il  fut  enterré  eà 
terre  sainte  :  il  le  fut  auprès  du  pont  de  Béaé« 
yen  t.  Mais  ce  ne  fut  pas  asseasj  au  gré  du  pape  Clé- 
ment IV5  qui  chargea  le  cardinal  de  Gosence  d^ 
faire  exhnmer  le  cadavre^  et  de  l'euToyer  hors 
des  états  de  TEgU^e. 

L'ombre  de  Mainfroj  assnre  qoe  cela  fut  inu* 
iile^  que  ce  cardinal  perdit  «a  peine^  que  la 
miséricorde  de  Dieu  est  infinie^  et  que  l'excom- 
munication dn  pape  n'ote  pas  tout  moyen  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  l^Etemel^ppnmiaue 
l'on  ait  une  ferme  espérance;  seulement^  si  Ion 
meurt  contumace^  on  doit  rester  en  dehors  da 
Purgatoire,  trente  fois  autant  de  tems  qu'on  a 
persisté  dans  son  obstinatîonj  à  moins  que  ce- 
tems  ne  soit  abrégé  par  de  bonnes  prières/ Je  ne 
^^is  si  les  papes  admettaient  alors  cette  espèce  de 
tarif  :  depuis  long-tems  leur  prudence  Ta  rendu 
«  peu  près  inutile  ;  ils  ont  excommunié  beaucoup 
moins>  et  n'envoient  plus  de  cardinaux  déterrer 
les  ccQdres  des  rois. 

.  Dante  s'aperçoitj  au  chemin  qu'a  fait  le  soleil^ 
dn  tems  qui  s'est  écoulé  sans  qu'il  y  ait  pris  garde^ 
pendant  le  récit  de  Mainfroy  (i).  Gela  inspire  à 
un  poète  philosophe  des  vers  philosophiques  d'un 
style  fermcj,  exact  et,  comme  celui  de  Lucrèce^ 
toujours  poétique,  sur  la  puissance  de  l'attentioa 
lorsqu'un  objet  nous  attache   par  le  plaisir,  ou 

(i)  G.  IV. 
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par  la  peina  quil  nous  caUse^  e(  sur  cette  faoaUé 
anditive  qu'exerce  alors  notre  ame^  indépendante 
de  la  faculté  de  penser  et  dé. sentir.  Il  recon- 
naît enfin  qu'ils  sont  arrirëV'à  ce  passage  étroit 
et  difficile  qae  les  amea  leitr  avaient  indiqué. 
Ils  j  gravissent  avec  beaucoup  de  peine,  arrivent 
sur  une  première  plate-forme  qui  fait  le  tour  de 
la  montagne;  et  de  Ik^  sur  une  seconde^   par  un 
chemin  non  moins  pénible.  Ils  s'asseyent  alors^ 
tournés  vers  le  levant^  d'où  ils  étaient  partis;  le 
spectacle  dn  ciel  et  >de   l'immensité  occasionne 
entre  eux  des  questions  et  des  réponses  astrono- 
miques et  géographiques^   où  Dante   s'exprime 
toujours   en  poëte^   en  même  tems  qu'en   géo« 
graphe  et  en  astronome.  Les  âmes  des  négligens 
sont  retenues  dans  ces  enceintes^   qui  précèdent 
le  Purgatoire.  Le   poète  en  décrit  une  troupe 
nonchalamment  assise   à   Tombre   derrière    des 
rochers^  et  peint   avec  sa  fidélité  ordinaire   leur 
contenance  et  leurs  attitudes  indolentes.  Il  en 
distingue  une  qui  était  assise,  se  tenant  les  ge- 
noux embrassés,  et  courbant  entre  eux   son   vi- 
sage (i).  Quelques  mots  qu'iladresse  à  son  guide 
attifent  l'attention  de  cette  ombre  :  elle  lève  un 
eu  les  yeux  et  le  regarde,  mais  seulement  jusqu'à 
I  moitié  du  cofps  ;  dernier  coup  Je  pinceau  qni 
achève  ce  portrait  si  ressemblant.  Ce  qu'elle  dit 
se  peint  pas  moins  bien  son  caractèrcX.  Dante  ht 
^reconnaît  :  il  lui  parle,  et  la  nomme  («)?  mais  ce 

(i)        Sedeva  ed  abhracciat^a  le  ginœchia, 

Tenendo*l  vîso  glà  Ira  esse  hasso, 
(a)  Ce  nom  tsl  Belaequa;  mais  l'on  n'en  csl  pas 
plus  avancé. 


E 
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nom  «st  8Î  obscur,  que  tous  les  comnleiitatears* 
avouent  n'en  avoir  jamais  entendu  parler. 

D'autres  ombres  uu  peu  moins  inactives  (i) 
«'aperçoivent  que  le  corps  du  Dante  n'est  pas  dia- 
pbane,  que  c'est  uu  corps  vivant,  un  mortel  ;  Vir- 
gile,le  leur  confirme:  aussitôt  elles  remontent 
Ters  leurs  compagnes,  aussi  rapidement  que  des 
Tapeurs  enflammées  fendent  l'air  pur  au  com- 
mencement de  la  ïimty  ou  que  le  soleil  d'étë  fend 
.un  léger  nuage:  elles  reviennent  aussi  prompte- 
ment  toutes  ensemble.  Dante  en' est  bientôt  en- 
touré.  Toutes  veulent  qu'il  Tasse  mention  d'elles 
.quand  il  retournera  sur  la  terre,  et  qu'il  leur  ob- 
tienne des  prières  qui  doivent  abréger  leurs 
épreuves.  Plusieurs  lui  racontent  leurs  tristds 
aventures.  Celle  de  Buonconte  de  Montefellro 
est  la  seule  remarquable. 

Buonconte  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Gam- 
paldino  (2),  et  l'on  n'avait  jamais  pu  retrouver 
son  corps.  C'est  sur  cela  que  Dante  imagine  cette 
fable  épisodique.  Ce  guerrier  Gibelin^  blessé  à 
.mort  dans  la  bataille,  parvint  auprès  d'une  petite 
rivière  qui  descend  des  Apennins,  et  se  jette  dans 
l'Arno.  Là  il  tomba,  en  prononçant  le,  nom  de 
Bfarie.  L'ange  de  Dieu  vint  aussitôt  prendre  son 
ame,  et  celui  de  TËnfer  oriait:  «e>  0  toi  qui  viens 
du  ciel,  pourquoi  ip'ôtes-tu  ce  qui  est  à  ïxkoï?  Tu 
emportes  ce  que  celui-ci  avait  d'éternel,  pour  une 

petite  larme  qui  me  Teutève  (5).  AIai<^  je  vaistrai- 
*?— ■■■"-'-~'''^'— ■■■-■— — ■'■— — ■■'— — *■***•*— **— ■■■i>---*>— — •■^^^■■«■Ma«MH«aMBB*^ 

(i)  G.  V. 

(^)  II  Juin.iaSQr 

(3)    Tu  te  ne  porti  di  costui  Veterno^ 

Fer  una  lagrùnetta  che'l  mi  Loglîet 
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ïet  autrement  ce  cnii  reste  de  lui.  99  Alors  il  ëlève 
des  vapeurs  humides,  les  condense  dans  l'air^  les 
combine  sivec  le  veot^  et  les  fait  retomber  en 
pluie  si  abondante  que  tonte  la  campagne  esl 
inondée  ;  les  ruisseaux  se  débordent  ;  le  corps  de 
Buonconte  est  entraîné  par  le  torrent  et.  précU 
pité  dans  TArno.  Ses  bras  qu'il  avait  pris^  en  ex- 
pirant>  la  précaution  de  mettre  en  croix  sul*  «a 
poitrine^  sont  séparés;  il  est  jeté  d'un  rivage  i 
Taotre,  et  enfin  plongé  au  fond  du  fleuve,  où  il 
est  recouvert  de  sable.  Cette  maohine  poétique  du 
diable  troublant  tout  sur  la  terre  et  dans  les  airs> 
bouleversant  les  élémensj  et  mettant  partout  le 
désordre  dans  l'œuvre  du  grand  ordonnateur,  se 
trouvait  bien  déjà  dans  quelqiies  légendes  et  dans 
quelques  contes  ou  fabliaux;  mais  elle  paraît  ici 
pour  la  première  fois  revêtue  des  couleurs  de  la 
poésie,  et  c'est  du  poème  de  Dante  qu'elle  a  passé 
dans  l'épopée  moderne»  où  elle  joue  presque  toa« 
jours  un  grand  rôle. 

Environné  de  ces  onibres  importunes,  le  poSte 
se  compare  k  un  bomme  qoi  viçnt  de  gagner  uns 
forte  partie  de  dez^(i),  et  qui,  pendant  que  ion 
adversaire  s'éloigne  seul  et  triste^  se  retire  en* 
touré  de  tous  les  spectateurs  empressés  à  le  sut- 
Tre,  à  le  précéder,  à  s'en  faire  yoir^  et  obstinés  à 
ne  le  quitter  que  quand  il  leur  a  tendu  -la  main. 
Il  nomme  plusieurs  de  ces  ondïres  d'hommes  as- 
sassinés de  diverses  manières,  qui  le  conjVirent  de 


(i)  a  VL 

Quandç  si  parle' Igiuoco  deUa  zara,  etc. 
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^^t  pour  elles.  Dégagé  de  cette  foalei  il  qae§^ 
lionne  ton  guidle  sur  Tefficacitë  que  ses  prières 
pourront  avoir.  Virgile  l'engage  à  ne  se  point  oc-« 
Mper  de  ces  difl&cuUës^  qnû  seront  toutes  rëso* 
lues  par  Bëatrizj  quand  il  1  aura  trouvée  sur  ler 
sonimet  de  la  montagne.  Dante  double  alors  le 
pas,  et  se  sent  anime  d'un  nouveau  courage.  Maî^ 
à  part  de  toutes  ces  ombres^  dont  ils  commencent 
à'  s'ëloignerj  ils  aperçoivent  celle  d'un  poëte  alors 
célèbre,  de  Sordel,  liin  ides  troubadours  ita-« 
liens  qui  s'était  le  plus  distingué  dans  la  langue  et 
la  poésie  des  Provençaux.  Sordel  était  assis;  son 
attitude  était  fière  et  presque  dédaigneuse  ;  le 
jkouvement  de  ses  yeux,  lent  et  plein  de  décence. 
Il  ne  répond  point  à  une  première  question  que 
lui  fait  Virgile,  et  le  laisse  approcher  en  le  re^ 
gardant,' comme  un  lion  quand  il  se  repose  (i)i 
Mais  dès  que  Virgile  lui  a  dit  que  Mantoue  fut 
sa  patrie,  lui,  qui  était  aussi  de  Mantoue,  se  lève^ 
se  nomme,  et  les  deux  poè'tes  s'embrassent. 

Cet  élan  d'un  sentiment  patriotique  en  fait 
naître  un  dans  lame  du  Dante;  il  s  emporte  avec 
Téhémence  contre  l'esprit  de  discorde  qui  per# 
tlait  alors  Tltalie  :  a  Ahl  malheureuse  esclave 
s'écrie- t<-il,  Italie,   séjour  de   douleur,  vaisseau 

sans  pilote  au  sein  de  la  tempête  (2),  toi  qui  u'es 

^— <■ —    ..1 

(i)  Solo  guardando 

A  guîsa  di  leon  ^uando  si  posa, 

(a)    Ahi  seiHfa  Italia,  di  dolore  ostello, 

Nave  senza  nocchiero  in  gran  tempesUt^ 

Non  donna  diprovincie,  ma  b.  . . . .  ,  etc. 

Ce  dernier  mot,  très-mal  sonnant  au jourd'hui,  était 

«lors  de  la  lani^ue  commune.  11  n'6te  rien  à  la  force  «t 

i  l'éloquence  de  ce  morceau. 
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[>Itis  la  maîtresse  des  peuples^  maïs  un  Wen  de 
prostîtation  :  cette  ame  généreuse  n*a  en  besoia 
que  du  doux  nom  de  sa  patrie  pour  faire  à  sov 
concitoyen  raccueil  le  plus  tendre  et  le  plus  em- 
pressé^ et  maintenant  tous  ceux  qui  rivent  dans 
ton  sein  sont  en  guerre  :  ceux  qu  une  même  en- 
ceinte et  un  même  fossé  renferment  se  dévorent 
entre  eux.  Gherchej  malheureuse^  cherche  le  long 
de  tes  rivages;  regarde  ensuite  dans  ton  sein^  et  vois 
s'il  est  en  toi  quelque  partie  qui  jouisse  de  la  paix. 
Que  te  sert  le  frein  des  lois  que  t'imposa  Justî- 
nien^  si  tu  n'as  plus  personne  qui  le  gouverne  f 
Sans  ce  freiuj  tu  aurais  moins  à  rougir.  99  Ce  n'est 
pas  seulement  comme  Italien^  mais  comme  Gibe- 
lin qu'il  s'emporte  ainsi.  Il  finit  en  exhortant  les 
peuples  dllalié  à  reconnaître  l'autorité  de  César; 
l'empereur  Albert  d'Autriche  à  dompter  ces  es- 
prits rebelles^  et  Dieu,  qui  est  mort  pour  tous  le» 
hommeSj  à  se  laisser  enfin  toucher  par  tant  de 
malheurs. 

De  l'Italie  en  gé aérai  il  en  vient  à  Florence  sa 
patrie^  et  lui  adresse^  une  apostrophe  assaison»- 
née  de  l'ironie  la  plus  amène  :  <.6  0  Florence  !  tu 
dois  être  satisfaite  de  dette  digression  (i).  Elle 
ne  peut  te  regarder,  gra  e  à  ton  peuple,  qui 
s'étudie  à  te  procurer  un  autre  sort.  Beaucoup 
d'autres  peuples  ont  la  justice  dans  1«  cœur,  mais 
elle  y  avit  âTef^lentenr  pour  ne  pas    agir   sans 


jk. 


(i)    Jfiorenza  mia^  hen  puoi  esser  contenta 

Di  questa  digression^  che  non  ti  focca, 
Mevcè  del  popol  tuo^  etc. 

2.  9 
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prudence  ;  le  tien  l'a  toujours  à  la  botiche.  Beau* 
coup  se  refusent  aux  charges  publiques  :  mais  ton 
peuple  répond,  sans  être  appelé^  et  s'écrie:  J'en 
teux  supporter  le  poids.  Maintenant  réjouis-toi» 
ta  en  as  bien  sujet.  Tu  es  riche  ;  tu  es  en  paix»  ta 
€8  sage.  Si  je  dis  la  vérité»  ce  sont  les  effets  qui  le 
prouvent.  Athènes  et  Lacédémone»  qui  firent  de« 
lois  si  sages  et  réglèrent  si  bien  la  cité»  ne  firent 
que  pen  de  progrès  dans  l'art  de  bien  vivrç»  au- 
près de  toi  qui  ïaw  des  règlemens  si  subtils»  que 
ce  que  tu  ourdis  en  octobre  ne  va  pas  jusqu'à  la 
moitié  de  novembre  (i).  Combien  de  fois»  en  peu 
de  teniSf  as-tu  changé  de  lois»  de  monnaies» 
d'offices  publics^  d'usages»  et  renouvelé  tes  ci' 
toyens  !  Si  tu  as  bonne  mémoire»  et  un  jugement 
gain»  tu  te  verras  toi-même  comme  une  malade» 
qui  ne  troiave  sur  la  plume  aucune  position  sup- 
portable» et  se  retourne  sans  cesse  pour  donner  le 
change  à  ses  douleurs  (2).  99  En  lisant  cette  élo« 
quente  invective»  on  est  tenté  d'appliquer  au 
Dante  ce  qu'il  dit  lui-même  de  Virgile»  dans  le 
premier  chant  de  son  Enfer»  et  de  reconnaître 
en  lui 

'QueUaJontey 
Che  spande  di parlai-  si  largo  fiume. 

Cependant  le  poète  Sordel  ne  connaît  encore 
que  comme  Mantouan  celui   qu'il  a  si  bien  ac- 

(1)  Ch*a'mezzo  novembre 

Non  giunge  quel  che  tu  d'otlobre  J.li, 

(a)    yedraite  simigUante  a  quella' nferma 

Che  non  pua  trowar  posa  in  su  le  pitsmey 
Ma  con  aar  voUa  suo  dolore  scherma. 
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cg^Uî  sur  ce  fieul  titre;  il  veut  enfin  en  savoir 
davantage  (i).  Yirgile  se  nomme:  Sordel,  frappé 
de  surprise  et  de  respect^  tombe  à  ses  pieds  :  m  O 
gloire  du  pays  latin,  lui  dil-il,  toi  par  qui  notre 
ancienne  langue  montra  tout  son  pouvoir  I  o  éter- 
nel honneur  du  lieu  de  ma  naissance,  quel  mérite^ 
ou  plutôt  quelle  faveur  te  montre  à  mes  yeu:i?  9» 
Alors  Virgile  Tinstruit  du  sujet  de  son  voyage,  et 
lui  demande  le  chemin  le  plus  court, et  le  plus 
facile  pour  arriver  au  Purgatoire.-  Sordel,  avant 
de  leur  indiquer  une  issue  pour  s'élever  plus  haut, 
sur  la  montagne^  les  conduit  v  rs  une  espèce  de 
vallon,  dont  notre  poëte  fait  une  description  riche 
ethrillante.  Les  plus  vives  couleurs  et  les  parfums 
les  plus  délicieux  y  charmaient  les  yeux  et  Todo* 
rat  (2).  Couchées  entre  des  fleurs,-  des  aines  y 
chantaient  avec  des  voir  mélodieuses  l'hymne  du 
Saï\>e  Begina.  C'étaient  des  âmes  d'empereurs  et 
de  rois,  bons  et  mauvais,  mais  qui  le  furent  avec 
assez  d'indolence  pour  trouver  ici  place  parmi  les 
négligens.  L' empereur  Rodolphe  ^  son  gendre 
Ottaker  -  ou  Ottocar  ;  Philippo-le-Hardi,  roi  de 
France,  et  Henri,  roi  de  Navarre,  qu'il  peint  tous 
deux  affligés  des  m<jetirs  dépravées  de  Fhilippe-le- 
Bel,  fils  de  l'un  et  gendre  del'autre,  et  qu'il  nomme^ 
à  ca«i8e  de  ce  dernier  roi,  père  et  beau-père  du 

(i)  C.  VU. 

(a)  Cette  description  se  termine  par  ces  trois  vers 
(barmans: 

JYon  avea  pur  naiwa  ividipintoy 
Ma  di  .ioavità  di  mille  oaori 
Vifacea  un  inc9gnito  jndiêtintdi 
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mal  français  (i)  j  Pierre  III  d*A,ragon,  Charles 
d'Anjon^  roi  de  Naple85  Henri  III5  roi  d'A.Dgle«- 
terre>«t  qaelqaes  aatres  encore  qni  tie  paraissent 
pas  tous  également  bien  placés  dans  cette  catégo- 
ri«  de  princes. 

Le  soir  était  venu  quand  ces  ombres*  cessèrent 
leurs  chants  et  commencèrent  un  antre  hymne. 
C'est  peut-être  tout  ce  qu'eut  dit  un  autre  poète  ; 
mais  le  ndtre  le  dit  avec  une  richesse  de  poésie 
sentimentale  et  '  d'idées  mélancoliques  et  tou- 
chantes, qui  parait  en  lui  yéritablement  inépui- 
sable (2).  ii  II  était  déjà  l'heure  qui  renouvelle  les 
regrets  des  navigateurs  et  leur  attendrit  le  cœur, 
le  jour  où  ils  ont  dit  adieu  k  leurs  plus  chers  amis, 
et  qui  pénètre  d'amour  le  nouveau  pèlerin,  s'il 
entend  de  loin  le  son  de  la  cloche  qui  paraît  pleu- 
rer le  jour,  quand  il  expire  :  alors  je  commençai 
à  ne  plus  rien  entendre,  etc.  n 

Les  âmes  venaient  de  commencer  un  second 
hymne,  lorsque   leurs  chants  sont  interrompus 

(1)  Padrê,  e  suocero  son  delmal  di  Francia. 
{%)  G.  VIIL 

Era  già  Vora  che  uolgeH  dmo 
A^nauiganli  e'ntenerisce  il  euore^ 
Lo  di  cn'Tian  detto  a* dolci  tumci  a  dio^ 
J?  che  lo  nuouo  perëgrin  d'amore 
Punge^  se  ode  sguilla  di  lontanoy 
Che  paia'l  giorno  pianger  che  simuore^ 
Quana  io*  ncomineiaiy  etc. 
On  reconnatt   dans  ce  dernier  vers  rorîgînal   dt 
celui-ci  de  la  belle  élégie  de  Gray,  sur  un  cimetière  de 
campagne  : 

The  curfew  toUs  the  knell  ofpartingdajr. 
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par  Varrivëe  de  deux  anges  arm^s  d'épèes  flam- 
boyantes, mais  dont  la  pointe  est  émquesëe  (i). 
Ils  sont  envojës  par  la  vierge  Marie  pour  dë« 
fendre  ce  vallon  du  serpent  qui  va  tenter  d'y  pë« 
nëtrer.  Ils  s'abattent  sur  le  sommet  de  deux  ro- 
chers. Feu  de  tems  après,  le  serpent  arrive  et 
commence  à  se  glisser  entre  les  tlears.  Les  deux 
anges  s'élèvent  dans  les  airs^  mettent  en  fuite  le 
Teptile  par  le  seul  bruit  de  leurs  ailes,  et  viennent 
se  remettre  à  leur  poste.  Nino,  juge,  c'est-à-dire 
souverain  de  Gallura  en  Sardaigne,  et  Conrad^ 
de  la  famrlle  des  Malaspina,  qui  avaient  donne  an 
Dante  un  asyle  dans  son  exil,  reprennent  aveo 
lui,  SoinleLet  Virgile,  un  entretien  qu'avait  inter^ 
rompu  l'arrivée  du  serpent. 

Ils  étaient  assis  tous  cinq  sur  l'herbe  fraîche^ 
au  lever  de  l'aurore  (2).  Dante  se  sent  accablé  de 
sommeil  ;  il  s'endort,  a  C'était  1*  heure  du  ma- 
tin (5),  oh  l'hirondelle  commence  ses  tristes 
plaintes,  peut-être  an  souvenir  de  ses  anciens 
malheurs,  et  que  notre  ame,  plus  étrangère  aux 
sens  et  moins  esclaye  de  nos  pensées,  a  dans  ses 
visions  quelque  chose  de  divin,  m  Le  poète  voit 
en  songe  un  aigle  aux  ailes  d'or  qui  fond  sur  lui* 
comme  la  foudre,  et  l'enlève  jusqu'à  la  sphère  da 
feu,  où  ils  s'embrasent  et  sont  consumés  tous  les 
deux    Â  son  réveil, il  ne  reconnaît   plus  autour' 


(i)  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  deox  anges, 
comme  sur  celui  que  Uods  ayons  déjà  trouvé  plus  haut* 
'     (a)C.  IX. 

(3)    Nell'ora  che  comineia  itrislilai 

La  rondinêUa  pretso  alla  matUnaf  «le» 
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de  lui  les  mêmes  objets  ;  il  apprend  de  Yîrgîle  ce 
qni  s'est  passé  pendant  sOn  sommeil.  Une  femme, 
nommée  Lncie^  qui  esf^  selon  les  interprètes^   le 
symbole  de  la  grâce  divine^  est  venue   l'enlever 
et  l'a  porté  au  nouveau  lien  oii  il  se  trouve.  Sordel 
et  les  autres  sont  restés  oh  ils  étaient  auparavant. 
Virgile  a  suivi   les  traces   de  la  belle  Lucie^  qui 
lui  a  indiqué^  près  de  là5  l'entrée  du  Purgatoire^ 
et  a  disparu  en  même  tems  que  Dante  rouvrait 
tes  yeux.  Il  se  lève  et  marche  vers  la  porte  avec 
Bon  guide.  Elle  était  gardée  par  un  ange^   armé 
â'une  épée  étincelante.  Lorsque  cet  ange  apprend 
que  c'est  Luciç  qui  les  a  conduits^  il  leur  permet 
d'approcher  des  trois  degrés  dé  marbres  de  diffé- 
rentes couleurs^  au  haut  desquels  il  se  tient  im- 
mobile. Dante3  soutenu  par  Virgile,  monte  péni- 
blement jusqu'à  lui,  se  prosterne  à  ses  pieds  et 
le  conjure,  en  se  frappant  la  poitrine,  de  lui  per- 
mettre l'entrée  de  ce  lieu  redoutable.  L'ange  le  lut 
permet  enfin.  La  porte  s'ouvre,  et  tourne  sur  ses 
gonds  avec  un  fracas  horrible.  A  ce  bruit  succède 
une   harmonie  délicieuse.  Le  '  poè'te,  en  entrant 
dans  cette  enceinte,  entend  les  louanges  de  l'Eter^^ 
*  nel,  chantées  par  des  voix  si  mélodieuses  qu'elles 
lui  rappellent  l'impression  qu'il  a  souvent  éprou* 
Tée   quand  l'orgue   accompagnait   le  chant  des 
fidèles,  et  que  tantôt   on   entendait  les  paroles^ 
tantôt  elles  cessaient  de  se  faire  entendre.  * 

Toute  cette  première  division  de  la  seconde 
partie  du  poëme  est,  comme  on  voit,  fertile  eu 
descriptions  et  en  «cènes  dramatiques.  Les  des- 
criptions sur-tout  j  sont  ^'xme  richesse,  qu'une 
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sèche  analyse  peut  à  peine  laisser  entreyoir;  les 
cieuXj  les  astres^  les  mers^  les  campagnes^  les 
fleurs^  tont  est  peint  des  coaleufs  les  plus  fraîches 
et  les  plus  ^TPs.  Les  objets  surnaturels  ne  coûtent 
pas  plus  au  poè'te  que  ceux  dont  il  prend  le  mo- 
dèle dans  la  nature.  Ses  anges  ont  quelque  chose 
de  céleste  :  chaque  fois  qu'il  en  introduit  de  non-f 
Teaux^  il  varie  leurs  habits^  leurs  attitudes  et 
leurs  formes.  Le  premierj  qui  passe  les  âmes  dans 
une  barque  (i)^  a  de  grandes  ailes  blanches  dé-» 
ployëesj  et  un  vêtement  qui  les  égale  en  blan- 
cheur. Il  ne  se  sert  ni  de  ramesj  ni  de  voiles^  ni 
d'aucun  autre  moyen  humain;  ses  ailes  suffisent 
pour  le  conduire.  Il  les  tient  dressées  vers  le  ciel^ 
et  frappe  Tair  de  ses  plnmea  éternelles  qui  no 
changent  et  ne, tombent  jamais.  Plus  loiseau  di- 
vin (2)  approche,  plus  soa  éclat  augmente;  et 
Tœil  humain  ne  peut  plus  enfin  le  soutenir.  Les 
dent  anges  qui  descendent  avec  des  glaives  en- 
flammés pour  chasser  le  serpent  (3),  sont  vê- 
tus d'une  robe  verte  comme  la  feuille  fraîchç 
éclose;  le  vent  de  leurs  aileî^s  qui  sont  de  la  même 
couleur,  Tagite  et  la  fait  voltiger  après  eux 
dans  les  airs  :  on  distingue  de  loin  lejir  blonde 
chevelure;  mais  l'(jçil  se  trouble  en  regardant  leur 
face  et  ne  peut  en  discerner  les  traits.  Enfin,  le 
dernier,  que  Ion  a  vu  garder  l'entrée  du  Purga- 
toire, porte  une  epée  qui  lance  des  étincelles  que 


tmm 


(i|  C.  H,  V.  a3  et  suiv. 
(3)  G.  VIU,  y.  a5  et  «uîy. 


loG  EISTOIBE    LlTT£RAmK    d'iTALIK. 

le  regard  ne  peut  soutenir;  et  «es  babils  $ont  au 
contraire  d'une  couleur  obscure,  qui  ressemble 
à  la  cendre  ou  à  la  terre  desséchée,  soit  pour  faire 
entendre  à  ceux  qui  vont  expier  leurs  ^fautes  que 
l'homme  n'est  que  poussière  ;  ^oit  pour  signifier^ 
comme  le  veulent  d'autres  commentateurs  (i)^ 
que  les  ministres  de  la  religion  doivent  se  rappeler . 
sans  cesse  ces  mots  de  TEcclésiastique,  dont  on 
les  soupçonne  apparemment  de  ne  se  pas  souve- 
nir toujours  :  De  </uoi  s* enorgueillit  ce  qui  n* est, 
que  terre  et  que  cendre  (2)  ? 

On  se  rappelle  que  l'enceinte  générale  duPup=» 
gatoire  est  composée  de  sept  cercles,  placés  l'un 
sur  l'autre  autour  de  la  montagne  que  Dante  et 
yirgile  commencent  à  gravir.  Chacune  de  ces 
enceintes  particulières  décrit  une  plate-forme 
circulaire,  sur  laquelle  s'expie  l'un  des  sept  pé- 
chés mortels.  Le  passage  par  où  Ton  monte  de. 
l'une  à  l'autre  est  presque  toujours  long,  étroit  et 
diiHcile.  Le  premier  cercle  est  celui  des  orgueil* 
leux  (5);  leur  punition  est  de  marcher  courbés  sons 
des  fardeaux  énormes.  Avant  de  les  voir  paraître, 
Dante  regarde  avec  admiration  sur  le  Qanc  de  la 
montagne,  qui  s'élève  jusqu'au  second  cercle,  et 
qui  est  du  marbre  blanc  le  plus  pur,  des  sculpture» 
en  relief  supérieures  aux  «hefs-d'œuvre  de  Poli- 
clète  et  même  à  ceux  de  la  Nature.  Ce  sont  des 
exemples  d'humilité  qu'elles  retracent;   l'Annon- 

(t)  Vcllutcllo  et  Lombardi. 

(a)  Quid  superhit  terra  et  cinis?  (Ecçlksiastic, 
-c.  X,  V.  9*) 
(3)  C.  X 
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clatîan  de  l'ange  à  l'huiuble  Marie,  la  gloire  do 
llianable  psalniiste  qui  dansait  devant  Tarcbe^  et 
qui  en  cette  occasion^  dit  ootre  poète  dans -son 
siy]e  ëniffnatique^  était  plus  et  moins  qn'un 
roi  (i);  enfîn  un  trait  d'humanité  de  Trajan^  qui 
n  a  de  rapport  avec  le  Purgatoire  que  parce  qu  on 
prétend  que  saint  Grésoire  en  fut  si  touché  qu'il 
demanda  et  obtint  que  ce  bon  emperettr  fut  re- 
tiré de  TEnfer;  trait^  au  reste^  qui  n'est  rapporté 
que  par  des  historiens  très-suspects  (2),  et  que 
Baronius  et  Bellarniin  eux-mêmes  traitent  de 
fable.  Mais  nn  poëte  n'est  pas  obligé  d'être  si 
scrupuleux;  Dante  a  suivi  une  sorte  de  tradition 
populaire  ;  il  a  parfaitement  représenté  dans  ses 
vers»  ce  qu'il  dit  avoir  vn  sculpté  sur  le  marbre  t 
ne  lui  en  demandons  pas  davantage. 

A  la  vue  dn  supplice  des  orgueilleux»  qui  est 
de  marcher  tellement  courbés  sons  d'énormes 
fardeaux»  qu'ils  Conservent  à  peine  la  forme  ha*- 


(x)        J? più  e  men  che  re  era*n  quel  caso. 

(%)  Le  moine  Helinant  ou  Elinant,  dans  sa  Chroni" 
que;  Jean  Diacre»  dakis  la  f^te  de  iV.  Grégaire  y  VEu" 
eologe  des  Grecs;  t%  même  S.  Thomas»  «u  rapport  da 
P.  LombardL  Un^ veuve  éplorée  se  jeta»  selon  eux»  à  la 
bride  du  cheval  de  Trajan^  au  milieu  da  cortège  rnili* 
taire  qui  l'accompagnait»  et  au  moment  où  il  partait 
pour  une  expédition  lointaine.  Elle  le  conjurait  de  veil- 
gcr  la  mort  de  son  fild,  massacre  par  des  soldats.  Trajaa 
piomit  d*abord  de  lui  rendre  justice  à  son.retoar;  mais, 
sar  les  instances  de  cette  malheureuse  mère,  il  s'arrêta» 
eJtne  partit  qu'après  l'avoir  satisfaite.  DioaCassius^et 
son  compilateur  A ipbiliu^  rapportent  le  même  tmii  de 
l'empereur  Adrien. 
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ittainej  il  s'élève  contre  l'orgneil  des  chrëliens  qaî 
contrasta  av^ec  la  misère  et  les  iofirmités  de  Tarue. 
C'est  là  que  se  trouve  cette  image  emblématique 
de  Tame  humaine^'  dont  le  texte  est  sonrent  cité^ 
mais  quij  dans  une  traduction^  ne  conserve  peut- 
être  pas  le  même  éclat  et  la  même  grâce  : 

Non  v'aceorgete  voi  che  noi  siam  uermî, 
JVati  aformar  V angeïicafarfalXa 
Che  vola  alla  giustizia  senza  schermi: 

C'est-à-dire,  ou  du  moins  à  peu  près^  *«  Ne 
▼oyez-vous  pas  que  nous  sommes  des  vermisseaux, 
iii^s  pour  former  le  papillon  angéliqae  qui  doit 
voler  vers  l'inévitable  justice  P'w.Ces  orgueilleux, 
plies  et  presque  écrasés  sous  les  charges  qu'ils 
portent,  récitent  l'Oraison  dominicale  toute. en- 
tière. Ce  n'est  pas  pour  eûxy  disent-ils,  qu'ils  en 
adressent  à  Dieu  la  dernière  prière  (i),  mais  pour 
ceux  qu^  sont  restés  au  monde  après  eux;  en  sorte 
que  ce  sont  ici,  contre  la  coutume,  les  amea  du 
Purgatoire  qui  prient  pour  celles  des  vivans. 

Quelques  unes  de  ces  ombres  se  font  connaître, 
Qtt  soat  reconnues  par  le  poè'te.  Il  reconnaît  celle 
d'un  peintre  en  miniature^  nommé  OderUi  da 
'  Gubbio^  qui  avait  eu  de  soa  tems  une  grande 
célébrité;  c'est  dans  sa  bouche  que  Dante  met 
cette  belle  tirade,  sur  Tétat  où  la  peinturé*  était 


(t  )  Sed  libéra  nos  a  malo  /  ce  que  Dante  traduit  àyec 
S.  Chrysostôme  (in  Matth.^c,  6)  par:  Déliure^nous 
du  malin  esprit  y  oa  da  démon,  au  lieu  de  délàn'C-noui 
da  mal,  comme  on  le  dit  en  Craoçais, 
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déjà  parTenne  en  Italie^  sur  l'orgaeil  des  artistes 
et  sur  la  vanité  de  la  gloire.  Il  8e  fait  donner  par 
lui  le  titre  de  frère  ;  est-ce  pour  rappeler  ramltié 
qui  les  avait  unis,  ou  Tëtude  qu'il  avait  faite  lui- 
même  de  Tart  du  dessin ?'Ceia  peut  être,  mais  an 
reste  c'est  en  général  le  style  dont*  se  servent  les 
ombres  dans  le  Purgatoire.  L*égalité  y  règne,  è( 
Ton  dirait  que  ce  titre,  qui  en  est  le  doux  sym-^ 
bole,  serait  un  des  moyens  qu  elles  emploient  pour 
oalmer  leurs  peines.  ^  Mon  frère,  lui  ^lit  Oderisi^ 
les  tableaux  de  Franco  de  Bologne  plaisent  au-* 
jourd'hui  plus  que  les  miens;  tout  rhomienr  esf 
maintenant  pour  lui  ;  je  n'en  ai  plus  qu'une  partie. 
Je  ne  lui  aurais  pas  tant  accordé  quand  je  vivais^ 
tant  j'avais  le  désir  d*exceller  et  d'être  le  premier 
dans  mon  art. ....  0  vaine  gloire  des^  talens  hu- 
mains; combien  l'éclat  dont  ils  brillent  dure  peu, 
si  des  siècles  grossiers  ne  leur  succèdent  !  Gima- 
bué  crut  remporter  la  palme  dans  la  peinture,  et 
maintenant  Giotto  a  tant  de  renommée  qu'il  obs-» 
enrcit  celle  de  son  maître. Ainsi  dans  l'art  des  vers^ 
le  sect>nd  Guido  efiace  la  gloire  du  premier  (i); 
et  p^nt-être  est-il  né  maintenant  un  po^te  qui  les 
«urpasser^  tous  deux  (2).  Tout  ce  vain  bruit  dtt 

(i)  G'e8t-à*-dire,  que  Guido  Cavalcanti  surpasse 
Guido  Guimz%eUi.- 

(a)  Quelques  interprètes  ont  pei^së  qae  Dantese  dé- 
signe  ici  lai-méme;  et  si  ce  mouvement  d'orgaeil  poé- 
tique'est  déplacé  dans  un  moment  où  il  peint  la  putiii» 
tion  de  .l 'orgueil,  il  n'est  pas  tout'^à-fait  •  étranger  4 
son  caractère.  Lombardi  me  paraît  cependant  observer 
avec  raison^  qu'alors  le  poëte  aurait  dit:  il- sa  est  maia^ 
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monde  ressemble  au  souffle  des  Tents»  qui  vient. 
tantôt  d'un  côté  de  TborizOD,  tantôt  de  raotre^  et . 
qui  change  de  nom  parce  que  sa  direction  chaDge. 
Avant  que  mille  années  s'ëcoulentj  quelle  répu- 
tation auras-tu  de  plus^  si  tu  es  parvenu  jusqu'à 
lextréme  vieillessej  que  si  tu  étais  mort  avant  de 
quitter  le. balbutiement  de  renfance?  Mille  ans^ 
comparés  à  réternité,  sont  un  espace  plus  court 
que  n*est  un  mouvement  de  Tœil  comparé  à  celui 
du  ;  cercle  \ê  plus  lent  et  le  plus  immense  dêa 
cieux. . . .  Votre  renommée  est  comme  la  couleur 
de  l'herbe  qui  vient  et  s'en  va,  que  flétrit  et  dé- 
colore ce  même  soleil  qui  la  fait  sortir  verte  du 
sein  de  la  terre  :  . 

JLa  voxtra  nominanza  è  coîor  d*erbay 
Che  wiene  e  va,  e  qUeila  discolora 
Per  cui  eWesce  délia  terra  acerba. 

Quelle  comparaison  juste  et  mélancolique!  quel 
l)eau  langage  et  quels  vers  !  Homère  lui-^mème 
n'est  pas  au-dessus  de  notre  poëlCj  lorsqu'il  com- 
pare les  générations  des  hommQS  aux  générations 
des  feuilles  qui  jonchent  la  terre  en  automne. 

Le  Dante^  en  st  courbant  vers  cette  oîubre  pour 
la  mieux  entendre  (i),  aperçoit  des  figures  gra^ 


tenant  né  on  qui  peut-être  les  «urpassera  tons  deux; 
maïs  qu'ayant  dit:  11  en  «st  peut  être  né  un,  etcu: 

JSjTorse  è  nato  M  l'uno  e  ValU'o 

Caccerà  del  nidoy 
il  est  probable  qu'il  n'a  parlé  qu'en  général,  et  en  se 
fondant  uniquement  sur  le  cours  habituel  des  yicistttiir 
dea  humaines. 
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fées  snr  le  pave  de  marbre;  elles  retracent  aux 
yeux  d'ancieas  exemples  d'orgtieil  puni.  Le  poète 
s^abandonne  ici  plus  que  jamais^  à  son  goût  pour 
les  mélange*  de  la  fable  avec  l'histoire,  et  du  sa- 
crë  avec  le  profane.  Ces  figures  gravées  représen- 
tent Lucifer  et  Briarée;  Apollon^  Minerve  et  Mars 
autour  de  Jupiter,  qui  vient  de  foudroyer  les 
géans;  Nembrod  et  ses  ouvriers,  encore  interdits 
de  la  confusion  des  langues;  Niobé  et  les  corps 
inanimés  de  ses  enfans  ;  Saul,  qui  se  tua  sur  les 
â)onts  Gelboë;  Arachné^  à  demi-changée  en  arai« 
gnée  ;  Roboam^  au  moment  où  ses  sujets  le  pré- 
cipitent de  son  char  ;  '  AIcméon  qui  tue  sa  mère^ 
et  Sennachérib  tué  par  ses  enfans^  Thomiris  plon- 
geant dans  le  sangla  tête  deCyrus;  les  Assyriens 
fuyant  après  la  mort  d'Holopherne  ;  et  enfin  Tin- 
cendie  de  Torgueilleuse  Troie. 

Un  ange  apparaît  aux  deux  voyageurs.  Sa  rob« 
était  blanche  et  sa  face  brillait  comme  l'étoile 
étincelante  du  matin  :  il  ouvre  les  bras,  ensuite 
les  ailes,  et  leur  dît  de  le  suivre  par  le  chemin 
qui  conduit  au  second  cercle  du  Purgatoire.  Ils 
entendent^  en  y  montant,    chanter  un  psaume^ 
avec  des  voix  dont  la  parole  humaine  ne  saurais 
exprimer  la  douceur.    «  Ah!   s'écrie  le  poiTte, 
que  ce»  routes  Bont  différentes  de  celles  de  l'En- 
fer !  on  entre  ici  au  milieu  des  chants  5  et  là  bas 
an  milieu  de  lamentations  horribles.  9*  Ils  arrivent 
cependant  an  second  cercle,  où  sont  purifiés  }e9 
e.nvieqx  (i),.Là,  il  n'y  a  ni  statues  ni  gravures; 

(i)  G*  Xlil.  ~"  ' 
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le  nrar  et  le  pave  sont  unis  et  d'une  couleur  livide;» 
les  ombres  y  sont  couvertes  de  manteaux  à  peu 
près  de  la  même  couleur  ^  et  vêtues  en  dessous 
d'un  vil  cilice.  Elles  sont  appuyées  la  tète  de  l'une 
sur  Tépaule  de  Tautre;  et  toutes  le  sont  contrôle 
bord  intérieur  du  cercle  y  comme  de  malheureux 
aveugles  qui  mendient  à  la  porte  des  églises  ^  et 
tâchent  par  une  attitude  pareille  d'exciter  la  pitié. 
Vne  de  leurs  peines  est  de  n'entendre  retentir 
dans  lair  autour  d'elles  que  des  chants  et  des  pa« 
rôles  de  charité^  sentiment  si  discordant  avec  le 
perché  qu'elles  expient.  Le  soleil  leur  refuse  sa 
lumière  y  leurs  paupières  sent  fermées  et  comme 
cousues  par  un  fil  de  fer.  Le  tems  a  rendu  peu 
intéressantes  pour  nous  les  rencontres  que  les 
deux  poètes  font  dans  ce  cen^le;  et  les  discours 
de  ces  ombres ,  dont  les  noms  sont  pour  la  plu- 
part inconnus  aujourd'hui^  n'ont  rien  de  remar-» 
ouable  qu'une  diatribe  contre  les  Toscans  (i)j 
dans  laquelle,  en  suivant  le  cours  de  l'Arno  de* 
puis  sa  source  jusqu'aux  lieux  où  il  s'élargit ^ 
grossi  p\r  plusieurs  rivières,  l'ombre  d'un  certain 
Guido  del  Duca,  de  la  petite  ville  de  Brettinoro 
dans  la  Romagne  j  caractérise ,  sous  l'emblème 
d'animaux  vils  et  çoalfaisans,  les  habitans  du 
Casentin,  d'Arezzo  et  de  Florence. 

Le  soleil  couchant  dardait  ses  rayons  sur  le 
▼isage  du  peé'te^  quand  tout  à  coup  une  autre 
lumière  £rcippe  ses  yeux  si  vivement  qu'il  est 
obligé  d'y  porter  la  main  (2)  :  il  compare  l'éclat 

{i)CXIV.    fa)C.XV.  ' 
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àe  ce  coup  de  lumière  à  celui  d'un  rayon  rëflëchi 
par  la  sui-face  de  Tean  on  d'un  miroir.  Cet  objets 
aopt  n  ne  peut  soutenir  la  v  le  ^  est  un  s^nge  qui 
vient  leur  indiquer  le  passage  par  où  ils  doivent 
8  élever  au  troisième  cercle.  Tandis  qu'ils  en 
montent  les  degrés,  Dante  expose  à  Virgile  quel- 

3ue0  doutes  qui  lui  sont  restes  sur  ce. que  Guido 
el  Duca  vient  de  leur  dire.  Virgile  lui  eo*ex« 
plique  une  partie,  et  lui  promet  que  Béatrix,  qu'il 
yerra  bientôt,  achèvera  de  les  résoudre.  Le  véri* 
tjd)le  but  du  poète,  dans  cet  entretien,  paraît  être 
de  rappeler  aux  lecteurs  qui  pourraient  l'oublierj 
ce  personnage  principal  de  soa  poème,  cette 
Séatrix  qu'il  n'oublie  jamais. 

Dans  le  troisième  cercle ,  destiné  à  l'expiation 
de  la  colère ,  il  a  voulu  opposer  à  ce  péché  det 
exemples  de  la  vertu  contraire  ;  mais  pour  varier 
8es  moyens ,  au  lieu  de  représenter  cet  exemples 
sculptés  ou  gravés,  il  les  encadre  daqs  Boe  vi- 
sion ou  dans  une  extase  qu'il  éprouve  à  la  vue  de 
■tant  de  merveilles.  Il  suit  toujours  son  système  de 
mélanges ,  et  place  dans  celte  vision  la  Vierge 
qui  reprend  son  fils  avec  douceur  quand  elle  l'a 
retrouvé  dans  le  temple,  disputant  au  milieu  àei 
docteurs;  Pisistrate,  maître  d'Athènes ,  calmant 
par  une  réponse  iAidulgente  sa  femme  qui  l'exhorte 
à  punir  une  insolence  faite  publiquement  à  leur 
fille ,  et  saint  Etienne  demandant  à  Dieu  la 
grâce  de  ceux  qui  le  lapident.  Le  supplice^  des 
colériques  est  d'être  enveloppés  dans  un  brouil- 
lard aussi  épais  que  la  fumée  la  plus  noire  (i), 

(i)  C.XVI. 


% 
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mais  qui  ne  lenr  ôtè  ni  la  parole  ni  la  voîxf  ils 
chantent  un  hymne  de  paix  et  de  miséricorde^ 
YAgnuê  Bei;ynn  d'eux  parle  au  poëte^  et  s'en- 
tretient avec  lui  sur  le  Uôre  arbitre.  C'est  un 
certain  Marc,  de  Venise,  homme  vertueux,  qui 
aurait  été  son  ami,  et  qui  b'ayait  d'autre  défaut 
pendant  sa  vie  que  d'être  fort  sajet  à  ia  colère. 
On  l'eraarque  dans  son  discours  celte  pointure 
naïve  de  l'ame ,  telle  qu'elle  est  dans  son  inno- 
cence primitive,  ce  L'ame  sort  des  mains  de  celui 
qui  se  complaît  en  elle^avant  de  la  créer ,  simple 
comme  une  jeune  enfant  qui  rit -et  pleure  tour  à 
tour,  qui  ne.  sait  rien,  sinon  qu'ayant  reçu  la 
TÎe  d'un  être  bienfaisant ,  elle  se  tourne  volontiers 
•vers  tout  Ce  qui  la  fait  jouir.  Elle  savoure  d'abord 
des  biens  de  peu  de  valeur  ;  dans  son  erreur  elle' 
les  poursuit  ardemment  3  si  un  guide  ou  un  frein 
Ile  l'en  détourne  et  ne  lui  fait  porter  ailleurs  sonf 
amour  (i).  ^ 

De  là  il  s'élève  à  des  idée»  politiques,  à  la  né- 
cessité des  lois  et  à  celle  d'un  chef  habile  qui 
sache  régir  la  cité.  C'est  encore  le  Gibelin  qui 
parle  ici  autant  que  le  poè'te.  c^  Les  lois  existent, 
dit-il ,  mais  qui  les  exécute  ?  personne  :  parce 
que  le  pasteur  qui  marche  à  la  tète  du  troupeaa 
peut  être  sage,  mais  manque  de  vigueur;  parce 

^lmim^m^^,^^mm-^mmm  i      ii         1  i     i^^M ■ ~^ — ,— — — ^^-^— 

(  i)    Esce  dt  mano  a  lui  ehè  la '  uagheggîa. 

Prima  che  sia,  aguisa  diJanciuUa, 
Chè,  piangendo  e  t'idendo,  pargole^ia, 
L* anima  semplicetta,  che  sa  nulla^ 
Saluo  che  mossa  da  lietofattore, 
F'olentier  torna  a  cio  che  la  trastullay  etc. 


qnc  la  mnltitade  qui  Toîf  son  Aet  poursuivre 
les  biens  dont  elle  est  si  avide,  s'en  nourrît  elle- 
«Ame  et  ne  demaade  rien  de  plus.  G*est  parce 
qu*il  est  mal  gouverne  que  le  monde  est  devenu 
ai  coupable,  ce  n'est  point  que  de  sa  nature  il 
«oit  nécessairement  corrompu  (i).  Rome,  qui  a 
régénéré  le  monde,  avait  autrefois  deux  soleils 
qui  éclairaient  l'une  et  l'autre  voie,  celle   du 
inonde  ei^  celle  de  Dieu.  L'un  des  deux  a  éteint 
l'autre;  répée  a  été  jointe  an  bâton  pastoral,  et 
ils  vont  itiéviteblement  mal  ensemble,  parce  qu'é- 
^nt  réunis,  l'un  n'a  plus  rien  k  craindre  de  l'autre. 
Si  tu. ne  mecrms  pas,  vois-en  les  fruits:  c'est  au 
gram  que  l'on  connaît  l'herbe,  r»  On  voit  que 
Dante  revient  toujours  à  son  système  de  division 
des  deux  pouvoirs;  que  toujours  il  attribue  le  pou- 
▼OK  spirituel  aux  papes,  le  temporel  aux  euipc^ 
reurs,  et  tous  lés  maux  de  lltalie  et  du  monde  à  la 
confosion  impolitique  des  deux  puissances  dans 
une  seule  main. 

Marc,  à  la  fin  de  son  discours,  nomme  trots 
hommes .  justes  et  fermes  qui  restent  encore 
comme  des  modôles  des  moeurs  antiques ,  mais 

(i)    Ben  puoi  veder  che  la  mala  condotta  ~ 

E,  la  cagion  qhe'l  monda  hafatto  reo, 

g.  *•     -«^.«p»  natura  che'n  uoi  tia  eorroUa. 

Cette  opinion  SMue  et  philosophique  paraît  forte- 
aent  en  coutradictiop  avec  certaines  doctrines  sur  la 
corruptijM,  de  la  nature  humaine.  Les  commeutateart 
du  Dante,  Landiuo,  Vellutello,  Danîello,  Vcnturi! 
A^ombardi  ont  tous  passé  sur  cette  difficulté  sans,  ra^me 

dWnr''!?"^'  •V'^'-^r'^s.Unau»  conviendrait  mal 
G  être  plus  diffiale»  «ju'-çwu 

lo 
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qui  ne  peuTcnt  arrêter  le   torrent.  Après  qn'il 
i'est  retiré,  en  voyant  le  crépuscule  du  soir  blan- 
chir le  brouillard  qui  Teoreloppe^   Dante   sort 
lui-même  de  cette  brunie  épaisse^  et  rcToît  le 
beau  spectacle  du  soleil  à  son  couchant  (i)'  Son 
imagination  en  est  si  fortement  émue  qu'il  tombe 
dans  une  rêverie  profonde.  Il  s'étonne  lui-même 
de  la  force  de  cette  imagination  impérieuse  aui  le 
poursuit.  M  0  imagination  !  s'éorie-^t-tl  y  toi  qui 
enlèves  souvent  I1ii>mme  à  lui-même  3  au  point 
qu'il  n'entend  pas  mille  trompettes  qui  sonnent 
autour  de  lui,  qu'est-ce  donc  qui  t'excite?  Qui 
fait  naître  en  toi  des  objets  que  les  sens  ne  te 
présentent  pas  ?  99  La  réponse  qn'il  fait  à  cette 
question  n'est  pas  fort  claire.  <c  Ce  qui  t'excite  3 
oit-il  3  est  une  lumière  qui  se  forme  aans  le  ciel  3 
op  d'ell6-même3  ou  par  une  volonté  qui  la  conduit 
ici-l>as  (2).  99  Alors  3  on  se  payait  dans  l'école  de 
ces  mots  qu'on  croyait  entendre3  et  Ton  avait  fait 
de  cette  sorte  de  solutions  une  science  où  Dante 
était  trèi-versé.  Mais  il  n'y  a  lumière  céleste  qui 
puisse    expliquer'  l'incohérence   des   objets  que 
réunit  cette  espèce  de  vision.  Ce  sont  purement 
des  rêves  3  et  les  rêves  d'un  esprit  malade.  Il  voit 
la  métamorphose  de  Philomèle  en  oiseau.  Cet  ob- 
jet disparaît3  et  il  lui  tombe  dans  la  pensée  (3) 
un  homme  crucifié  :  c'est  l'impie  Aman  qui  garde 
dans  soù  supplice  son  air  fier  et  dédaignent  de- 

(j)C.XVll. 

(a)        Muoveli  hune  che  nel  citl  s'informa, 
Per  se  o  per  voler  cke  giù  lo  scorge, 
(3)       Pioywe  dentro  àUafanUaia^  etc. 
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TAUi  le  grand  ÀsspëruB^  Estber  et  le  îotte  Mardo- 
«bée.  Cette  image  se  dissipa  d*elle-méoie  comme 
tine  bulle  d'eau  qui  g'ëvapore  ^  el  dans  sa  vision 
s'élève  alorala  jeune  Lavinie,  qui  reprocbe  ten<« 
drement^à  sa  mère  de  s'être  tuée  pour  elle. 

Il  est  enfin  rendn  k  li;i  même ,  et  retire  comme 
d'un  songe  par  l'éclat  d'une  lumière  plus  vive  que 
toutes  celles  dont  il  avait  été  frappé.  C'est  encore 
un  ange  qui  lui  enseigne. le  chemin  par  oh  il  doit 
monter  an  cercle  supérieur.  Il  y  monte  avec  .Vir« 
gile.  Ce  cercle  est  celui  des  paresseux.  Ici  Dante 
se  fait  donner  par  son  maître  une  longue  explica-t 
tion  métaphysique  sur  l'amour^  passion  de  la 
nature  toujours  bonne  en  soi,  et  anr  l'amour, 

Eassion  de  notre  volonté ^  qui,  selon  qu'elle  est 
ien  on  mal  dirigée ,  fait  naître  en  nous  des  affec- 
tions haineuses  ou  des  affections  aimantes.  Les 
affections  haineuses  sont  expiées  dans  les  trois 
premiers  cercles  que  nous  avons  parcourus  :  la 
négligence  à  poursuivre  les  effets  des  affections 
aimantes  l'est  dans  le  quatrième  3  où  nous  som- 
mes ;  et  ces  affections  poussées  à  l'excès  devien- 
nent des  vices  qui  sont  punis  dans  les  trois  cercles 
Supérieurs  qui  nous  restent  à  parcourir.  Cette 
dissertation  interrompue  est  reprise  une  seconde 
fois  (i)  ;  Dante  s'explique  ^  par  la  bouche  de  Yir- 
gile^  en  philosophe  instruit  de  la  doctrine  plato- 
nique sur  l'amour.  Son  langage  est  celui  de  l'école  ;. 
^n  peut  regretter  qu'il  ne  soit  pas  plutôt  celui  du 
Cœur.  Virgile  mêle  à  ses  explications  quelques 

(xJCXVilI.  ' 
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nonrelles  solutions  sar  le  libre  arbitre;  et  toujours 
il  rcûtoiè  k  Bëatrix  (^est-à-dire  j  sons  ce  nom  si 
cherra  la  Théologie  personnifiée)  les  dernières 
réponses  qae  Ton  peut  faire  sur  cette  grande 
question.  Une  foule  d'ombres  vient  briser  ce  long 
entretien.  Elles  «onrentj  comme  les  Thébaini 
couraient  pendant  la  unit  3  le  long  de  l'Asopus  et 
de  llitmène^  en  cherchant  le  dieu  Bacchns.  Ellea 
s'excitent  l'une  l'autre  dans  leur  course  ^  eh  rap- 
pelant à  haute  Toi^  des  exemples  tirés  de  lUis-^ 
toire  sainte  et  de  THistoire  profane  3  où  la  célé- 
rité de  Taction  en  décida  le  succès  (i).  Quand- 
cette  espèce  de  tourbillon  s'est  dissipé  (a)  3  le 

(i)  C'est. Marie  qui  courut  eq  allant  yîsiter  EHsabetb 
dans  les  montagnes  j  et  César  qoi^  pour  soumettre 
Ilerda  (aaiourd'nui  Lérida)3-partit  deilome^  alla  faire 
assiéger  MÎtirseille  par  un  de  ses  Hentcnans^  et  courut  de 
là  en  Espagne.  Ce  mélange  que  fait  le  Dante  du  sacré 
ayec  le  profane,  dans  ses  citations  historiaues^  est  si 
fréquent^  qu'il  en  feut  éonclure  que  ce  n'était  j^oint 
en  lai  on  etfet  des  caprices  de  l'imagination,  mais  un' 
système. 

(a)  J'omets  ici  à  dessein  ce  que  Dante  fait  cKre  par 
une  de  ces  ombres,  celle  d'un  abbé  de  St-Zenon  à  Yé« 
roue  s  elle  lance  en  courant  un  trait  contre  un  homuie 
puissant,  et  lui  prédit  qu'il  se  repentira  bientôt  d'^Toir, 
un  pied  déjà  dans  la  tombe  (Vun  piede  entro  lajbssa)g 
donné  par  force  pour  abbé  à  ce  couvent  son  fils  naturel, 
difforme  dt  corps  et  plus  encore  d'esprit.  Ces  traits  de 
fatire  particalière  sont  sans-intérêt  ponr  nous,  si  nous 
n'en  connaissons  pas  l'objet  i  et  si  nous  apprenons  des 
commentateurs  que  celui-ci  esl^  dirigé  contre  le  vieil 
Albert  delà  Scala,  l'un  de  ces  seigneurs  de  Vérone cbes 
qui  Dante  avait  été  si  bien  accueilli  dans  son  infortune, 
c  est  une  raison  de  plus  pour  ne  nous  y  pas  arrêter. 
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poète  est  encore  saisi  par  le  sômneil ,,  et  son  ima* 
gioation  lui  offre  nn  nouT^an  songe. 
:  A  llieare  de  la  nuit  où  ce  qui  restait  de  la  cha- 
leur du  jour  ne  peut  plus  ri^sister  au  froid  de  la 
lune,  de  la  terre,  et  peut-être,  ajoute-l-il,  de  Sa- 
turne, une  fenyme  bègue,  boiteuse  et  difforme 
lui  apparaît,  et  devieirt  À  ses  yeux  une  sirène  qui 
le  charme  par  sa  beauté  et  par  son  chant.  Mais  une 
autre  femme  belle  et  éèyèrv.  paraît,  s'ëlance  sur 
la  sirène,  déchire  ses  vétemens^  et  ne  fait  tolr 
dans  ce  qu'elle  découvre  qu'un  objet  hideux  et  si 
infect  que  le  poè'te  se  réveille  ;  emblème  énergi- 
que, mais  peut-être  un  peu  crûment  exprimé,' des 
trois  TÎces  expiés  dans  les  trois  cercles  supérieurs. 
Une  Toix  bien  différente  appelle  Dante  pour  le 
conduire  au  premier  de  ces  trois  cercles ,  qui  est 
le  cinquième  du  Purgatofre:  c'est  la  roix  d'un 
ange  dont  le  parler  est  si  doux  qu'on  n  entend 
rien  de  semblable  dans  ce  séjour  mortel.  Ses  deux 
ailes  étendues  ressemblaient  à  celles  du  cjgne.  Il 
planait  au  dessus  de»  deux  voyageurs ,  et  agitait 
doucement  l'air  en  promettant  le  bonheur  à  ceux 
qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés.  Cette 
image  douce  et  d'une  suavité  céleste  contraste 
admirablement  avec  la  première  ;  et  cet  ange,  qui 
promet  des  consolations,  en  apporte,  pour  ainsi 
dire,  au  lecteur  par  son  apparition   même.  Les 
avares,  qui  sont  punis  dans  ce  cercle,  rampent  sur 
le  ventre,   les  pieds  et  les  mains   liés,. forcés  de 
regarder  la  terre  où  ils  eurent  toujours  les  yeux 
attachés  pendant  leur  vie.  L'un  d'eux  est  le  pape 
Adrien  Y  ,  de  la  maison  de  Fiesqne  ;  il  ne  régna 
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qu'un  moh  et  quelques  jours  ^  mais  ce  peu  dé 
tems  lui  suffit  pour  reoDonaître  que  le  manteau 
pontifical  est  si  pesant  pour  qui  veut  le  porter  sans 
tache^  que  tout  autre  fardeau  parait  léger  comme* 
la  pi  a  me. 

Une  autre  de  ces  ombres  avares  3  parmi  des  * 
plaintes  qui  ressemblent  à'  celles  d'une  femme 
dans  les  douleurs  de  Tenfantement  (1)3  tient  des 
diseours  qui  feraient  difficilement  deviner  ce 
qu'elle  JTut  sur  la  terre.  Elle  invoque  la  vierge 
Marie  3  qui  fut  si  pauvre  qu'elle  ne  trouva  qu'une 
ëtable  011  déposer  Son  saint-  fardeau  ;  le  bon  Fa- 
bricius^  qtii  préféra  la  pauvreté  à  des  richesses 
mal  acquises;  et  enfin  saint  Nicolas 3  dont  là 
libéralité  sauva  trois  jeunes  filles  du  déshonneur 
où  allait  les  plonger  la  pauvreté  de  leur  père..... 
C'est  Hugues  Capet  qui  parle  ainsi  ;  non  pas  le 
premier  roi  dé  là  race  capétienne  ^  mais  son  père 
'Hugues-le-Grand  j  duc  de  Fratice  et  comte  de 
Paris 3  qui  fut  ^  avaiit  son  Ah,  surnommé  Cappa^ 
tus  9  Capet  3  pour  dés  raisons  sur  lesquelles  nos 
historiens  ne  s'accordent  pas  (2)  :  ce  Je  fus  ^  dit- 
il  3  la  tige  de  cet  arbre  maudit  qui  étend  son  i>m- 
k'e  malfaisante  sur  toute  la  chréfielité.  9^  C'est 
sur  ce  ton  ,  dicté  par  les  réssentimens  du  poè'le  ^  ' 
que  Hugues  fait  sa  propre  confession  et  celle  de 
ses   dèscendans.  Le  Dante  n'a  garde   d'ottblier 


iMitf*< 


(i)C.XX. 

({)  Voyez,  sur  ce  snjetj  Testrait  d'un  Mémoire  de 
M.  Drial,  imprimé  dans  mon  Rapport  sar  les  travaux, 
de  la  Classe  d'histoire  et  de  ^tterature  ancienne  de 
l'Institut^  aba<^  1808. 
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]^armi  eax  ce  Charles  de  yaloi83  qui  l'arait  chassé 
de  sa  patrie,  u  Par  ses  rases  ^  fait-il  dire  à  Hagues 
Gapet^  par  les  senles  armes  dont  se  servit  h  traître 
Jadasj  il  causera  la  perte  de  Fioreace  ;  mais  k  ia 
fia  il  n'y  gagaerà  que  de  la  hoDte  ^  et  une  honte 
d'autant  plas  ineffaçable  qu'une  telle  peine  lui 
paraît  plus  légère  à  supporter.  ^  G  est  U  qu'il  en 
youlait  venir^  c'est  pour  arriver  à  Charles  de  Va- 
lois qu'il  a  fait  se  confesser  Hugues  Capet  y  qu'il 
Ta  place  parmi  les  princes  avares^et  sur^tout  (}u'il 
Ta  fait  fils  d'au  boucher  de  Paris 3 

Figlîuol  d*un  beceajo  di  Parigt, 

On  ne  sait  dans  quelles  vieilles  chroniques  il  put 
tfouver  cette  origine  3  que  sans  doute  il  n'inventa 
pas  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  ne  l'eut  pas  adoptée  et 
consignée  dans  son  poëme^  si  Charles^  descendant 
de  Hugues  3  n'eut  été  son  persécoteur.  Hugues 
étend  ses  accusations  contre  sa  race  3  jusqu'à  Phi- 
lippe-le-Bel  3  à',  ses  querelles  avec  Booifaoe  YIIIj 
e.t  à  la  captivité  'dé  ce  pape  dans  Anagnî.  Il  avoue 
ensuite  au  poëte3  que  pendant  le  jour  3  lui  et  le» 
antres  habitans  de  ce  cercle ,  invoquent  les  noms 
qu'il  lui  a  eniendn  prononcer  ;  mais  qne  pendant 
la  nuit  ils  ne  citent  entre  eux  qne  des  exemples 
du  yice  pour  lequel  ils  sont  punis.  C'est  alors 
Pygiiuilion,  que  l'amour  de  l'or  rendit  traître  3 
▼oleur  et  parricide;  et  l'avare  Midas 3  dont  la  de- 
mande avide  eut  des  suites  qui  font  encore  rire  à 
ses  dépens;  et  l'insensé  Achamj  qui  déroba  le  balin 
de  Jéricho3  et  fut  lapidé  par  ordre  de  Josué  ;  c'est 
la  punition  d'Auanias  et  de  sa  femme  Saphira^  et 
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celle  que  subît  Héliodore  ;  tantôt  le  cercle  entier 
TQue  à  rinfamie  Polymneslorj  assassin  du  jeune 
Polidore  ;   tantôt   ils    crient   tons   ensemble  :  O 
Grassus^  dis-nons^  toi  qui  le  saisj  quelle  est  la- 
saveur  de  For  (i). 

.  Hugues  Gapet  avait  enfin  termine  ses  aveux  ; 
tout  à  coup  la  montagne  tremble;  Dëlos  n'ëprouva 
pas  une  secousse  «i  forte  avant  que  Latone  y  des- 
cendît pour  mettre  au  monde  les  deux  lumières 
des  cieux.  Le  chant  de  gloire  et  de  joie^  le  Gloria 
in  exceîsïs  Deo  se  fait  entendre.  Toute  cette  haute 
partie  de  la  montagne  ,  d'ailleurs  inaccessible  aux 
vents ^  aux  météores  et  aux  orages^  s'agite  ainsi 
lorsqu  une  ame  est  purifiée^  et  qu'elle  est  prête  à 
a'élever  vers  le  ctet  (2).  Celle  qui  en  sort  en  ce 
moment  est  Tame  du  poète  Stace  y  que  Dante  ^ 
d'après  une  fausse  tradition  (3)^  fait   natif  de 

(i)  Allusion  à  la  mort  de  Crassus^  que  les  Parlhes^ 
connaissant  son  avarice^  attirèrent  dates  un  piège  par 
l'appât  d'un  riche  butin  :  son  armée  y  périt  toute  en- 
tière. 11  se  fit  tuer  pour  ne  pas  touiber  entre  les  mains 


I.  qui  tarent  aossi  adr^£ 
de  Cyms:  C'est  d  or  que  tu  as  en  soif,  bois  dç  l'or: 
Aunun  sitistiy  aurum  hihe.  Au  reste^  le  système  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  (  ^e  148^  note  i  )  paratt  ici  t^Uïm 
évidemment  que  jamais^  dans  ce  mélange  alternatif  et 
symétrique  de  la  faUe^  de  la  bible  et  de  Tbistoire. 

(s)  C.  XXI. 

(3)  Placide  Lactance,  dans  9ts  comment,  sur  Stace^ 
imprimés  à  Paris  en  1600.  Voy.  Vossius,  de  Poet.  lat,, 
c.  Ill^  et.Fabricitts^  Bibihot,  lat,  e.  XVi»  <fe  6'tati> 
Poeta.    . 
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Toulouse^  quoiqu'il  fut  napolitain  (i).  Stace  abor- 
de les  deux  poètes  3  et  en  leur  raoootant  son  his- 
toire^  il  tëmoi^aej  sans  connaître  Virgile^  avoir  en 
toujours  pour  lui  une  vénération  profonde.  Sonfea 
poétique  fut  excité  par  cette  flamme  qui  en  a  tant 
allumé  d'autres:  c'est  de  V Enéide  qu'il  veut  parler  1 
c'est  elle  qui  fut  Ba  mère^  sa  nourrice  dans  l'art  des 
vers  (2)  :  sans  elle  ^  il  n'aurait  rien  produit  qui  eut 
la  moindre  valeur.  Pour  avoir  été  sur  la  terre 
contemporain  de  Virgile  y  il  consentirait  à  prolpn» 
ger  d'une  année  son  exil.  Dante  sourit  j  et  en 
ayant  reçu  la  permission  de  Virgile^  il  nomme  an 
poète  Stace,  celui  qu'ils  reconnaissaient  tous 
deux  pour  leur  maître.  S.tace  se  jette  à  ses  pieds; 
Tirgile  le  relève  en  lui  disant^  avec  une  simplicité 
qu'on  pourrait  appeler  virgilienne  :  cessez  y  mon 
frère:  vous  êtes  u)ie  ombre ^  et  vous  voyez  une 
ombre  aussi  (3). 

Dans  un  entretien  amical  qui  s'engage  entre 
les  deux  poètes  latins^  après  ces  premièrea  effu- 
sions de  coeur  ^  Virgile  ^  qui  a  rencontré  Stac^ 


'  .(>)  11 7  ^^^  ^^^  Néron  un  Statuts  Surculus^  qui 
étiut  de  Toulonse^  et  qui  enseigna  la  rhétorique  dans 
les  Gaules:  c'est  avec  lui  que  Dante  a  confondu  le 
|>oëte  Stace.  (  Vossius,  loc»  cit.  ) 

(a)  Cette  admiration  de  Stace  pour  Vii^le  n'est 

50111 1  exagérée  j  il  dit  lui-même^  en  s'adressant  à  sa 
.  liébaïde: 

JVee  tu  diviiiam  jEneida  tenta, 
Std  longe  sequere  et  vestigia  semper  adora, 
.    (3)  Frate, 

Non  far ^  cke  tu  se*  ombra,  et  ombra  vtd^ 
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dans  le  cercle  des  arares,  Ini  demande  (i)  com-« 
ment  ^  avec  tant  de  sagesse  et  de  sayoir  qu'il  ea 
eut  dans  le  ^  monde  ^  TaFarice  avait  pn  trouver 
place  dans  son  coear.  Stace  sourit  ^  et  lui  répond 
qu'il  ne  fut  que  trop  éloigné  de  ce  vice;  que  c'est 
pour  le  vice  contraire  qu'il  a  été  puni  ;  qu'il  l'eiît 
même  été  dans  le  cei^olé  de  l'Enfer^  où  les  avares  et 
les  prodignes  s'entrechoquent  éternellement  (2)  5 
s'il  n'avait  été  porté  au  repentir  par  ces  beaux 
vers  où  Virgile*  s'élève  contre  la  coupable  soif  de 
l'or  (5),  car^  disent  ici  les  commentateurs»  l'avare 
et  le  prodigue  sont  également  altérés  d'or  3  l'un 
pour  l'entasser ,  l'autre  pour  le  répandre  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'en  Purgatoire  comme  en  Enfer  »  ils 
sont  réutiis  dans  le  même  cercle.  Mais  comment ^ 
insiste  Virgile  ^  n'ayant  pas  eu  d'abord  la  foi>  sans 
laquelle  il  ne  suffit  pas  de  bien  faire«  as  tu  ensuite 
été  assea  éclairé  pour,  entrer  dans  la  bonne  route 
et  pour  la  suivre  ?  C'est  toi^  lui  répond  Stace^  qui 
m'appris  à  boire  dans  les  sources  du  Permesse  | 
e'est  toi  qui  m'éclairaa  le  premier  ^  Dieu  fit  le  reste. 
C'est  par  toi  que  je  fus  poëte^  et  par  toi  que  je  fus 
chrétien.  Tu  fis  comme  un  homme  qui  marche  de 
Buitj  portant  derrière  Itti  une  lumière  :  il  n'est  pour 
lui-m^me^  d'aucun  secours .  mais  il  éclaire  ceux 
qui  le  suivent.  Tu  avais  prédit  un  grand  et  nouvel 
ordre  dç  siècles^  le  retour  du  règne  d'Astrée  et  de 


(1)  G.  XXII. 

{9}  Jnférna,  c.  VII.  Voy.  d-dessns^  pag.  5»  et  53. 

(3)  Çuid  non  moftaliapectora  cogiSy 

Auri  sacra  ftmes  ?     (^aeidj  1. 111^  y.  ô6.) 
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Saturne^  et  unft  nouvelle  race  d'hommes  envoyée 
du  ciel  (i).  Cette  prë'lictîon  s'accordait  avec  ce 
qu'annonçaient  ceux  qui  *  pré<)haîent  la  foi  nou- 
yelle.  Je  les  Tisitaî^  je  fus  frappe  de  la  sainteté  de 
leur  vie.  Quand  Domitiea  ^es  persëcuta,  je  pleurai 
avec  eux  ;  je  les  secourus  tant  que  je  restai  sur  la 
terre:  ils  me  firent  mépriser  toutes  les  antrea 
sectev:  je  reçus  enfin  le  baptême  ;  mais  la  crainte* 
m'empêcha  de  me  déclarer  chrétien  3  et  je  conti- 
nuai de  professer  publiquement  le  paganisme. 
C'est  potfr  expier  cette  tiédeur  qu'avant  d'arriver' 
au  cercle  d*où  nous  s'ortons^  je  fus  retenu  plus  de 
quatre  siècles  dans  celui  des  paresseux  (2). 

Stace  apprend  k  son  tour  de  Virgile  ^  qu'il  in- 
terroge 5  ce  que  sont  devenus  Térence^  Plaute  et 
tous  les  autres  poètes  latins  célèbres.  Ils  sont^ 
comme  OB<doit  se  le  rappeler  5  avec  Virgile  lui<- 
mérae^  et  les  plii^  fameux  poëtes  grecs^  dans  ces 


(i)  Allimon  à  ees  vers  célèbres  de  la  IV.  églogoe  de 
Virgile: 

Magnus  ab  inUgro  sœclorum  nascitur  ordo; 
Jam  redit  et  P^ifgo,  redeunl  Saturnia  régna. 


•a  vifliouj  il  s^taît  écoulé  douze  sièeles  et  quatre  ans.' 
Stace  a  dit  plus  hant^  c.  xxi^  v.  67^  qu'il  a  passé  dnq 
«iècles  et  plus  dans  le  osroie  des  avares  :  il  en  avait  jkassë 
plus  de  quatre  dans  celai  des  paresseux;  ce  né  s6iit  ea 
loat  uu'a  peu  près  oaille  ans,  passés  dans  ces  deux  cer- 
cles s  les  deux  aatm  sièeles  s  étaient  écoalés,  selon  le 
p.  Loiabardi^  dans  las  Hcux  qui  f  récèdeai  les  csioUs  ém 
Piufgatoire. 
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lîiiibes  ou  sont  aussi  les  héros  et  les  hëroïnes  (i). 
Cependant  les  trois  poètes  montaient  an  sixième 
cercle.  Stace  et  Virgile  marchaient  les  premiers: 
Dapte  le  suivait  en  écoutant  leurs  discours,  qui 
1^1  révélaient  j  dit-il  3  les  secrets  de  l'art  des 
vers  (2).  Un  arbre  myslérieux  se  présente  au  mi- 
lieu du  chemin»  interrompt  leur  conversation ,  et 
arrête  leurs  pas.  Il  !est  chargé  de  fruits  doux  et 
odorans;  sa  formé  est  pj^ramidale^  mais  c'est  en 
bas  qu'est  la  pointe  de  la  pyramide  que  forment 
ses  rameaux;  sans  doute ,  dit  notre  poète ^  pour 
que  personne  n'y  puisse  monter.;  Un  ruisseau 
limpide  qui  se  précipite  du  haut  du  rocher,  barre 
la  route ,  et  coule  au  pied  de  Tarbre ,  après  en 
avoir  arrosé  les  feuilles.  De  cet  arbre  sort  une 
voix  qui  célèbre  d'anciens  exemples  d'abstinence 
et  de  sobriété,  tirés,  selon  la  coutume  du  Dante ,- 
de  lliistoire  profane, de  lancien  Testament  et  du 
nouveau.  Des  ombres  maigres  et  livides  (5)  eurent 
alentour ,  sans  pouvoir  en  approcher  ;  l'aspect  et 
l'odeur  des  fruits  ,  la  fraîcheur  du  ruisseau ,  font 
naître  en  elles  une  faim  et  une  soif  dévorantes 

Su'elles  ne  peuvent  satisfaire  ;  et  c'est  aiosi  que 
ans  ce  cercle  les  gourmands  expient  leur  péchë, 
Dante  reconnaît  parmi  eux  Fores e  (0 ,    ua 
■ Il  --     -  .  • 

(f  )  Injernoy  c.  IV.  Voy.  d-dessus,  pag.  37-40. 

(»)       '  Ch'a  poetar  mi  davan^  inteltetto, 

(3)  C.  XXiil. 
.  (4)  Frère  ds  Corso  Donatiy  et  non  pas  du  célèbre 
jari«conâalte..FrançoisiAccttr8e,  comme  le  disent  pres- 
que tous  les  commentateurs.  Forése  parle,  dans  le  chant 
suiviint,  V.  i3,  de  sa  sœur  PL  carda  Donati^  que  ToA 
aait  avoir  été  sœur  de  Corso  (  Lombardi.  ) 
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de  ses  amis  3  dont  la  mort  lui*  arait  ooutë  des 
larmes.  Fùrese  doit  à  Nella,  son  ëpotise^  d'être 
admis,  dans  lé  séjoar  des  expiations^  an  lien  d*ètre 
plonge  dans,  celui  des  éternels  supplices.  L'éloge 
qu'il  fait  de  sa  obère  Nella  amène  nne  sortie  pea 
mesurée  de  ce  Florentin  contre  les  dames  de  Flo* 
renoe  et  contre  les  modes^  très-anciennes  à  ce 
qu'il  paraît^  mais  qui  de  lems  en  tems  rede* 
Tiennent  nouvelles^  a  Ma  Nella  que  j'ai  tant  ai- 
mée, dit-il,  est  d'autant  plus  agréable  à  Diea 
qu'elle  trouve  moins  de  femmes  qui  lai  res- 
semblent. Dans  les  lieux  sauvages  de  la  Sardaigne^ 
cil  les  femmes  Tont  sans  Tetement,  elles  ont  plus 
de  pudeur  que  dans  ceux  oh  je  l'ai  laissée.  0 
mon- frère!  que  Tenx-tn  que  je  te  dise?  Je  Toia 
dans  nn  avenir  procbain  un  tems  où  l'on  défen- 
dra en  cl\aire  aux  dames  effrontées  de  Florence 
de  se  montrer  le  sein  tout  découvert.  Quelles 
femmes  barbares  eurent  jamais  besoin  qu'on  eut 
recours  à  des  peines  spirituelles  ou  à  d'autres 
censures  pour  les  contraindre  k  se  couvrir  (i)  i*  ^ 
Peut-être  cette  réprimande  est-elle  un  peu  trop 
dure;  elle  ne  vient  pourtant  pas  d'un  cénobite» 
ni  d'un  ennemi  du  sexe  à  qui  elle  peut  déplaire. 
L'ame  sensible  du  Dante  est  aussi  connue  qae 
son  génie»  et  les  femmes  auraient  beaucoup  à 
gagner»  si  elles  trouvaient  souvent  parmi  les 
hommes  de  pareils  ennemis  ;  mais  plus  on  est  ca- 

(r)  Quai  barbare Jïw  mai,  a UM  Saracine y 
Cui  bisognasse^  per  fiu'U  ir  coverU^ 
O  spiritali  o  aUre  disciplitie  ? 
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pable  dé  les  aimer^  pliis  on  les .  respeiôte*,  et  plas 
OD  aime  aussi  qu'elles  se  respectent  elles-mêmes. 
Forèse  fait  connaître  à  son  ancien  ami  plu* 
sieurs  des  ombres  maigres  qui  Faccompagoen'  (i). 
On  y  distingue  le  pape  tourangeau  Martin  IV^ 
qui  expie  par  le  jeune  ses  bonnes  anguilles  du 
la(^  de  Bolseiia  (2)  cuites  dans  les  vins  les  plua 
exquis  ;  un  certain  Bonifaces  archevêque  de  Ra- 
Tenne^  qui  dépensait  en  bons  repas  les  revenus  d« 
Bon  église;  Buona^unia  de  Lucques  et  quel<-> 
ques  autres.  BuonaggiuntOy  l'un  des  poètes  ita^i» 
liens  du  treizième  siècle^  avait  fait«  selon  l'usage 
de  ce  tems^  beaucoup  de  poésies  amoureuses  oh 
il  n'y  avait  point  d'amour.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
du  Dantej  à  qui  l'amour  avait  dicté  ses  premiers 
▼ers.  C'est  ce  qu'il  fait  sentir  par  ce  petit  dialo- 
gue entre  Buonagg^unta  et  lui.  u  Vois-je  .«n  vous, 
lui  dit  le  Lttcquois^  celui  qui  a  publié  des  poésies 
d'un  nouveau  style-,  qui  commencent  par  ce  vers: 

Femmes,  qui  connaissez  le  pouvoir  de  Tamour  (3)  ? 

Je  suis,  lui  répond  le  Dante,  un  homme  qui,  lor»> 
que  l'amour  l'inspire,  écrit,  et  se  contente  de  pu- 
blier ce  qu*il  lui  dicte  au  fond  du  cœur  ({).  0  mon 


mj^ 


(i)C.  XXIV. 

(a)  Bolsena  est  une  petite  ville  de  Toscane,  près  de 
laquelle  est  un  lac  de  même  nom,  ou  Ton  péchait  d'ex« 
«eUentes  anguilles. 

(3)  Donncy  ch'autte  inuUetto  d'amore* 

C  est  le  premier  vers  de  l'une  des  plus  belles  camAoni 
du  DantCé 

(4)  Jo  mi  son*  un  che,  quando 
Amore  spira^  notOy  ed  in  quel  modo 
ÇW  ei  delta  dcntro^  yo  signijicando. 


\ 
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frèrdj  reprend  le  Tieut  poetej  je  tois  maintenant 
oe  qui  uons  a  retenais  moi  et  le^  poêles. de  mon 
tems  (1)3  loin  de  ce  nonireau  »iy\e,  de  ce  style  si 
dpax  que  j'entends  aajourd'bni.  Je  rois  que  vos 
plumes   se  ^tiennent   strictement   attachées  ans 

Ïaroles  de  celui  qui  vous  dicte;  c'est  ce  que  ne 
rent  certainement  pas  les  nôtres  ;  et  plus  dans  !• 
4essein  de  plaire  ou  Teut  ajouter  q  ornenienSj 
inoins  -il  peut  y  avoir  de  rapports  de  Tnn  à  l'antre 
ftyle»  99  Dante  donne  ici  en  peu  de  mots  toute  la 
poétique  d'un  genre  aimable^  où  ponr  obtenir  de 
▼rais  succès  il  ne  faut  point  écrire  d'après  son 
imagination^  mais  d'après  son  cosnr« 

Fendant  nn  entretien  dn  Dante  avec  Forèse^ 
dans  lequel  le  poète  se  fait  prédire  la  chute  et  la 
fin  tragique  du  chef  de  la  faction  des  Noirs^  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Florence  (2)^  les  ombreçi  s'é* 

(i)  11  nomme  le  Hotaire,  il  Noteuo,  c^est-à-dire. /a* 
€opo  da  Lenti'noy  tpi  était  notaire  en  Sicil«3  et  Guii^ 
tone,  ou  Fra  GuiUone  d'Ârezzo.  J*at  parié  de  ces 
deux  poètes^  1. 1^  pages  353  et  366. 

(a)  Corso  Donati  se  rencKt  si  paissant  à  Florenee  après 
en  avoir  faU  chasser  les  Blancs,  aa*il  devint  suspect  au 
|ieuple.  Dans  un  tumulte  populaire  eKcité  contre  loi,  il 
fat  cité  et  condamné.  Le  peuple  se  porta  à  sa  maison 
,  avec  l'étendard  ou  gonfalon  de  fustice.  Corso  se  défen- 
dit coarageosement  avec  quelques  amis;  mats^  vens  la 
fin  du  jour,  il  essaya  de  s  échapper.  Poursuivi  par  des 
soldats  catalans  qu'il  ne  put  gagner,  il  tomba  de  ch»> 
Tais  son  pied  s'engagea  dans  l'étrier  ;  il  fut  traîné  ^'uel* 

Îae  tams  sur  la  terre,  et  enfin  massacré  par  les  soldats^ 
!et  événement  arriva  en  i3o8. 11  paraît  qu'il  était  alors 
récent  ;  et  Ton  voit  par-U  où  en  était  te  Dante  de  la 
composition  de  son  poème  Tan  iSod^  ou  au  plus  tard  en 
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loigoent  avec  ta  double  légèreté  que  leur  doiiii«tit 
leur  maigreur  et  leur  rolonté  (i).  Forèse  va  les 
rejoindre^  et  Dante  continue  sa  route  avec  les 
deux  autres  poètes.  Un  second  arbre,  différent 
du  premier,  paraît  encore  devant  eux  ;  ses  bran« 
efaes  plient  sous  le  fruit.  Une  foule,  empressée 
Tentoure,  en  tendant  les  mains  vers  ses  branches^ 
et  criant  comme  des  enfans  qui  demandent  un 
objet  qu'otf  leur  refaae.  Une  ▼#îx  qui»  sort  de  cet 
arbrej  apprend  aux  trois  rojageurs  qu'au  dessnf 
•e  trouve  l'arbre  dont  Eve  mangea  la  pomme^  et 
que  celui-^i  est  nn  de  sev  rejetons.  Cette  toîx 
leur  rappelle  aussi  deux  traits,  Tun  de  la  Fable^ 
et  Tau  Ire  de  l'Ecriture,  où  l'on  voit  des  malheur» 
causés  par  Tintempérance  (2). 

Un  ange  parait,  le  plus  brillant  qui  leur  ait 
encore  servi  de  guide.  Le  verre  ou  le  métal  em- 
brasé dans  la  fournaise,  ont  moins  d'éclat  que 
son  visage  ;  mais  sa  voix  n'en  est  pas  moins  suave^ 

i3o9.  ^^  reste,  Forèse,  dans  cette  prédiction  du  passé^ 
ne  nomme  point  Corso,  et* parle  ayec  une  obscurité  mys- 
térieuse, qcu  non  seulement  est  le  style  ordinaire  des 
prophéties,  mais  qui  convenait  particulièrement  à  uii 
mre  parlant  do  meurtre  de  son  frère,  quoiqu'^ib  fussent 
de  deux  partis  opposés, 
(i)  E  per  magrezza  e  per  uoler  lemera* 
(%)  Les  Centaures  qui  voulurent,  dans!  ivresse,,  enle-i 
Ter  à  Pirithous  sa  jeune  épouse,  et  furent  vaincus  par 
Thésée;  et  les  Hébreux,  que  Gédéon,  marchant  contre 
les  Madianites,  ne  youhit  point  admettre  dans  son  ar- 
mée, narce  que,  brûlés  par  la  soif,  ils  avaient  bu  trop 
abondamment  et  trop  à  leur  aise,  de  Teau  d'une  fon- 
taine. Où  notre  poète  allait-il  donc  chercher  à  tout 
moment  des  contrastes  et  des  disparates  aussi  bizarres? 
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fii  le  rent  de  ses  ailes  moins  rafraîchissant  et 
ipotQS  donx.  «  Tel  que  Zëphir  an  mois  de  mai, 
.lorsqu'il  annonce  l'aurore^  s'agite  et  répand  les 
parfums  qu'il  exprime  de  l'herbe  et  des  fleurs^ 
telj  dit  le  poète^  je  .sentis  sur  mon  front  un  vent 
lëger^  telles  je  sentis  s  asiter  les  ailes  d'où  s'exha* 
lait  un  souffle  parfumé  d'ambroisie  (>)*  ^s 

En  montant^  sqjis  la  conduite  de  cet  ange^  vers 
'le  septième  et  dernier  ceioie^  Dante^  occupé  de  ce 
qu'il  vient  de  voir^  voudrait  apprendre  comment 
des  âmes  qui  n'ont  aucun  besoiir  de  se  nourrir, 
peuvent  éprouver  la.  maigrear  et  la  faim  (2); 
Stace^  invité  par  Virgile^^  entreprend  de  le  lui 
expliquer.  Sa  théorie  sur  la  partie  du  sang  des** 
tinée  à  la  reproduction  de  l'homme,  sur  cette  re* 
produôtiouj  sur  la  formation  de  l'ame  végétativA 
et  de  l'ame  sensitive  dans  l'enfant  avant  sa  naissan» 
ce^  sur  leur  développement  lorsqu'il  est  né, sur  ce 
que  devient  cette  ame  après  la  mort»  emportant 
avec  elle  dans  lair  qui  l'environne  une  empreinte 
et  comme  une  image  du  corps  qu'elle  animait  sur 
la  terre  ;  tout  cela  n'est,ni  d'une  bonne  physique,  ni 
d'une  métaphysique  saine  :  mais  dans  ce  morceau,, 
de  plus  de  soixante  vers»  on  peut,  comme  dam 
plusieurs  morceaux  de  Lucrèce,  admirer  la  force 
de  r expression»  la  poésie  de  style,  et  l'art  de 
rendre  avec  clarté»  en  beaux  vers»  les  détails  les 

'■''■'■  '  »  '■ 

(r)     £  quale,  mnnunziatrîce  degli  alhori. 
L'aura  di  maggio  muoi^esi^  e  otezza 
Tutta  impregnata  daWerbu^  e  da^Jioriy  etc. 

(a)  C.  XXV.. 

2..  *        rr 
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plus  difficiles  d'une  manvaise  pliilosophie,  et  d'une 
physique  pleine  d'erreurs. 

Dans  le  dernier  cercle  où  nos  poètes  sont  par* 
Tenus,  des  flammes  ardentes  s'élèvent  de  toutes 
parts  ;  à  peine,  entre  elles  et  te  bord  du  précipice^ 
peuvent-tls   trouver  un  passage.  Des  chants   qui 
partent  du  sein  même  de  ces  flammes,  en  faisant 
l'éloge  de  la  chasteté,  et  eti  rappelant  d'anciens 
exemples   de   cette  vertu  (i),   leur  apprennent' 
que  c'est  ici  qu'est  puni  le  vice  contraire.  Parmi 
ceux   qui   en  furent    atteints,  et  dont  le  poë*te 
distingue  les  difiërentes  espèces  plus  clairement 
que  je   ne  le  puis    faire  (2),,  Dante   reconnaît 
Cruido    GuinizzeîU  qui  l'avait   précédé  dans  là 
carrière  poétique,  et  dont  il  admirait  les  vers.  Il 
n'ose  approcher  de  lui  pour  l'embrasser,  à  causé 
des  flammes  qui  l'environnent;  mais  il  regardé 
avec  attendrissement  celui  qu'il  nomme  son  père, 
et  le  père  d'antres  poè'tes  meilleurs  que  lui,  qui  leur 
apprit  à  chanter  avec  douceur  et  avec  grâce  des 
poésies  d'amour.   GuidOy  surpris  de  tant  de  mar- 

(i)  Ils  font  eu  tendre  les  paroles  de  Marie  à  l'ange  qiii 
lui  annonce  qu'elle  ooucevra  :  yirum  non  cottnosco;  et 
un  moment  aprèa  c'est  Diane,  gai  chassa  Calusto  parce 
qu'elle  avait  cédé  au  poison  de  Vénus  : 

Cke  di  Kenere  auea  sentito  il  tosco. 
Puis  toutes  ces  voix  célèbrent  des  maris  et  des  femmes 
qui  ont  vécu  chastement.  Toujours  le  nléme  système; 
et  jamais  un  trait  de  la  Bible  qui  n'en  amène,  par  op- 
position, un  de  la  Fable. 

(a)  C.  XXVI.  Je  passe  ici  tous  les  détails,  les  uns 
comme  inutiles,  les  autres  comme  impossibles  à  rendre 
dans  notre  langue  et  dans  nos  moeiurs. 
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qtieB  de  respect  et  de  tendresse,  lui  en  demandé 
la.  cause.  Ce  sont,  répond  le  Dante,  vos  donx 
écrits,  qu'on  ne  cessera  d'aimer  tant  qne  du- 
rera le  style  moderne  (i)-  Guidon  Mnsible  à  ses 
éloges,  mais  peut-être  plus  modeste  en  Purga- 
toire qn'il  ne  Tétait  dans  ce  monde,  lui  montre 
un  autre  poète  qu'il  dit  les  mériter  mieux  :  c'est 
Arnault  Daniel,  troubadour  provençal,  qui  sur- 
|>a6sa  tous  les  écrits  d*amour  en  vers,  et  tous  lee 
romans  en  prose  (2).  Ceci  indique  clairement 
l'influence  qu'avaient  eue  les  troubadours  sur  la 
poésie  italienne,  dans  ses  premiers  tems,  et  l'ad- 
miration que  Dante  conservait  pour  eux  à  une 
époqne  où  c'était  bien  de  lui  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  les  avait  surpassés  tous.  Il  les  aurait  éga- 
lés dans  leur  propre  langue;  aussi  met-il  dans 
la  bouche  d'Afnauit  une  réponse  en  huit  vers 
provençaux,  que  ce  troubadour  finit  en  le  sup- 
pliant de  se  souvenir  de  sa  douleur  ;  «'est-à-dire, 
de  faire  pour  lui  des  prières  qui  la  terminent  : 
Arnault  rentre  ensuite  dans  les  flammes  qui  le 
dérobent  k  la  vue,  comme  Guida  y  est  rentré, 
après  avoir  fait  la  même  demande. 

Un  obstacle  reste  encore  à  franchir  pour  sor- 
tir de  ce  dernier  cercle  (3),  ce  sont  ces  flammes 

il)  Noos  avons  vo  précédemment,  t.I,  p.  369,  note  %, 
qu  on  avait  eu  tort  de  vouloir  s'appuyer  de  ce  pas- 
Mf%e  pour  prouver  cme  Huida  Guinizzelli  avait  été 
Tun  des  maîtres  du  Dante}  il  prouve  positivement  le 
contraire. 

(a)         P^ersi  d'amore  e  prose  di  romanzi 
Soverchio  UiuL 

(3)  C.  XXVU. 
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«nème»  qui  en  remplissent,  l'enceinte.  Qiioiqu« 
invité  par  Tange,  et  fortement  encourage  par. 
Virgile,  Dante  craint  d'approcher  de  ce  feu  qu'il 
Jant  traverser;  mais  son  maître  emploie  enfin 
un  motif  tout-puissant  sur  lui.  6&  Vois,  mon  filsj 
lui  dit-il,  entre  B^atrix  et  toi  il  ny  a  plus  qno 
e%  senl  mur.  n  Gomme  au  nom  de  Thisbë,  con*» 
tinue  le  poè'te,  Fjrame,  près  de  mourir,  ouvrît 
les  yeux  et  la  regarda  ,  lorsque  le  fruit  du  mû- 
rier prit,  une  couleur  vermeille  (i),  ainsi  céda 
toute  ma  résistance,  et  je  me  tournai  vers  mon 
sage  guide,  quand  j'entendis  le  nom  qui  renaît 
sans  cesse  dans  mon  cœur.  ?»  Virgile  entre  dans 
les  flammes;  Stace  et  Dante  le  suivent.  Le  maî*- 
tre,  pour  soutenir  le  courage  de  son  élèye,  lui 
parle  encore  de  Béatrix,  dont  il  croit,  dit-il^ 
Toir  d^jà  briller  les  jeiix.  Je  ne  sais^  mats  il 
me  semble  qu'il  j  a  un  grand  charme  dans  ce 
souvenir  puissant  d'une  passion  si  ancienne  et 
si  pure. 

En  s'échappant,  pour  la  dernière  fois,  de  ce 
séjour  où  le  sentiment  de  l'espérance  est  toapurs 
flétri  parie  spectacle  des  peines,  le  poète,  désor- 
maiff  tout  entier  à  l'espérance,  parait  s'élancer 
dans  un  ordre  tout  nouveau  d'idées,  de  sentimenft 
et  dlmages.  Entouré,  par  la  force  de  son  imagina- 
tion créatrice,  d'objets  riians  et  mystérieux,  il 
donne  à  son   style,  pour  fes  peindre,  la  teinte 


(i)     Corne  al  nome  di  Tishe  apierse^l  cîgîio 
Piramoy  in  su  la  morte^  e  riguardoUay 
AUor  che'L  gelso  dwento  vermîgUoy  etc. 
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même  de  ces  objets.  Sa  marelle^  son  repos,  set 
moindres  gestes  sont  fidèlement  retracés  ;  il  puise 
ses  comparaisons,  comme  ses  images,  dans  lefl 
tableaux  les  plus  simples  et  les  pins  doux  de  la 
TÎe  cbampétre.  Il  monte  les  degrés  où  le  soleil^ 
qui  se  couche  derrière  lui,  projette  an  loin 
Tombre  de  son  corps.  Cette  ombre  s'accroît,  et 
disparaît  bientôt  dans  l'obscurité  générale  :  la 
nuit  s'étend  sur  la  montagne.  Les  trois  poètes  se 
couchent,  en  attendant  le  jour,  chacun  sur  un 
des  échelons  qui  y  conduisent.  c«  Tels  que  dei 
chèvres  légères  et  capricieuses  Sur  la  cime  des 
monts  avant  d'aroir  pris  leur  pâture  (i),  se  re-« 
posent  en  silence,  et  ruminent  à  l'ombre,  penn» 
dant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  gardées  par 
le  berger,  qui  s'appuie  sur  sa  houlette,  et  qui 
Teille  à  lent  sûreté  ;  ou  tel  que  le  pasteur,  loin  de 
sa  chaumière,  reste  éveillé  toute  là  nuit  auprès  de 
son  troupeau,  regardant  sanff  cesse  si  quelque 
béte  féroce  ne  vient  point  le  disperser  ;  tels  nous 
étions  tous  trois,  moi  comme  la  chèvre,  eux 
comme  les  bergers,  renfermés  dans  l'espace  étroit 
qui  conduisait  sur  la  montagne,  n 

Couché  sur  ces  marches  pendant  une  belle  nuit. 
Il  regardé  briller  les  étoiles  qui  lui  paraissent  plus 
«éclatantes  et  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire  ;  il  s'eh- 
dopt  enfin  à  l'heure  où  l'astre  de  Vénus  paraît  vert 
l'opif»nt,  Voi«»i  encore  un  songe,  une  vision,  mais 

(  1  )     i^uali  si  fanno ,  rmninando ,  man se 
Le  Câpre ^  suite  rapide  e  proterve y 
SoD:  a  le  cime  y  pria  che  sien  pransCy 
Tacite  aWçmhrag  mgntre  che*ï  solferve^  etO 
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qui  n'a  plus  rien  d'incohérent  m  de  funeste*  Il  TOii 
dans  une  riche  campagne  la  belle  et  jeune  Lâa  qui 
Ta  chantant  et  cueillant  des  ûeurs  pour  se  faire  une 
guirlande,  a  Ma  sœur  Rachel^  dit-elle  dans  soa 
chaDt3  ne  peut  se  détacher  de  son  miroir;  elle  y 
est  assise  tout  le  jour.  Elle  se  plaît  à  contempler 
la  beauté  de  ses  yeux 5  comme  je  me  plais  à  voir 
l'ouvrage  de  mes  mains;  voir  est  pour  elle  un 
plaisir^  comme  agir  en  est  un  pour  moi.  n  Sous 
lembléme  de  ces  deux  filles  de  Laban,  les  inter- 
prètes reeonnaissent  tous  ici  Timage  de  la  vie 
^ctive  et  de  la  vie  contemplative  ;  et  cette  allé- 
gorie du  moins  est  pleine  de  mouvement  et  jde 
grâce. 

.  Le  sommeil  du  Dante  se  dissipe  en  même  tems 
que  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virgile  lui  annonce 
qu'il  touche  au  terme  de  son  voyagci^  que  ce  jour 
même  le  doux  fruit  que  les  mortels  recherchent 
avec  tant  de  soins  et  de  peines^  apaisera  la  faim 
qui  le  dévore.  Ils  arrivent  ensemble  au  haut  de 
ces  degrés  rapides  ;  Virgile  lui  dit  alors  :  «t  Mon  fils^ 
tu  as  vu  le  feu  qui  doit  s'éteindre  et  le  feu  éter- 
nel ;  tu  es  arrivé  au  point  au-delà  duquel  ma  vue 
ne  peut  plus  s'étendre.  J'ai  employé  à  t'y  conduire 
^on  génie  et  mon  art.  Prends  désormais  ton  plai» 
sir  pour  guide^,  Tu  es  hors  des  routes  difficiles^ 
et  des  voies  étroites.  Vois  ce  soleil  qui  rayonne 
sur  ton  visage;  vois  l'herbe  tendre^  les  fleurs 
et  les  arbrisseaux  que  cette  terre'  produit  sans 
eulture;  tu  peux  t'y  asseoir;  ta  peux  y  marcher 
à  ton  gréj  en  attendant  l'arrivée  de  celle  dont  les 
beaux  yens  m'ont  engagé   par   leurs  larmes  à 
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yealv  à  toi.  N*aUenJ&  plus  de  mol  ni  dîscoaps  ni 
Goaseils.  £a  toi  le  libre  arbitre  est  mainleaaQt 
drpit  et  sain;  et  ce  serait  une  erreur  que  de  ne 
pas  agir  d'après  lui  :  je  te  couronne  donc  roi  et 
souverain  de  toi-méiue.  »'  En  effet,  depuis  ce 
moment,  oh  l'allëfforie  générale  du  poème  se  fait 
ai  clairement  sentir,  Virgile  reste  encore  auprès 
du  Dante  jusqu'à  l'arrÎTée  de  Béatriz^  maïs  il  n« 
\m  parle  plus:  il  n'est  plus  là  que  pour  remettre 
en  quelque  sorte  à  Béatrix  elle-même  celui  qu'elle 
lui  avait  recommandé. 

L'allégorie  de  ce  qai  suit  dans  les  six  dernière 
cbants,  n'est  pas  moins  sensible.  Le  Dante  s'est 
purgé  de  ses  péchés  par  toutes  les  épreuves  qu'il 
vient  de  subir.  En  sortant  de  chaque  cercle 
du  Purgatoire,  il  a  senti  s'effîicer  de  son  front 
l'une  des  sept  lettres  P  qu'un  ange  y  avait  gra-* 
vées.  Il  est  parvenu  au  séjour  du  Paradis  ter* 
restre,  qui  n'est  ici  que  l'emblèms  de  T inno- 
cence primitive.  De  savans  théologiens  avaient 
dit  que  ce  Paradis  était  le  type,  ou  le  modèle  de 
TEglise  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que  Dante  y 
fait  paraître  TEglise  même,  avec  les  symboles  de 
tout  ce  qu'elle  croit  et  de  ce  qu'elle  enseigne  (i). 
Impatient  de  visiter  la  forêt  divine,  dont  l'ombre 
épaisse  et  vive  tempère  l'éclat  du  nouveau  jour^ 
il  y  tourne  ses  pas,  et  traverse  lentement  la  cam« 
l^agne,  ea  foulant  ce  sol  qai  exhale  de  toutes 
parts  les  plus  suaves  odeurs  (2).  Un  air   doux  e{ 


(i)  Lombardi,  t.  II  de  son  Commentaire,  p.  4'^* 
(a)  C,  XX  VUL 
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toujours  égalj  frappe  son  front  eomme  les  coups 
d'un  yentîëger.  Il  agite  .et  fait  ployer  les  feoilla- 
geSj  mais  sans  coarberlesbranches^  et  sans  empê- 
cher les  oiseaux  qui  célèbrent  avec  joie  sur  leurs 
cimes  les  premières  heures  du  jour  3  de  conti- 
nuer leurs  concerts.  Le  feuillage  les  accompagne 
de  son  dour  murmure^  pareil  à  celui  qui  par- 
court les  forets  de  pins  sur  les  rivages  de  TA.- 
.  driatiqne^  quand  Eole  y  laisse  errer  le  vent  du 
midi. 

Maigre  la  lenteur  de  ses  pas^  le  poè'té  ëtait 
arrive  dans  Tantique  foret  :  dëjà  même  il  ne  voyait 
plus  par  où  il  y  ëtait  entre  :  tout  à  coup  il  est  ar- 
rêté par  un  ruisseau  dont  les  ondes  font  plier 
Fberbe  qui  croît  ftur  ses  bords.  Toutes  les  eaux 
les  plus  pures  qui  coulent  sur  la  terre  semble- 
raient troubles  auprès  de  cette  eau  si  transpa- 
rente^  qu'elle  ne  peut  rien  cacher^  quoique  tout 
son  cours  soit  couvert  d  une  ombre  étemelle,  qui 
n'y  laisse  jamais  pénétrer  les  rayons^  ni  du  soleil 
ni  de  1  astre  des  nuits.  Tandis  qu'il  admire  la  fraî- 
cheur et  la  beauté  des  arbres  qui  bordent  l'autre 
rive,  il  y  voit  paraître  une  femme  jeune  et  char- 
maote,  qui  chante  en  cueillant  des  fleurs  dont  sa 
route  est  parsemée.  Il  la  prie  d'approcher  du  bord^ 
pour  qu'il  puisse  mieux  entendre  ses  doux  chants. 
Elle  s'approche  aussi  légèrement  qu'une  danseuse 
dont  l'œil  a  peine  à  suivre  les  pas;  elle  s'avance 
parmi  les  fleurs,  les  yeux  baissés  comme  une  vierge 
timide  ;  et  lorsqu'elle  est  au  bord  du  ruisseau  elle 
recommence  ses  chansons.  Elle  lève  les  yeux,  et 
ceux  do  Vénus  avaiept  moins  d'éclat  quand  elle 
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fut  blesflëe  par  son  fiU  (i).  Elle  rit^  et  se  met 
encore  à  cueillir  des  fleurs  à  pleines  mains.  Elle 
«'arrête  et  parle  enRn  ;  elle  apprend  au  Dante  ce 
gue  c'est  que  ce  beau  séjour,  qui  fut  destiné  à 
être  l'habitation  du  premier  homme,  et  ce  fleu?e 
limpide,  qui  se  partage  en  deux  ruisseaux,  don% 
i'.un  fait  oitblier  le  mal,  et  Vautre  fixe  dans  la 
mémoire  le  bien  qu'on  a  fait  pendant  sa .  vie; 
ES  Les  anciens  poètes  qui  ont  'chanté  l'âge  d'or 
et  son  état  heureux,  avaient  peut-être  re?é  ce 
beau  séjour  sur  le  Parnasse.  Là  vécut  dans  Tinno* 
dence  la  première  race  des  hommes;  là  règne 
im  printems  éterael  ;  là  sont  toutes  les  fleurs, 
et  tous  les  fruits  ;  c'est  là  ce  nectar  tant  vanté 
dans  leurs  vers.  ^  Dante  tourne  alors  les  yeux 
vers  les  deux  poè'tes,  qui  ne  l'ont  point  encore 
quitté  :  il  voit  qu'ils  ont  ri  en  entendant  ces  der- 
niers mots  (2)  ^  et  il  se  retourne  aussitôt  vers 
eette  femme  charmante. 

Elle  reprend  ses  chants  remplis  d'amour  (5), 
et  comme  les  nymphes  solitaires  qui  ^  sous  rom«- 
brage  des  forets,  tantôt  y  fuyaient  les  rayons 
du  soleil^  tantôt  en  sortaient  pour  les  revoir^ 
elle  suit  légèrement  le  cours  du  fleuve,  tandis 
i|ue  sur  lautre  bord  le  poète  fait  les  mêmes 
înonvemens,  et  régie  ses  pas  sur  les  siens.  Elle 

!■■    I    ■  I  I  IXI  '!■  ■  I  'Il  ■■■■IIBIMI  ,  .„— ,„j,,^,„„^ 

(i)  J'abrège  beaucoup  ici,  et  je  supprime  des  détails 
moius  intéressans  qae  ces  descriptions  charmantes. 

{%)  Manière  îngéniease  de  rappeler  au  lecteur  Virgile 
et  Stace,  q[ui  sont  toujours  présens,  et  que  lear  sileuco 
pouvait  faire  oublier. 
•    (3JC.XX1X.  • 
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lui  dît  enfin  :  ^  Mon  frère,  regarde  et  ëconte*  9« 
Al^rs  an  éclat  ex  raordinaire  traverse  de  tous 
cotés  la  foret.  Une  douce  mélodie  se  fait  en-* 
tendre  et  parcourt  cet  air  lamîneui^.  Un  non- 
reau  spectacle  s'annonce.  Dante,  pour  en  tracer 
le  tableau^  n'a  point  assez  de  son  inspiration 
accoutumée;  il  invoque  de  nonyeau  les  muses» 
#e  Vierges  sacrées  (i)  ,  si  yatmais  je  souffris  ponr 
TOUS  la  £aim»  le  froid  et  les  veilles^  je  me  sen^ 
forcé  de  vous  en  demander  la  récompense.  Qu'Hé* 
licon  verse  pour  moi  toutes  les  eaux  de  sa  fon?- 
taîne  ;  qu'Uranie  et  toutes  ses  sœurs  \iennent  à 
mon  secours^  et  donnent  de  la  force  k  mes  pensées 
et  à  mes  vers,  m  • 

Sept  candélabres  d'or  plus  resplendissans  que 
^es  astres,  vingt-quatre  vieillards  couronnés  de 
lysj  et  tout  un  peuple  vêtu  de  blanc  précédaient 
un  char,  qni  s'avançait  au  milieu  de  quatre 
animaux  ailés;  ils  avaient  chacun  six  ailes,  dont 
les  plumes  étaient  parsemées  d'yeux  semblables  à 
cenx  d'Argus  ;  le  char  était  traîné  par  un  griffon, 
dont  les  ailes  déployées  s'élevaient  si  haut,  qu'on 
les  perdait  de  vue.  Sept  jeunes  filles  vêtues  de  dif- 
férentes couleurs,  dansaient  aux  cotés  du  char^ 
trois  auprès  de  la  roue  droite,  et  quatre  auprès  de 
la  gauche.  Ce  char  et  tout  son  cortège  sont  pris, 
.comme  on  le  voit  assez,  dans  Ezéchiel  et  dans 
l'Apocalypse.  C'est   la   figure  ou  le  symbole  de 

»!  Il  '  I  i  ■    ■  I  — i— — — 

(l)    O  tacrosante  uerginiy  se/ami, 

Freddi  o  uigilie  mai per  t^oi  toffetsi, 
Cagion  misprona  çhio  merci  ne  chiami,  tU^ 
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l'Eglise^  on  plus  partlcallèremeai  du  S^iut-SUge  ; 
et  toutes  ces  descriptions,  oh.  le  poêle  a  protliauë 
les  richesses  de  soo  style^  et  les   autres  descrip^ 
tiojQS  qui  voDt  suivre,  ne  sont  que  des  allégories 
religieuses,  dont  il  est   aise  de   pénétrer  le  sens. 
Le  char  est  donc  l'Eglise,  les  quatre  animaux  sont 
les  évangélistes,  les  danseuses  sont  les  sept  vertus^ 
et  le  griibn^  animal  qui    rassemblait   en   lui   les 
deux  natures  de  Taigle  et  du  lion,  est  Jësns-Christ 
lui-même,   chef  de  tout  le  cortège  et  conducteui; 
du  char.  Sept  autres  vieillards  ferment  la  marche> 
et  les  commentateurs  reconnaissent  en  eux  S.Lao 
et  S.  Paul,  l'un  auteur  des  Actes  des  ^Apôtres^ 
l'autre  des  Epîtres  ;  quatre   autres  apôtres,  qui 
ont  écrit  les  lettres  dites  canoniques^  et  S.  Jean^ 
l'auteur  de  l'Apocalypse.  Enfin)  ce  qu'il  serait 
plus  difficile  de  deviner,  et  ce  qui  a  partagé  les 
commentateurs,  la  jeune  femme  qui  chantait  e|i 
cueillant  des  fleurs,  et  qui  a  préparé  Dante  aa 
Spectacle  dont  il  jouit,  est  cette  afiection  vive  ou 
cet  amour  qui  doit  attacher  à  TEglise  ceux  qui 
Teulent  avoir  part  à  ses  bienfaits.  Le  poète  ne  dit 
que  vers  la  fin  le  nom  de  cette  beauté  symbo* 
lique.  Il  l'appelle  Mathilde,  et  ne.  poiivait  en  effet 
trouver  dans    l'histoire    aucune  femme  qui  eut 
tnonf  ré  plus  d'affection  pour  l'Eglise,  que  la  cér 
lèbre    Mathilde  (i),   et  dont  le   nom   indiquât 
mieux  ce  qa'il  a  voulu  cacher  sous  cet  emblème. 


(i)  Nous  avons  parlé  de  cette  comtesiie  Mathilde,  de 
la  donation  de  ses  états  à  TE^lise,  «t  de  son  directeur 
Grégoûre  VU  ou  Hildehrand»  tom.  i,  p«$.  dô-^« 
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Le  cliar  s'arrête  (i):  tous  ceax  qui  composent 
l'escorte  se  tournent  vers  ce  char  dans  Tattilnde 
du  respect:  les  anges  font  entendre  des  cantiqaes 
de  félioitatioa  et  de  joie  (2).  et  leurs  mains  jettent 
sur  le  char  un  nuage  de  fleurs.   Une  femme  pa- 
raît an  milieu  de  ce  nuage^  la  tête  couverte  d'un 
Toile  blanc  et  courounée  d'olivier^  vêtue    d'un 
manteau  de  couleur  verte  et  d'un  habit  rouge  et 
brillant    comme  la   flamme.   Ici  se  montre  dans 
tout  son  éclat  ce  personnage  en  partie  allégorique 
et  en  partie  réel^  annoncé  dès  le  commencement 
du  poè'me^  cette  Béatrix^  l'emblème  de  là  science 
des   choses  divines^   mais  qui  retrace   en  même 
tems^  au  milieu  de  ce  cortège  céleste  et  de  cette 
pompe  triomphale^  l'objet   d'une  passion  dont  ni 
la  mort,  ni  le  tems^  ni  l'àge^  n'ont  pu  effacer  le 
souvenir.  <x  Mon  esprit^  dit  le  poëte^   qui  depuis 
si  long-tems  n'avait  pas  éprouvé  cette  crainte  et 
ce  tremblement  dont  il  était  toujours  saisi  en  sa 
présence^  mon  esprit^  sans  avoir  besoin  que  mes 
yeux  l'instruisissent  davantage^   et  par  fa  seule 
vertu  secrète  qui  se  répandit  autour  d'elle,  sen- 
tit la  grande  puissance  il'un  ancien  amour  (5).  » 

-  —  ,  ■  ■ ..  - 

(t)  C.  XXX. 

(s)  Selon  la  coutume  du  Dante»  ces  cantiques  sont 
moitié  sacrés  et  moitié  profanes,  et  les  anges  mêlent, 
dans  leurs  chants  le  Paalmiste  et  Virgile. 
Tutti  dicen  BSNEjDioTcrs  qui  ykitis, 
Eforçfuando  disopra  e  d*intorno, 

lIÂlflBUS  O  UA.TK  LIMA  PLEN'S. 

(})    Sanza  degU  occhi  auer  pià  conoscema^ 
Per  occulta  virtà.  che  da  lei  mes  e, 
JU'Antko  amor  i9nU  la  gran  potenit^* 


C'est  quand  ton  cœur  est  étùo  pa»  ces  touchao* 
tes  images^  qu'il  s'iOnvré  an  regret  que  lai  inspire 
l'absence  de  son  maître  ohëri.  Jusque  là  Virgile 
le  suivait  encore  ;  Dante  se  détourne  vers  lui,  et 
ne  le  Toit  plus.  Ge  morceau  est  empreint  de  cette 
•ensibilitë  profonde  3  l'an  des  principaux  attri- 
buts de  son  gënie^  et  qui  même  dans  le  délire  de 
l'imagination  la  plus  exaltée  ne  l'abandonne  ja- 
mais, ^  Aussitôt^  dit-il>  que  je  me  «eatis  frappé 
des  mêmes  coaps  qui  m'avaient  blessé  avant  que 
)e  fusse  sorti  de  1  enfance  (i)»  je  me  retournai 
avee  respect,  >  comme-  un  enfant  court  dans  !• 
sein  de  sa  mère  quand  il  est  saî«i  de  frajreur  ou 
de  tristesse ...  Je  voulais  dire  à  Virgile  en  son  lan^ 

De  mes  feux  mal  éteints  j[e  reconnus  la  trace  (a). 

Mais  Virgile  nous  avait  quittés,  Virgile,  ce 
tendre  père.  Virgule  à  qiû  elle  avait  renûs  le  soin 
de  me  guider  et  de  mre  défendre  !  L-'aspeot  de  ce 
séioup  dëlicieus  ne  put  empêcher  que  mes  )ouet 
ne  se  couvrissent  de  larmes,  «c  Dante^  quoique 
Virgile  t'abandonne,  ne  pleure  pas,  ne  pleure  pas 
encore  ;  tu  en  auras  bientôt  d'autres  sujets,  n  C'est 
.Béatrix  qui  lui  parle  ainsi,  et  bientôt  eu  eSEeX,  de 
ce  char  où  elle  est  assise^  et  d'ua  bord  de  la  rl- 

— — — *— — *.<*1— — ^— >■         Il       ■,  — — ^  ■■!!        Il  I  I    ■    III 

(i)  Chegià  m'auea  trafiuoy 

Prima  ch'iojuor  délia  puerizia  fosse 
(a)  Vers  de  Racine  qai  rend  fidèlemenf  celui  da  Dante: 
Cotiosco  i  segni  deiVantica  ftamma; 
^  parce  Qu'ils  sont  tous  deux  traduits  de  ce  vers  de  Virzîle: 
jignosco  veUris  vesiigiaJlammaS'  (/Ëneid.,  1.  IV.) 


£_  . ^», 
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▼ière  à  l'autre,  cHe  lui  fait  entendre  de»  repto- 
ohes  qai  lui  arrachent  des  larmes  de  regret  et  de 
repentir.  Comment  a-t-il  enfin  daigné  approcher 
de  cette  montagne?  Ne  savait-il  pas  que  l'homme 
jest  souverainement  fa«urenx?  Elle  raccuse  enfin 
devant  les  anges  qni,  par  leurs  chants^  semblent 
demander  son  pardon.  Mais  il  espère  en  yain 
qu'à  leur  prière  elle  se  laissera  fléchir,  fille  pour* 
finit  du  ton  le  plus  «olennel  l'accusation  qu'elle  a 
commencée. 

Comblé  des  plus  beaux  dons  de  la  nature,  il 
Hurait  atteint  le  plus  haut  degré  de  vertu,  s'il 
avait  suivi  sed  heureux  penchans.  Dès  son  en- 
fance, elle  l'avait  maintenu  dans  la  bonne  roie 
par  l'innocent  pouvoir  de  ses  yeux;  mais  dès 
qu'il  l'eut  perdue,  il  s'égara  dans  des  sentiers 
trompeurs.  Elle  eut  beau  le  rappeler  par  des  ins- 
pirations et  par  des  songes.  Il  potissa  si  Toin  l'a- 
veugle méat,  qu'il  a  fallu,  pour  l'en  retirer,  qu'elle 
le  Ht  conduire  dans  les  Eufers,  d'où  il  est  remonté 
jusqu'à  l'entrée  da  séjour  de  gloire.  Il  ne  peut 
maintenant  pénétrer  plus  loin,  ni  passer  le  Léthé^ 
avant  d'avoir  payé  son  tribut  de  repentir  et  de  * 
pleurs.  Elle  l'interpelle  et  loi  ordonne  de  ré- 
pondre si  elle  a  dit  la  vérité  (i).  Pénétré  de  confu- 
sion et  de  regrets,  il  peut  à  peine  laisser  échap- 
Î>er  un  a^eu,  presqae  étoufif^  par  «n  déluge  de 
armes.  L'interrogatoire  continue.  Ici  le  poète 
place  dans  la  bouche  de  Béatrix  des  éloges  pour 
Béatrix  elle-iucme,  et  des  censures  pour  lui  :  il  j 


(i)  C.  XXXI. 
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place  des  reproche»  qu'il  s'était  faits  cent  fois  ea 

feoret^  et   qa'il   preail  eafin  le  parti  île  se  faire 

pablîqaement.  ««  NI  la  nature^  ni  l'art,  lui  dit-elle^ 

ne  t'offrirent  jamais  autant  de  plaisir  que  ce  beau 

corps  (i)  oh   je  fus   renfermëe5  et  qui,  mainte* 

nautj  séparé  de  moi,  n'est  plus  que   terre.   Si  ta 

fus  privé  par  ma  mort    de  ce  plaisir  suprême^ 

quel  objet  mortel  devait  ensuite  t'attirer  à  lui,  et 

t  inspirer  un  désir?  Instruit  par  ce  premier  trait 

qui  t'avait  blessé,  ru  devais  t'élever  au-dessus  des 

objets  trompeurs  et  me  suivre  toujours»  moi  qui 

ne  leur  ressemblais  plus.  Ce  n'était  ni  de  jeunes 

femmes,  ni  d'autres  Tanités  aussi  périssables,  qui 

^devaient  rabaisser  ton  vol^  et  te  faire  sentir  de 

nouveaux  coups.  Le  jeune  oiseau  peut  tomber 

dans  un  second ,  dans  un  troisième  piège ,  mais 

ceux  dont  la  plume  a  vieilli  ne  craignent  plus  ni 

les  filets  ni  les  flèches.  99  Bufin,  elle  lui  ordonne 

de  lever  la  tête  qu*il  baisse  ayeo  oonfusion  :  et  en 

lui  donnant  cet  ordre,  Texpression  dont  elle  se 

sert,  lui  rappelle  encore  son  âge,  qui  rendait  plus 

honteuses  de  pareilles  erreurs  (2).  * 


(i)  Est-il  besoin  d'avertir  qu'il  nt  s'agit  ici  que  dtt. 
plaisir  de  la  vue  et  de  la  coBtemplation  P 

(a)  Elle  ne  dit  pas  :  lève  la  tête,  mais  :  lève  la  barbe^ 
jâlzu  la  barba.  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur  le  but  de 
cette  expression,  qui  paraît  d'abord  singulière;  Dante 
l'indique  lui-même  diins  ces  deux  vers  : 

JS  quando  ver  la  barba  il  viso  chiese^ 
Ben  conobti'l  t^elen  dell'argomento. 
C'est-à-dire  :  u  Et  quand  elle  désigna  mon  visage  par 
ma  barbe^  je  compris  bien  ce  que  ce  mot  ayait  d*amer.»9 


•t« 
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Maigre  la  sévérité  des  ses  réprîmaDdes,  Béatrîx 
renouvelle  par  sa  beauté,  daos  le  cœur  du  poè'le^ 
toutes  les  douces  impressions  que  sa  préseuce  y 
taisait  naître  autrefois.  Sous  son  yoile^  et  au-delà 
de  ctttte  rivière  verdoyante^  elle  lui  paraît  surpas* 
fer  l'ancienne  Béatrix  elle-même ,  plus  encore 
qu'elle  ne  surpassait  les  antres  femmes  quand  ello 
était  ici-bas.  Le  moment  des  dernières  épreuveg 
est  arrivé  ;  Matbilde  le  prend  par  la  main  ^  le  di- 
rige vers  le  fleuve^  Vy  plonge  tout  entier^  l'en  re« 
tire  et  le  conduit^  plein  d'espérance  et  de  joie^  sur 
l'autre  bord.  L'allégorie  devient  de  plus  en  plus 
sensible  :  quatre  nymphes  qui  dansaient  sur  la 
prairiej  et  qui  sont  dans  le  ciel  les  quatre  étoiles 
qu'il  a  vu  briller  au  commencement  de  sa  vision, 
le  conduisent  auprès  du  char.  Trois  autres  nyn^ 
phes  supérieures  aux  première^ ,  s'avancent  y 
intercèdent  pour  lui  par  leurs  chants  auprès  de 
Béatrix,  et  la  prient  de  tourner  enfin  ses  regards 
vers  son  adorateur  fidèle,  qui  a  fait  tant  de  pas 
pour  la  voir.  Conduit  par  les  quatre  vertus  cardi>* 
nales,  recommandé  par  les  trois  vertus  théolo- 
gales, il  ne  peut  plus  manquer  de  tout  obtenir. 

Le  reste  de  ces  allégories  (i)»  le  cortège  qui  re- 
moate  aux  cieux,  le  cbar  qui  reprend  sa  marche  , 
et  ce  qui  arriva  au  pied  de  l'arbre-  de  la  science 
où  Béatvït  est  diescendue,  et  l'aigle  qui  se  préci- 
,pite  sur  le  char,  qui  le  heurte  de  toute  sa  force  et 
le  laisse  couvert  d'une  partie  de  ses  plumes,-  et  le 
renard  qui  s'y  glisse,  et  le  dragon  qui  y  enfonce 

(1)  C.  %X\IL 


la  pointe  de  sa  qnene ,  et  les  iipinreanx  omemenf 
dont  le  char  s'embeltit^  et  la  prostitnëe  qui  «V 
tient  asseoir  5  avec  nn  géant  qui  Vembcasse  3  qui 
entraîne  dans  la  forêt  cette  noble  conquête  ^t  U 
char;  tous  ces  dëtails^que  de  longs  commentaires 
expliquent  9  mais  qu'ils  n'ëclairoissent  pas  ton^^ 
jonrsj  n^ajouteraient  rien  à  Tidëe  que  nOns  arons 
Toulu  nous  faire  de  la  machine  entière  et  des 
princfpa(es  béantes  dn  poème  (i):  ce  serait  per- 
dre du  tems  que  de  s'y  arrêter. 

Béatrix  ^  qui  était  restée  au  pied  de  l'arbre^ 
affligée  de  ce  spectacle  3  se  lève  (2) ,  reprend  à 
pied  sa  marche  ^  précédée  des  sept  nymphes  qui 
raccompagnent;  eHe  fait  un  signe  à  son  ami 3  à 
Mathilde  5  au  poëte  Stace  5  qui  n'a  point  quitté  le 
cortège  3  et  leur  ordonne  de  la  suivre.  Elle  fixe 
enfin  avèe  bonté  ses  yeux  sur  les  yeux  du  Dante  5 
rappelle  du  doux  nom  de.frère^  et  Tinvite  à  i^'ap- 


i 


dépens  de  TEmpi 
le  dragon  est  Mahomet,  selon  (raelaues  interprètes  ^  se- 
lon d  antres  plus  réoens  (  Lomùarai  )  c'est  le  serpent^ 
tentateur  de  la  première  femme,  et  qui  désigne  iei  Tin- 
aatiable  cupidité  que  Dante  reproche  sans  cesse  à  la  cour 
de  Rome.  La  prostituëe,qtt'il  nomme  d'une  manière  plus 
franche  la  p,»*anay  est  le  symbole  de  tous  les  genres  de 
corruption  ç^ui  s'étaient  introduits  dans  cette  cour  ;  et 
le  géant  qui  l'embrasse,  Temporte  dans  la  forêt,  et  y 
entraîne  le  cbar^  désigne  P;.i'ippe-le-Bel,  qui  fit  trans* 
porter  en  France,  en  i3o5,  le  pape  et  le  trône  papal^etc. 
(a)  C.  XXXlll. 

2.  12 
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procher  d'elle»  pour  être  mîenx  entendue  de  la!. 
Ses  sages  entretiens  le  disposent  k  la  dernière 
épreuve  qui  lui  reste  à  subir.  Enfin ^  le  moment 
Tenu  >  Mathilde  le  conduit  au  second  fleure ,  qui 
ranime  le  souvenir  et  l'amour  de  la  rertu^  comme 
le  premier  effiioe  le  souvenir  du  vice.  Le  poète 
sort  de  ses  ondes  ^  «c  renouvelé^  comme  au  prîi^ 
tems  un  arbre  paré  de  nouveaux- rameaux  et  de 
leuilles  nouvelles  5  l'ame  entièrement  purifiée  ^ 
-et  digne  de  monter  au  céleste  séjour.  » 


'Î9 
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Fin  de  Vmofyse  de  la  Dinna  Commedia^ 

Le  Paradis, 

J\.PRis  une  conrse  atissi  longae  et  avssi  p^niBle^ 
«ipiès  avoir  descendu  tons  les  degrés  de  l'Enfer  et 
remonté  tons  ceux  du  Purgatoire  ^  Dante  arrive 
enfin  au  séjour  des  félicités  étemelles^  et  nous  y 
fait  arriver  avec  lui.  Mais  pourrons-nous  le  sui- 
▼re  pas  à  pas  dans  le  bonlieur»  .comme  nous  l'a- 
Tons  fait  au  milieu  des  peines  ?  C'est  ce  dont ,  en 
examinant  bien  cette  dernière  partie  de  son 
poëme^  on  reconnaît  l'impossibilité. 

Dans  VEnfer^  le  spectacle  des  supplices  frappe 
de  terreur.  L'imagination  forte^  sombre  et  mélan- 
colique du  poë'te  émeut  l'ame  la  plus  froide  et 
fixe  Tattention  la  plus  distraite.  Dans  le  Purga- 
toire j  l'espérance  est  partout.  Ses  riantes  cou- 
leurs parent  tous  les  objets^  a  loucissent  le  senti- 
ment de  toutes  les  douleurs.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre^  des  aventures  toucbantes  et  terribles^  de 
fidèles  tableaux  des  cboses  humaines  ^  ou  des 
peintures  fantastiques^  mais  que  Ton  croit  réelles 
et  palpables^  parce  qu'elle«  donnent  aux  beautés 
idéales  d^fi  tr«its  qui  tombent  sous  les  sens  3  enfin 
lies  satires  piquantes  et  variées,  réveillent  à 
chaque  instant  la  sensibilité^  l'imagination  3  ou  la 
malignité. 
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Le  Paradis  n'offre  .presque  aucune  de  ces  ré»- 
sources.  Tout  y  est  éclat  et  lumière.  Une  contem* 
plation  intellectuelle  y  est  la  seule  îouîssance. 
Des  solutions  de  difficultés  et  des  explications  de 
mystères  remplissent  presque  tous  les  degrés  par 
oh  Ton  arrive  à  la  connaissance  intime  et  à  Tin- 
tuition  éternelle  et  fixe  du  souyeraia  bien.  GeU 
peut  être  admirable  sans  doute  ^  mais  cela  est 
trop  disproportionné  avec  la  faiblesse  de  Tentent 
dément  3  trop  étranger  à  ces  affections  humaines 
qui  constituent  émiuemment  la  nature  de  l'homme, 
peut-être  enfin  trop  purement  céleste  pour  la 
poésie^  qui  dans  les  premiers  âges  du  monde  fùt^ 
il  est  Tral,  presque  uniquement  consacrée  aux 
choses  du  ciel,  mais  qui  depuis  longtems  ne  peut 
plus  les  traiter  avec  succès ,  si  elle  ne  prend  soin 
d  y  mêler  des  objets^  des  intérêts  et  des  passions 
terrestres.  ,  • 

C'est  un  soin  qu'elle  prend  beaucoup  trop 
peu,  dans  cette  partie  de  la  Diyina  Commedia 
qui  nous  reste  à  connaître.  Dante  a  voulu  s'j 
montrer  philosophe  et  sur-ttfat  grand  théologien. 
Il  s'y  est  .entouré  de  tout  l'appareil  de  cette 
science,  et  a  mis  sa  gloire  à  Tembellir  des  fleura 
de  ia  poésie.  On  peut  le  louer,  l'admirer  même 
•  d'y  avoir  réussi;  mais  sans  être  théologien  soi- 
même  ,  on  ne  peut  que  difficilement  se  plaire  i 
ce  tour  de  force  ocnlisLuel.  On  suit  encore  aveo 
curiosité  la  marche  de  son  génie  ;  mai»  ca  ne  s'ar- 
rête plus  aussi  volontiers  avec  lui;  on  n'aîme  p^Tnt 
autant  à  écouter  ses-  personnages,  trop  savans 
pour  ne  pas  fatiguer  notre  ignorance  ;  et  quelque 
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Importante  que  soit  l'affaire  da  salnt^  on  ne  peut 
trouver  de  plaisir  à  s'en  occuper- pendant  trente* 
trois  chants  entiers j  quand  on  ne  cbercbe*  qu'un 
«xercice  agréable  de  l'attention  et  un  utile  amu- 
sement de  l'efiprit.  Suivons  donc  rapidement  le 
poè'te  et  sa  conductrice^  et  ne  choisissons  d'autreg 
détails  dans  leur  dernier  voyage^  que  ce  qui  s'ac* 
corde  avec  l'objet  purement  littéraire  qui  noue 
Ta  fait  entreprendre  ayec  eux. 

Le  début  en  est  grave  et  même  sévère.  Il  n'an* 
nonce  pas  3  comme  le  précédent  ^  une  jouissance 
vive  ou  un  élan  de  l'ame^  mais  le  recueillement 
et  la  contemplation,  es  La  gloire  de  celui  qui 
ment  ce  grand  tout  pénètre  l'univers  entier  et 
-  brille  dans  une  partie  plus  que  dans  l'autre  (1). 
C'est  dans  le  ciel  que  se  réunit  le  plus  de  sa  splen- 
deur; y  y  montai;  je  vis  des  choses  que  Von  ne 
saurait  plus  redire  quand  on  est  descendu  ici-bas  : 
en  approchant  de  l'objet  de  son  désir^  notre  intel« 
lîgence  s'enfpnce  dans  de  telles  profondeurs  ^  que 
la  mémoire  ne  pçut.  retourner  en  açrière  (2).  s» 
Il  faut  donc  qu'il  invoque  un  secours  surnaturel  ; 
et  comme  pour  annoncer  qu'il  se  prépare  encore 
à  mêler  quelquefois  le  profane  avec  le  sacré  y  il 
commence  par  invoquer  Apollon  (3)  :  c'est  le 

JK  m      m  ■— a— — — *— ni— —— — t— il^— — i— — — »— ^1— ^^^ 

{i)C.!. 

4%)  Il  reconnaU  dans  notre  .esprit  deux  facultés,  Tin- 
telligence  et  la  mémoire.  La  seconde  suit  la  première >  et 
ne  peut  revenir  sur  ses  pas^  pour  se  rappeler  ce  qu'a  yu 
l'intenigeoce,  que  quand  celle-ci  a  cessé  d'aller  en  ayant 
et  de  â*enfoncer  dans  Tobjet  de  ses  recherches. 

(3)    O  buono  Jpollo^  aU'ukwifX  layoro 
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vaioqupur  de  Marsyas  (i)^  quil  prie  de  luî  ac- 
corder sou  inspiration  divine,  pour  qu'il  puisse 
i:^réler  aux  hommes  les  beautés  du  Paradis.  <x  Si 
tu  daignés  m'inspirer,  dit-il  3  tu  me  verras  m'ap- 
procher  de  ton  arbre  chéri,  et  me  couronner  de 
ses  feuilles  3  dont  mon  sujet  et  toi  3- vous  m'aurez 
rendu  digne.  0  mon  pèrel  par  l'effet  et  à  la 
honte  des  passions  bnmaines.,  on  en  cueille  si 
rarement  pour  le  triomphe  du  d'un  César,  ou  d'un 
poëte,  que  ce  devrait  être  un  grand  sujet  de  joie 
pour  toi  de  voir  quelqu'un  désirer  ardemment 
ce  feuillage  (2).  » 

C'est  par  un  moyen  extraordinaire,  et  qui 
porte  bien  le  caractère  de  l'inspiratiotf ,  que 
Béatrix ,  avec  qui  il  est  encore,  sur  la  montagne  ^ 
l'enlève  au  haut  des  cieux.  Il  la  voit  regarder 
le  soleil  plus  fixement  que  ne  fit  jamais  un 
aigle;  il  puise  dans  ses  regards  une  force  qui 
lui  permet  d*a^réte^  lui-même  ses  yeux  sur  cet 
astre,  plus  qu'il  -n'appartient  à  un  mortel.  A  Tins- 

Fammi  del  tuo  valor  sïfaUo  uaso. 
Corne  dimanda  dar  Vamato  alloro^  etc. 
(i)    Si  corne  quando  Harsia  traesti 

Délia  vagina  délie  membra  sue, 
(a)  Il  dit  cela  plus  poétiquement,  et,  s'il  se  peut,  trop 
poétiqueineDt  peut-  être  :■  u  Que  la  feuille  du  Pénee 
(c'est-à-dire,  de  Tarbre  dans  lequel  fut  changée  Paphné^ 
fille  de  ce  fleuve  )  devrait  apporter  beaucoup  de  joie  au 
dieu  de  Delphes,  quand  quelqu'un  est  passionné  pour 
elle.  »         ' 

Che  partorir  letizîa  in  su  la  lieta 
Deli  ca  deilà  dovria  lafonda 
Peneia^  quando  alcun  di  se  asseta* 


GHAPITRK    X.  l8S 

tant  5  il  le  Toît  ëtînceler  de  toaUs  ptrts ,  oomma 
le  fer  qui  ftort  bouillant  de  la  fournaise:  il  lui 
semble  qu'un  noareau  jour  se  joint  an  jour» 
comme  si  celui  qui  en  a  le  pouvoir  avait  orné  les 
oienx  d'un  second  soleil,  fiëatrix  restait  l'œil 
attache  sur  les  sphères  éternelles  ;  et  Inij  cessant 
de  regarder  le  soleil,  fixait  les  yeux  sur  ceux  de 
Bëatrix.  En  les  regardant  /il  se  sent  élever  an- 
dessus  de  la  nature  humaine  :  il  n'existe  plus  ea 
lui  dé  lui-même^  que  ce  que  vient  d'y  créer  le 
divin  amour,  qui  l'enlève  aux  cieux  par  sa  lu- 
mière. En  approchant  des  sphères  célestes,  il  en- 
tend  leur  immortelle  harmonie ,  et  il  croit  voir 
une  partie  dn  cîel ,  plus  étendue  qu'un  lac  im* 
mensé  5  enflammée  par  les  feux  dn  soleil. 

Bëatrix  ^  témoin  de  sa  surprise  ,  prévient  seft 
questions.  Parmi  plusieurs  explications  o&  il  n« 
faut  pas  chercher  une  exactitude  rigoureuse, 
elle  lui  apprend  que  ce  qui  lui  paraît  être  un 
grand  lac  de  feu  est  le  globe  de  la  lune  ;  que  dan« 
l'ordre  établi  par  le  créateur  de  l'univers ,  tous 
les  êtres  j  animés  et  inanimés ,  ont  un  penchant , 
nn  instmet  qui  les  entraîne.  «  C'est  pourquoi, 
dit-elle*3  ils  se  dirigent  vers  différens  ports  daaé 
l'ocëàn  immense  de  l'être  (i).  G^est  cet  instinct 
^ui  porte  le  feu  vers  la  lune  ;  c'est  lui  qui  est 
la  source  des  monvemeus  dn  cœur;  c'est  lui 
qui   resserre    et  unit  les   élëmens    qui  compo- 


( t )    Onde  si  muovono  a  divers  î  porti 

Per  lo  g'^an  mar  deU'essère,  e  ciaseuna 
Con  insUnfo  a  Ui  dato  che  la  porti»  • 
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sent  la  terre.  Les  crëatnres  douées  d'intelligence 
^t  d'amour  ne  sont  point  étrangères  à  ce  puis- 
sant mobile.  La  lumière  céltiite  est  ce  qui  les 
attire  :  c'est  là  que  tendent  sans  cesse  celles  qui 
scmt  les  plus  ardentes;  c'est  là  que  niius  emporte^ 
en  ce  moment^  comme  au  terme  qui  nous  est 
prescrit  4  la  force  de  cet  arc  qui  dirige  tout  ce 
qu'il  lance  vers  le  but  le  plus  heureux.  99 

Entraîné  par  son  enthousiasme  »  le  poète  Toit 
alors  les  hommes  comme  partagés  en  deux  classes; 
ceux  qui  oe  peuvent  pas  le  suivre  dans  son  efisor^ 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le  peuvent,  m  0 
>ous5  dît-il  (1)3  qui3  attirés  par  le  désir  de  m*en-* 
tendre  j  avez  3  dans  une  frêle  barque  ^  suivi  de 
loin  le  navire  où  je  vogue  en  chantant^  retournes 
sur  vos  pas  ^  allez  revoir  le  rivage  x  ne  vous  ha- 
sardez pas  sur  cette  mer^  où  peut-être,  si. vous 
me  perdiez  3  vous  seriez  perdus.  Jamais  on  ne 
parcourut  l'onde  où  j'ose  m'avancer.  Minerva 
m'inspire  ;  Apollon  me  conduit,  et  les  neuf  muses 
me  montrent  Tétoile  polaire.  Vous  autres^  voya- 
geurs peu  nombreux,  qui  avez  de  bonne  heure 
élevé  vos  désirs  vers  ce  pain  des  anges  dont  on 
se  nourrit  ici,  mais  dont  on  ne  se  rassasie  jamais  , 
T9US  pouvez  lancer  votre  vaisseau  sur  cette  haute 
mer ,  en  suivant  le  sillon  que  je  trace  ,  avant  que 
l'onde  se  referme  derrière  moi.  » 

Béatrix  regardant  toujours  le  ciel,  et  lui  tou- 
jours les  jeux  de  Béatri^,  ils  arrivent  enfin  au 
globe  de  la  lune ,  qui  s'agrandissait  à  ^a  vue  3  à 

_/ 

(i)C.«.    . 
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mesxire  qa^l  en  approchait.  Les  cercles  que  dé- 
crivent les  planètes  forment  autant  de  cienx  où 
il  va  s'élever  snotfessivement  jusqu'à  l'Ëmpyrée» 
dont  ses  yeu%  auront  appris  par  degrés  à  soute- 
nir l'éclat.  En  arrivant  dans  cette  première  pla- 
nète, il  se  fait  expliquer  par  Béatrix  la  cause  des 
.taches  ique  Ton  voit  à  la  surface  de  la  luue  ;  elle 
entre  à  ce  sujet  dans  Texplication  d'un  système 
astronomique  où  les  influences  célestes  joueut  un 
grand  rôle.  C'était  1  astronomie  de*  son  siècle»  uti 
peu  différente  de  celle  dit  siècle  des  HerscheJ^ 
des  Laplace  et  des  Delambre. 

Toutes  les  planètes  sont  habitées  par  des  améa 
henrenses :  la  lune  lest  par  les  âmes  des  femmes 
jqui  avaient  fait  vopu  de  virginité  et  qui  l'ont  rompu 
malgré  elles^  pour  contracter  des  mariagçs  où 
elles  ont  constamment  suivi  *  le  chemin  de  la 
Tertn  (i).  Dante  interroge  nne  de  ces  âmes  qui 
se  fait  connaître  à  lui  :  c'est  h  sœur  de  ce  Forèse, 
quil  a  rencontré  dans  Tun  des  cercles  du  Pnrga* 
ioire  (2).  Elle  était  religieuse  de  Ste.-Claire  et 
avait  été  retirée,  par  force,  de  cloître  pour  un 
mariage  qui  convenait  à  sa  famille.  Après  un  en- 
tretien où  elle  satisfait  aux  questions  du  poëte^ 
elle  lui  montre  près  d'elle  l'impératride  Constance^ 
an'on  avait  retirée,  aussi  par  force,  d'un  couvent 
au  même  ordre,  pour  lui  faire  épouser  Henri  Y» 
fils  de  Frédéric  Barberousse,  et  qui  fut  mère  de 
Frédéric  H. 


(i)  c,  m. 

(a)  Elle  se  nommait  Tiecarda*  (  Voy,Pnrg.|  c.XXlOj 
et  ci-dessos,  page  i56j  note  4. 
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Le  sëiotir  de  ces  ameB  daiiH  la  dernière  defl 
planètes^  quoiqae  leurs  méri'es  ne  passent  être 
dîminaës  par  la  violence  qui  a^ait  rompu  leurs 
vœux^  embarrassait  le  Dante  :  il  arait  encore 
d'autres  doutes  qu'il  n'osait  exposer  à  Bëatrix.  li 
ne  rait  s*il  doit  se  blâmer  ou  se  louer  de  son  sî« 
lence  involoataire.  Il  peint  l'incertitude  qui  Vj 
avait  forcé  par  trois  comparaisons  communes  (i), 
mais  qu*i!  exprime^  à  son  ordinaire^  avec  beau- 
coup de  préoision  et  de  grâce.  <k  Entre  deux  mets 
places  à  ^ale  distance^et  également  faits  «pour  le 
tenter^  un  homme  libre  mourrait  de  faim  'avant 
de  porter  la  dent  sur  Tun  des  deux  :  ainsi  un 
agneau  serait  arrêté  par  une  crainte  égale  entre 
deux  loups  affamés  ;  ainsi  un  chien  de  chasse 
s'arrêterait  entre  deux  daims.  99  Mais  son  désir 
de  s' instruire  était  si  vivement  exprimé  sur  soii 
visage,  que  Béatrix  le  devine^  en  pénètre  Tobjet^ 
et  va  au-devan^  de  ses  demandes  par  des  expTica* 
tiens  sur  les  places  graduelles  que  les  bienheu- 
reux occupent  dans  le  ciel^  sans  qn*il  y  ait  entre 
eux  différentes  mesures  de  félicité^  et  eni^urlè 
sur  la  violence  qu'on  peut  faire  à  la  volonté^  snr 
la  volonté  absolue,  et  sur  la  volonté  mtxte^  enfin 
snr  les  diverses  causes  qui  peuvent  faire  que  des 
TOBiix  soient  rotnpus  sans  crime  (2).  Elle  s'élève 
ensuite  au  ciel  de  Mercure,  et  y  entraîne  Dante 
avec  elle.  La  joie  qu'elle  témoigne  en  y  arrivant 
est  si  vive,  que  la  planète  en  redouble  d'éclat.  Si 


1 


I)  C.  IV. 

.)  c.  V. 
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VCQ  astre  changea  ainsi  et  prit  une  face  rlanite,  que 
devint  donc  le  poëte,demandc-t-il  \ui-inéiiie,  lai 
qui  de  sa  oatore  est  si  mobile  et  si  prompt  à  chan« 
ger  au  grë  de  tous  les  objets  ? 

Des  milliers  d'âmes  rayonnantes  qui  habitent, 
cette  pladète,  accourent  yers  lui  et  sa  compagne 
avec  on  empressement  qu  il  compare  à  oelui  des 
poissons^  qaij  dans  Teau  tranquille  et  pure  d'un 
TÎvier,  courent  vers  ce  qu'on  y  jette,  et  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  pâture.  A.  mesure  qu*ellei 
s^approchent,  chacune  d'elles  leur  paraît  remplie 
de  joie  dans  cette  vive  splendeur  qui  sort  d'elle- 
même.  L'un<!^  de  ces  âmes  lumineuses  leur  offre 
de  les  instruire  de  ce  qu'ils  désireront  savoir. 
Dante  lui  demande  qui  elle  est,  et  pourquoi  elle 
habite  cet  astre  ?  Alors,  comme  le  soleil  qui  se 
Toile  par  Texcès  même  de  sa  lumière,  quand  la 
chaleur  a  consume  les  vapeurs  qui  en  tempé- 
raient l'éclat,  Tame  sainte,  dans  l'excès  de  sa 
joie,  se  cache  dans  ses  rayons  et  lui  répond,  ainsi 
renfermée.  C'est  l'empereur  Justioién,  qui  fait 
en  peu  de  mots  sa  propre  histoire  (i),  et  ensuite 

(i)  C.  VI.  Les  dix  premiers  vers  de  ce  récit  foarnis* 
sent  un  exemple  remarquable  de  Toriginalité  d'idées  et 
d'expression  du  Dante,  et  dés  tournures  savantes  et 
nouvelles  qu'il  emploie  pour  exprimer  les. choses  les 
plus  simples.  Justinien  avait  à  dire  :  Depuis  que.Cons- 
tantin  eut  transféré  le  siège  de  TËmpire,  Taille  régna 
pendant  plusieurs  siècles  dans  la  ville  qu'il  avait^ondée  ; 
elle  passa  de  main  en  main  jusque  dans  la  mienne,  etc. 
Voici  maintenant  comme  il  s  exprime:  u  Depuis  que 
Constantin  tourna  le  vol  de  l'aigle  contre  le  cours  d« 
jciel^  qui  la  suiyait  au  contraire  quand  elle  obéissait  à 


L...—    ^». 
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^He  de  Taigle  romaîne^  qui!  prend  de  trophaut^ 
puisqu'il  remonte  jusqu'aux  combats  d'Enëe  et 
deTurnùs;  mais  il  la  conduit  par  ëpoques  dis* 
tinctes^  en  citant  les  principaux  faits  et  les  prinr 
cipaux  noms  de  T  histoire  romaine  ^  jusqu'aux 
empereurs ,  montrant  toujours  l'aigle  victorieuse 
et  triomphante.  Enfîn,  conduite  par  Titus^  elle 
Tengea  snr  les  Juifs  le  crime  qu'ils  avaient  com^ 
mis  (i);  et  depuis  encore,  Gharlemagne  vainquit 


l'antique  faëros  qui  fut  épota  de  Lavinie  ;  pendant  cenl 
et  cent  aunëesj  et  plu^^  l'oiseau  divin  se  trat  à  l'extra 
mite  de  TEuropCj  voisin  des  monts  dont  il  ëtait  d'abord 
torti  ;  de  là  il  gouverna  Iç  monde,  à  Tombre  de  ses  ailes 
sacrées^  et  passant  de  main  en  main,  il  vint  enfin  jusqu'à 
la  mienne i  je  fus  empereur3  et  je  suis  Justinien.  n  Pour 
entendre  ce  début  du  VJ  cbant^  il  faut  se  rappeler  que 
Constantin,  en  J>assant  de  Rome  à  Bysance,  allait  du 
couchant  au  levant;  qu'il  portait  ainsi  l'aigle  romaine 
contre  lexeurs  du  cipi  ou  des  astres,  qui  est  du  levant 
au  couchant  (  ce  qui  renferme  une  aUasion  sensible  aux 
,  suites,  funestes  pour  la  puissance  romaine,  de  la  trana* 
lation  de  TEmpire  );  qu'au  contraire  Eoëe,  que  le  poète 
supDose  avoir  eu  déjà  des  aigles  pour  enseignes,  venant 
de  Troie  en  Italie,  allait  d'onent  en  occident,  et  qu'ainsi 
le  ciel  semblait  suivre  ses  aigles  ;  enfin,  l'oiseau  de  dieu 
rëgna  pendant  plusieurs  siècles  auprès  des  monts  d'od 
il  était  d'abord  sorti,  parce  que  la  ville  de  Constantin 
nople,  située  aux  confins  de  l'Asie,  eut  assez  voisine  des 
monts  de  la  Troade,  d'où  ^tait  parti  Enëe,  premier 
fondateur  de  l'Empire  Ce  n'est  pas,  comme  on  le  croitj 
au  langage  du  Dunte,  c'est  à  ce  style  rempli  d'alluaions 
i  des  choses  peu  conuues  de  son  tenis,  et  qui  né  le  sont 
pas  gëriëralement  dans  le  nôtre,  qu'il  faut  le  plus  sou- 
yent  attnt)uer  la  difficulté  de  l'entendre, 
(i)  La  mort  de  J.rC. 
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à  Tàbri  de  ses  aile»»  et  «ecoùrat  l'Egliié  iainte 
attaqaëe  par  les  Lombards  (i). 

Ici  le  poète  qui  fait  parler  Jnstioieii,  se  montre 
à  découvert.  L  empereur  conclut  de  tout  ce  qu'il 
a  raconte^  que  le  parti  qui  obéit  à  Taigle  de  TEm* 
pire  et  celui  qui  y  rësiete^  c'est-à-dire  les  Giàe* 
lins  et  les  Guelfes  s  sont  également  coupables. 
Les  un9  opposent  à  cette  enseigne  publique- celle 
des  \j%  (2)  ;  les  autres  se  l'approprient  et  la  font 
•eryir  à  leurs  dessins.  Les  Gibelins  en  doivent 
choisir  une  autre  :  on  n'est  plus  digne  de  la  8ui« 
Vre^  quand  on  veut  la  séparer  de  la  justice.  Elle 
De  sera  point  abattue  par  ce  nouyeau  Charles  (Ô), 
avec  ses  Guelfes.  Qu'il  craigne  plutôt  les  seri^et 
de  l'aigle  ;  elles  ont  enlevé  la  crinière  à  de  plut 
forts  lions  que  lui. 

Justinien  répond  enfin  à  la  seconde  question 
du  Dante.  Les  âmes  qui  habitent  cette  petite  pla- 
nète,  ont  suivi  la  Vertu,  mais  pour  en  retirer  d« 
V honneur  et  de  la  renommée.  Ce  but,  en  dimi* 
nuant  leur  mérite,  leur  a  interdit  un  plus  vastr 

(i)  Il  y  a  encore  dans  ce  dernier  trait  quelque  confii* 
«ion  de  tems.  L'es[ipire  romain  ni  son  enseigne  n'eus- 
taieiit  plus  en  Occident  deçaii  près  de  trois  si^les, 
quand  Cbarlemagne  détruisit  le  règne  des  Lombards. 
et  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans  après  qu'il 
releva  le  trône  et  1  aigle  impérial  ;  mais  dans  tout  ce 
morceau  historique,  qui  est  de  près  de  cent  vers,  il  y  a 
une  précision,  une  justesse,  en  même  tems  qu'une  poé- 
He  de  style,  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

(a)  Les  Français  appelés  en  Italie  par  les  papes. 

(3)  Charles  de  Valois,  à  cruî  le  Dante  eu  veut  toujours 
pour  l'avoir  fuit  bannir  de  Florence. 
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tëjonr  de  gloire  ;  mais  elles  sont  contentes  de  lenr 
partage.  La  lumière  dont  brille  Roméo  le  console 
de  ses  disgrâces^  et  de  l'ingratitude  qni  paya  ses 
grands  services.  Ce  Roméo  était  un  pemo^ibage 
alors  célèbre^  qni  avait  été  dans  sa  vie  pèlerin  et* 
ministre  :  en  revenant  de  St-Jacques  en  Galice^ 
il  était  arrivé  à  la  cour  de  Raimond  Bérenger^ 
comte  de-  Provence,  qni  lui  confia  la  conduite^  de 
ses  affaires.  Il  les  conduisit  si  bien  3  que  fiérenger 
maria  ses  quatre  filles  avec  quatre  rois.  An  liea 
de  l'en  récompenser ,  il  écouta  ses  flatteurs  ,  en*^ 
Bemis  de  Roméo,  qui  fut  obligé  de  s  en  aller  patt«> 
yre  et  déjà  vieux,  et  de  reprendre  son  bourdon  et 
ses  pèlerinages. 

;  £a  terminant  ce  récit  5  Tame  de  Justinien  va 
rejoindre  les  autres  ame*;  heureuses  (1).  Elles  re- 
prennent ensemble  leur  danse  qu'elles  avaient  in- 
terrompue, et,  comme  des  étincelles  rapides, 
elles  disparaissent  dans  l'éloignement.  Béatrix*,' 
restée  seule  avec  le  Dante ,  s'empresse  de  résou- 
dre des  doutes  qu'elle  lit  dans  ses  yeux,  et  dont 
l'objet  est  cette  vengeance  que  Titus  tira,  des 
Juifs.  Justinien  a  dit  que  ce  prince  courut  ven- 
ger la  vengeance  de  l'ancien  péché  (2).  Gom- 
ment une  vengeance  peut-elle  être  juste,  quand 
die  punit  la  vengeance  d'un  crime  ?  Mais  ce 
crime  ,  ou  ce  péché  était  celui  dn  premier 
homme  :  la  vengeance  qui  en  avait  été  prise  ,  était 

(i)C.VlL 

(a)  A  far  vendetta  carte 

Délia  t^endeUa  aelpeccato  antieon 
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la  mort  à  laquelle  Jësns-Cbrist  s'était  soumis: 
cette  mort  était  elle-même  qd  crime  commis  par 
les  Jaifs^  qui  exigeait  une  ▼engeance ,  et  c  est 
cette  vengeance  qui  fut  exercée  p.  r  Titus.  Béa- 
trix  entre^  à  ce  sujets  dans  des  explii  ations  trè»» 
longues  et  très-théologiques ,  sur  la  rédemption  ^ 
sur  le  péché  origine)  qui  la  rendait  nécesBainej 
et  sur  d'autres  questions  de  cette  nature;  Ion  re- 
grette toujours  que  Dante  s'j  soit  engagé;  mais 
toujours  aussi  Ton  est  surpris,  de  voir  arec  quelle 
force  j  quelle  propriété  de  termes ,  et  autant  que 
la  matière  le  comporte  j  avec  quelle  clarté  il  let 
traite. 

Il  se  trouve  transporté  dans  la  planète  de  Vé- 
nus (1)5  sans  s'être  aperçu  du  voyage;  il  n'en^est 
averti  qu'en  voyant  Béatrir  devenir  plus  belle. 
Les  âmes. qui  y  font  leur  séjour,  brillent  dans  la 
lumière  de  cet  astre  5  comme  des  étincelles  dans 
la  flanune ,  Comme  une  voix  se  distingue,  d'un^ 
autre  voix  5  quand  1*  une  est  stable  et  que  l'autre 
Tarie  ses  intonations.  Ces  lumières  si  brillantes 
tournent  en  rond,  avec  plus  q]a  moins  de  viva^tté> 
sans  doute^  dit  le  poè'te  5  selon  qu'elles  partici- 
pent plus  ou  moins  k  la  vision  étemelfe.  Le  vent 
le  plus  impétueux  qui  s'échappe  d'un  nuage 
glacé  paraîtrait  lent  auprès  du  mouvement  de 
ces  âmes,  qui  le  reçoivent  de  la  danse  circulaire 
des  séraphins  autour  du  trône  de  l'Eternel, 
L'une  de  ces  âmes  sort  du  cercle ,  s'approche  et 
adresse  la   parole  au  Daote.   ^  Nous  sommes 

(i)  C  vm. 
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pretefl^^oî  dît-elle,  à  faire  tout  ce  qui  te  fera'plâU 
«îr.  Nous  tonmoat  aia»i  avec  les  iprinces  de  lu 
cour  céleste;  mêmes  monvemens,  même  sofif  d'à* 
moùr  divin  que  ces  princes  i  qui  ttt  /idressàs  un 
de  «tes  chants  (i).  Nous  sommes  si  pleines  d'amour 
que  5  pour  te  plaire  ^  nous  ne  trouverons  pas 
moins  doux  quelques  inslans  de  repos  n. 

Dante  j  du  consentement  de  Bëatrir,  demande' 
à  cette  ame  qui  elle  était  sur  la  terre.  ««  J'y  res^ 
tâi  peu  de  tems,  répond*elle;  si  j  j  eusse  été  da- 
Tantage  /  j'aurais  prévenu  •beaucoup  de  maux. 
L'éclat  qui  m'entironne  et  me  cache  >  t'empêche 
de  me  reconnaître.  Tu  m'as  beaucoup  aimë>  et 
tu  en  avais  bien  raison:  si  l'étais  reste  au  monde, 
)e  t'aurais  lait  goûter  lès  fruits  de  mon  amitié. 
La  Provence -et  l'extrémité  de  lltalîe  attendaient 
en  moi  leur  maître  ;  la  couronne  de  Hongrie 
brillait  déjà  sur  ma  tête:  la  Sicile  aurait  reçu 
mes  fils  pour  ses  rois  (2)^  si  les  excès  d'un  maù« 
vais  gouvernement  n'avaient  fait  élever  .3  dana 
Palerroe ,  le  cri  de  mort  (5).  w  Celui  qui  se  désir 
gne  ainsi  sans  se  .nommer,  est  Charles  ^  qu'on  ap- 
pela Charles  Martel,  roi  de  Hongrie  et  fils  aîné 

•    • 

(i)  C'est  la  prfmière  canzone  qoi  se  trouve  dans  le 
Convito  du  Dante^  et  dont  cette  ame  cite  le  premieir 
vers: 

yoi  ehe  ii^Underuio  il  terzo  eiel  movete, 

(a)  Cea  différens  pays  ne  soot  point  nommés  dans  le 
texte,  mais  désignés  poétiquement  par  des  circonstancea 
géographiques  et  historiques. 

(3)  Oan»  la  terrible  soirée  à  qatl'on  a  donné  le  nom 
de  vêpres  sicilitnnes. 
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4%  Cbarles  II  d'Anjou ,  y)i  de  Naples.  Ce  prince 
▼èrtaeax  3  mort  k  1^  fleur  de  Fâge  3  avait  beau- 
coup airuë  noire  poé'te^  qui  a  voulu  consacrer  ^ 
^ans  «on  poëme^  sa  reconnaissance  et  son  amitié 
pour  lui.  Charles  blâme  la  conduite  et  sur-tout 
l'af  arice  de  son  frère  Robert.  Dante  lui  demande 
conijonent  il  se  peut  que  d'une  semence  <louce ,  il 
naisse  une  plante  amère.  Charles  traite  philoso- 
phiquement cette  question  :  il  fait  voir  la  néces- 
site dont  est  la  différence  des  penohans  et  des  dis» 
positions  dans  les  hommes  ^  pour  la  coni^ervation 
de  Tordre  social.  Le  bien  et  le  mal  naissent  de 
cette  difiereace  ;  mais  le  mal  vient  3  presque  tou« 
jours ,  par  la  faute  des  hommes.  Ils  ne  consultent 
point  le  voeu  et  l'indication  de  la  nature  ;  ils  en- 
▼oifent  dan|  le  cloître  tel  qui  était  né  pour  cein- 
dre 1  epée  ;  et  ils  fout  roi  celui  qui  n  était  bon  que 
pour  être  un  orateur  (i). 

Charles  s'éloigne  après  quelques  autres  dis* 
cours:  une  autre  amc  lui  succède  (2).  Dante  Tin- 
terroge  à  son  tour  :  elle  lui  répond  du  sein  de  sa 
lumière  :  m  C  est .  l'ame  de  Cunizza,  sueur  à^Jlz» 
zoiinà  on  EccelUno  s  tyran  de  Padoue  et  delà 
Marche-Trévisane,  dont  on  a  parlé  plusieurs  fois 
dans  cet  ouvrage  (5).  Elle  avoue  que  si  elle  ha- 
bite la  planète  de  VénuSj  c'^st  qu'elle  fut  très- 
fajette  à  ses  influences.  Elle  n'en  a  point  de  re- 
gret. Puisque  c*çst  ce  qui  a  lié  son  sçrt  à  celui  du 

(1  )        Efau  re  di  ud  cKè  da  sermane* 

{%)  C,  IX. 

(3)  Voyez  sur-tout  1. 1^  pag.  3oS  ^%iiMA»  note  t. 
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fanieux  troubadour  Foulgues  de  Marseille ,  qui 
eat  là  près  d'elle^  tout  refiplendissant  de  lumière. 
Foulques.  s*eDtvetient  aussi  avec  Dante  et^lui  fait^ 
eomme  Cunizza  3  l'aveu  de  son  penchant  à  l'a- 
mour (i).  Non  loin  de  lui  est  Raab^  cette  bonne 
fille  de  Jërico^  qui  fut  sauvée  du  sac  de  cette  ville 
pour  avoir  recueilli  quelques  soldats  d^  Josué 
dan»  sa  maison  3  où  eUe  en  recueillait  tant  d  au- 
tres ^  et  avoir  ainsi  favorisé  la  conquête  de  I2 
terre  promise.  Il  y  avait  donc  y  dans  cette  pla- 
nète 5  jde  quoi  employer  fort  bien  le  teras;  mais 
Fotilques^  devenu  très-grave  depuis  qu'il  est  un 
saint^  ne  fait  que  s'eqiporter,  assez  hors  de  propos» 


.  (i)  a  La  fille  de  Bélus  (  Didon  )  ne  br&lapas  de  plu» 
de  feuXj  qaand  elle  ofiènsa  et  Sichëe  et  Creuse  (  en 
manquant  à  ce  qn'tHe  devait  à  l'un^  et  faisant  manquer 
Knëe  âr  ce  qu'il  devait  à  l'autre )»  que  lui^  tandis  qu'il 
fut  en  âge  d'aimer;  ni  cette  souveraine  du  Rhoaope. 
(  Philtis  )i  qui  fut  trooïpée  par  Dëmophoon  ;  ni  Alcide, 
quand  lole  se  rendit  maîtresse  de  son  cœur«  99  Ce  n*est . 
pas  cette  accumulation  d'exemples  tires  de  la  fable,  qui 
est  ici  le  trait  le  plus  singulier^  c'est  que  ce  Foulques, 
qui  avait  commence  par  être  troubadour,  et  Itvrë^ 
comme  ils  l'ëtaient  tous,  au  pliûsir^  finit  par  être  dëvoty 
se  faire  muine,  et  devenir  ëvêque  de  Touloi:|se,  oi\  il  se 
diiitingua  par  son  fanatisme  persécuteur^  dans  la  croi- 
sade contre  les  malheureux  Albigeois.  Etait-ce  depuis 
sa  conversion  qu'il  s'était  lié  avec  la  tendre  Cunizza  ? 
Pourquoi  Dante,  qui  savait  sans  doute  fort  bien  com* 
ment  il  avait  fini,  ne  parle-t-il  point  de  lui  oomme 
ëvêque,  mais  seulement  comme  poète,  et  comme  exces- 
sivement enclin  à  l'amour  P  M'est-ce  pas  le  dernier  état* 
011  Ton  vit,  le  dernier  sentiment  ou  l'on  meurt,  qui 
décide  du  sort  de  Tame  P  C'est  en  cela  que  consiste  ici 
la  plus  fortCrSingalarité. 
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contre  Florence  3  Rome  9  les  cardinaux  «  le  pape 
et  les  dëcrë taies. 

Dante  le  quitte  pour  monter  dans  le  Soleil  (i). 
A  chaque  nouvel  astre  où  il  s'élève  5  Téclat  de 
Bëatrix ,  sa  compagne  ^  augmente 3  et  il  a  bientôt 
autant  de  peine  à  nxer  les  yepx  sur  elle  que  snr 
les  astres  mêmes.  C'est  dans  le  Soleil  qu'il  place 
les  saints  et  le»  docteurs  qui  ont  été  comme 
les  lumières  centrales  de  fËglise.  Salomon  y  fi- 
gure seul  pour  l'ancien  Testament;  mais  on  y  roît 
pour  le  nouveau  3  Thomas  d'Aquio  >  Gratien  le 
canonîste ,  le  maftre  des  sentences  Pierre  Lom- 
bard 3  Denis  l'aréopagite ,  Paul  Orose  3  le  philo* 
sophe  Boé*ce3  Tespagnol  Isidore  3  et  le  vénérable 
6ède3  et  deux  théologiens  français,  Richard  et 
Sigier,  qui  étaient  alors  des  docteurs  très-cëlè- 
brps  (2).  C'est  S.  Thomas  qui  les  fait  tons  con- 
naître à  notre  poète.  Il  lui  fait  ensuite  Thistoire 

(i)C.X. 

(a)  Le  premier  était. un  chanoine  de  S t -Victor,  écri» 
vain  dit-on  très-nublime  ;  l'autre  un  professeur  de  phi- 
losophie qui  tenait  école  dans  la  rue  que  le  Daute  ap- 
pelle il  vico  de^  Strami;  ctst  la  rue  du  Foaare,  que 
l'on  nomme  encore  ainsi,  et  qui  est  près  de  la  place 
niaahert.  /'Vnrre,  et  ensuite youare,  signifiaient  en 
viruSL  langage  ce  que  siguific  aujourd'hui  your/*a^3 
paille,  fo^n,  en  italien  strame.  Dante  avait  peut-être 
Miivi  les  leçons  de  Ce  Sigier  on  Sé^aier,  pendant  son 
séjour  à  Paris.  Son  vieiui  traducteiU'3  Grangier^arendi» 
tre:t-fiielc|iient  cette  expression  :  ^    , 

L'éterneHe  clarté  c  est  du  docte  Sigier, 
Qui  lisant  en  la  rue  aux  Feurrcs  en  sa  vie,. 
iSyllogisoit  discours  dont  ou  lui  porte  envie- 


1_ _». 
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et  reloge^  d'abord  de  S.  François  d'Assise  ^i)^  qui 
épousa  la  Pauvreté  3  veuve  depuis  plus  de  onze 
cents  ans  (2);  ensuite  de  Tordre  qu'il  fonda  ^  et 
des  premiers  solitaires  qui  se  déchaussèrent 
comme  lui.  Or  S.  Thomas  <\\x\  fait  ce  panégyri- 
que était  dominicain  ;  pour  lui  rendre  la  pareille^ 
S.  Bonaventure^  qui  était  Franciscain  ^  fait^  plus 
pompeusement  encore  5  celui  de  S.  Dominique  et 
de  son  ordre  (3).  Il  fait  ensuite  connaître  au  Dante 
plusieurs  autres  docteurs  qui  raccompagnent; 
Hugues  de  S.  Victor  ^  et  Pierre  Mandiicator  ou 
Gomestor^  que  nous  appelons  Pierre-le-Mangenr^ 
et  un  autre  Pierre  j  espagnol^  auteur  d'une  dia- 
lectique en  douze  livres  ^  et  quelqu'un  que  l'on 
ne  s'attend  guère  à  voir  au  milieu  d'eux  ^  le  pro- 
phète Nathan  5  et  le  métropolitain  Ghrysostômcj 
et  S.  Anselme  3  et  Donat  le  grammairien  3  et  Ra- 
ban  iMlaur  3  et  un  certain  abbé  calabrois  y  nommé 
Giovacchîno,  doué  de  l'esprit  prophétique.  Pen- 
dant cette  espèce  de  dénombrement  3  et  pendant 
les  deux  éloges  de  S.  Dominique  et  de  S.  Fran- 
çois 3  les  saints  sont  rangés  en  double  cercle  et 
forment  comme  deux  guirlandes  lumineuses  3  au 
centré  desquelles  Béatrix  et  Dante  sont  placés. 
Après  chacun  des  discours  3  le  saints  chantent 
un  hymne  et  dansent  en  rond  avec  une  vélocité 
au-delà  de  toute  expression  humaine.  Ils  s'arrê- 
tent pour  un  troisième  éloge  que  S.  Thomas  pro- 

(i)  C.  XI, 

(a)  Veuve  de  J.-C  son  premier  époux* 

(3)  C.  XII.  *^ 
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nonce  encore  5  an  milieu  d'une  enfplîeation  philo- 
sophique sur  quelques  doutes  que  Dante  ne  lai  « 
point  exposes  j  mais  qu'il  lui  a  laissé  lîpe  dans  set 
regards  (1).  C'est  l'ëloge  de  Salomon.  Le  saint 
orateur  dénM>ntre  comment  ce  roi  3  qui  n'eut  pasj 
comme  on  sait  5  nne  sagesse  trop  austère  ^  fat 
pourtant  le  plus  sage  et  le  plus  parfait  des  hommes. 
Dante  reçoit  encore  quelques  explioations  snr 
r^^ternitë  dn  bonhenr  des  justes  (2)^  sur  l'accrois* 
sèment  de  ce  bonheur  après  la  résurrection  des 
corps  3  sur  quelques  autres  points  de  doctrine; 
et  n'ayant  plus  rien  à  apprendre  dans  le  Soleil  j 
il  monte  dans  l'étoile  de  Mars. 

Le  foule  innombrable  des  bienhenrenk  y  est 
rangée  en  forme  de  croix  à  branches  égales.  Ils  y 
fourmillent  en  quelque  sorte  comme  les  étoiles 
dans  la  voie  lactée  3  et  jettent  un  si  vif. éclat  qu'il 
fait  pâlir  tonte  autre  lumière.  Le  nom  du  Chrisi 
ra  jonne  an  centre  de  cette  croix  ;  et  un  concert 
de  voix  mélodieuses  sort  de  toutes  ses  parties.  Ce 
sont  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  po^'tant 
les  armes  dans  les  croisades  3  pour  la  défense  delà 
foi.  L'un  de  ces  esprits  célestes  se  détache  de  la 
croix  (3),  comme  3  dans  une  belle  nuit  d'été  3  un 
feu  subit  sillonne  les  airs3  et  semble  une  étoile  qni 
change  de  place;  il  vient  au-devant  dn  Dante 
avec  l'expression  de  la  joie  la.  plus  vive.  Il  com«- 
mence  par  lui  parler  un  langage  si  exalté  ,  qu'un 
mortel  ne  peut  le  comprendre  ;  mais  quand  l'ar- 


(1)  c.  xin. 

(a)C.XlV. 
(3)  C .  XV. 
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cleur  de  son  amour  a  jeté  ce  premier  {ea  ^  6oa 
parler  redescend  au  oi veau  de  rinteUigeace  hu- 
maine. Il  se  fait  connaître  à  lui  pour  Caccla 
Guida  y  le  plus  illuslre  de  ses  ancêtres  ^  père  du 
premier  des  AUgkieriy  bisaïeul  du  poè'te^  et  qui 
transmit  ce  nom  à  sa  famille.  U  avait  suivi  l'em- 
pereur Gontad  III  dans  une  ;0roisadi^  3  et  y  avait 
été  tué.  Il  fait  à  son  arrière  petit-fils  un  tableau 
des  anciennes  moeurs  de  Florence  ^  qui  est  une 
satire  des  nouvelles.  Ce  morceau  3  dans  Torigi* 
Bat,  est  plein  de  grâce  et  de  naïveté.  G  est  une 
de  ces  beautés  primitives  qu'on  ne  trouve  ,  cbez^ 
toutes  les  nations  qui  ont  une  poésie  5  que  dans 
leurs,  poètes  les  plus  anciens. 

ce  Florence  5  ditril  »  renfermée  dans  Tantique- 
enceinte  d'où  elle  reçoit  encore  le  signal  iest 
beures  du  jour,  reposait  en  paix  dans  la  sobriété 
«t  dans  la  pudeur.  Les  femmes  n  y  connaissaient 
si  chaînes  d'or,  ni  couronnes,  ni  chaussures  Ira* 
vaillées,  ni  ceintures  ^  plus  belles  à  regarder  que 
leur^ersonne  (i).  La  Aile  en  naissant  n'efirajaît 
pas  encore  son  père  par  l'idée  de  la  richesse  de  la 
dot  et  de  la  brièveté  du  tems.  Il  n  y  avait  point 
de  maisons  vides  dliabîtans.  âardanapale  n'avait 
point  encore  enseigné  tout  ce  qu'on  peut  se  per- 
mettre dans  une  chambre  (2).  Votre  ville  ne 
présentait  pas,  des  hauteurs  qui  la  dominent ^ 

-  -  ----Il 

(i)    ^on  avea  catèneUa^  non  eoronay 

Non  donne  contigiate^  non  cintura^ 
Che  fosse  a  veder  più  che  là  persona^  e,te» 

(a)    A  mottrar  cid  che*n  caméra  h  puoi^e. 


plus  de  magnificence  que  celle  même  de  Rome. 
Elle  ue  s'ëtdit  pas  ëlevëe  si  haut  ^  pour  descen- 
dre plus  rapidement  encore.  Jai  tu  tos  plur 
nobles  citoyens  vétns  de  simples  habits  de  peau  ^ 
leurs  femmes  quitter  la  toilette  sans  avoir  le  visage 
peint  s  et  ne  connaître  d^amusemens  que  le  Un  et 
le  fuçeau.  Femmes  heureuses!  chacune  alors  ëtaie 
assurée  de  sa  sépulture;  aucune  ne  toyait  sa  cou<^ 
che  abandonnée  pour  des  voyages  en  France: 
L'une  veillait  auprès  du  bef<^éau^  et  pour  apai» 
ser  son  enfant  y  lui  parlait  ce  petit  langage  dont 
les  pères  et  les  mères  font  leur  plaisir.  L'antre^  lU 
rant  le  fil  de  sa  quenouille  ^  contait  à  sa  famille 
les  vieilles  histoires  des  Trojens  ^  de  Fiesole  et 
de  Rome.  Une  femme  galante ^  un  libertin  (i)» 
auraient  pam  alors  une  merveille ,  comme  paraî- 
traient aujourd'hui  un  Gincinnatns  et  une  Gor*> 
nélie.  Gé  fut  pour  jouir  d'une  vie  si  paisible  et  si 
heureuse  «  des  avantages  d'àne  cité  si  bien  or^ 
donnée  èl  d'une  si  dofice  patrie^  que  ma  mère 
me  donna  lé  jour.  99 

Au  milieu  des  jouissances^  du  luxe^  des  arts  et 
d*une  société  tout  à  la  fois  perfectionnée  et  cor- 
rompue y  qui  ne  se  sent  pas  attendri  par  la  pein- 

(i)  Il  les  nomme:  c'est  une  Cianghella,  qui.  était 
jd*une  famille  noble  de  Florence^  et  qui^  étant  restée 
Teove  de  bonne  heure^  porta  la  galanteriejusqu^à  la  dià» 
solution  la  plus  effrénée  ;  c'est  un  Lapo  oaUareliOi  ju- 
risconsulte florentin^  qui  avait  c|i  querelle  avec  le  Dan- 
te^  et  qoi  sans  doute  était'  d'assez  mauvaises  mœnrs^ 
pour  que  ce  trait  de  satire  personnelle  ne  parût  pas  unt 
calomnie. 
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tnre  de  ces  antiq^ies  mœnrR^  et  qaî  ne  tournerait 
pas  les  yeux  avec  an  regret  amer  vers  ces  tems 
de  simplicité  5  s'ils  n'avaient  ëtë  aussi  des  tems 
de  barbarie  ;  si  les  doaceurs  de  la  vie  domestiqne 
n'y  avaient  ëtë  sans  cesse  altërëes  et  troablëes 
par  les  désordres  civils  et  religieux  ^  par  une  hor- 
rible et  presque  continuelle  effusion  de  sang  hu- 
main, par  l'oppression  des  puissans^  la  souffrance 
ou  la  révolte  des  faibles,  et  les  chocs  désordonnés 
des  factions  et  des  partis  ? 
•    Une  histoire  abrégée  de  Florence ,  depuis  son 
origine,  suit  le  tableau  de  ces  anciennes  mœurs  (i): 
Caceia  Guida  retrace  tes  vicissitudes  de  la  for- 
tune et  de  la  prospérité  florentine,  et  passe  en 
revue  les  hommes  célèbres  de  cette  république  et 
Bes  familles  les  plus  illustres.  Cette  partie  de  son 
jdiscours,  qui  occupe  un  chant  tout  entier,  dcr 
"vait,  ainsi  que  le  précédent,  inléresser  vivement 
Jes  Florentins.  G^elle  qui  suit  (2),  intéresse  parti- 
culièrement le  Dante,  qui  se  fait  prédire  par  son 
trisaïeul    toutes  les   circonstances   de  son    exil. 
4c  Tu  quitteras,  dit^il,  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
cher  au  monde;  et  c'est  là  le  premier  trait  que 
lance  l'arc  de  l'exil.  Tu  éprouveras  combien,  eèl 
amer  le  pain  d'autrui^  et  combien  il  est  dur  de 
descendre  et  de  monter  les  degrés  d'une  maison 
étrangère  (5),  Ce  qui  te  pèsera  le  plus  sera  la  so- 
(i)C.XVI.  ————_. 

(%)  c.  xvu. 

(3)    Tu  proueraijî  eàme  sa  ditale 

JjO  pane  altrui,  t  com'è  dura  ealle 
Lo  scendere  e*l  salir  per  V altrui  scaU* 
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clétë  dliomraes  mëolians  et  bomés,  avec  laquelle 
tu.  seras  tombai  clans  Tinfortnae.  Leur  intrrati- 
tade^  leur  folie,  leur  impîr^ië  éolateroot  contre 
toi;  mais  bientôt  après  ce- seront  eux  et  non  toi^ 
qui  auront  sujet  de  rougir. ...  99  II  lui  prédit  que 
son  premier  refuge  eera  ch^.z  les  deux  illustres 
fcères  Alboin  et  Can  de  la  Scala,  qui  le  com- 
bleront de  bienfaits.  Il  ajoute  à  ces  prëdictionSj 
ides  conseils  que  Dante  lui  promet  de  suivre,  u  Je 
Toisj  lui  dit-ii,  ô  mon  père,  que  je  dois  m'armer 
de  prëvoyance,  afîn  que  si  j'ai  perdu  l'asyle.qni 
m'était  le  plus  cher,  mes  vers  ne  me  fassent  pas 
perdre  aussi  les  autres  J'ii  visité  le*  monde  où  les 
tonrmens  seront. sans  fin,  et  la  montagne  du  som- 
met: de  laquelle  les  yeux  de  Béatrîx  m'ont  enle- 
vé; transpoflé  ensuite  dans  les  cienx,  j'ai  appris^ 
^n  paroonrant  les  flambeaux,  qui  y  brillent,  des 
choses  qui,  si  je  les  redis,  doivent  paraître  désa- 
gréables à  beaucoup  de  gens  ;  et  cependant,  si  j»  ;) 
^e  suis  qu'un  timide  ami  du  vrai,  je  crains  de  ne 
pas  vivre  dans  la  mémoire  de  deux  qui  appelleront 
ancien  le  tems  où  nous  vivons.  9» 
,  Il  met  dans  la  bouche  de  son  trisaïeul  la  ré- 
ponse que  lui  dictait  son  courage,  m  TJne  con« 
.science  troublée,  on  par  sa  propre  honte.  On  par 
celle  des  siens,  sera  seule  sensible  à  la  dureté  de 
tes  paroles.  Evite  donc  tout  mensonge,  révèle  ta 
▼isioa   toute  entière,  et  laisse  se  plaindre  ceux 


Vers  admirables  et  profonds,  que  le  gfénie  m^me  ne 
créerait  pas,  s'il  n'était  initié  à  tous  les  secrète  de  l'ijl* 
fortune. 


^' 


i02  HISTOIIMC  tlTTUlIRB.  B'ITALIB. 

qui  en  seront  bleftsës.  Si  ce  que  ta  diras  parait 
amer  au  premier  moment,  il  (ieriendra  ensuite 
un  aliment  çaîn  quand  il  sera  l>ien  «Hgërë.  Le  cri 
que  tu  jetteras,  sera  comme  le  vent  qui  frappé 
avec  plus  de  force  les  plusbauts  sommets;  et  ce 
ne  s«vra  pas  là  ta  moindre  gVoire.  C  est  pour  cela 
qu!on  t'a  fait  voir  dans  les  cercles  «élestes,  snr  la 
montagne  et  dans  la  vallée'  des  pleurs;  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  eu. le  plus  de  renommée;  Tesprit 
des  hommes  se  fixe  mieux  par  des  exemples  qne 
par  de  simples  discours,  et  s'arrête,  par  prëfte-^ 
rence,  sur  les  exemples  les  phxs  connus,  s» 

Après  s'èti^  recueillie  un  instant  dansaa  gloire^ 
et  avoir  joui  de  ses  pensées  (i),  Tama  iieurease 
reprend  la  parole  et  fait  briller  aux  yeux  du 
Pacte  les  principales  lumières  qtliî  compofsént 
avec  lui  cette  croix.  A.  mesure  qu'elle  les  nMpmv, 
oes  âmes  font  le  même  effet  sur  les  branches  de  la 
croix  lumineuse  quun  éclair  sur  ùo  nutage.  C'est 
Josué,  Judas  Machabëe^  Charlemagne,  Roland  | 
et  ensuite  les  héros  plus  mèdernes  qui  avaient 
conquis  la  Sicile  et  Naplês ,  Guillaume,  Renaud> 
Robert  Guiscard,  et  ce  Godefroy  de  Bouillon^ 
•^ui  parah  attendre  ici,  dans  la  foulé,  qu'un  tfutrd 
•grand  poè'te  vienne  Ten  tirer  pour  le  couvrir  d*ti« 
éclat  immortel.  Enfm  cette  ame  qui  lui  avait 
parlé  (2),  lui  montre  quel  rang  elle  tient  dans  leB 
t^bœurs  célestes,  en  allant  se  mettre  à  sa  place  et 
ce.  rejoindre  aux  autres  lumières. 


i 


i)C.XVIU, 

a)  Celle  de  son  trisaïeul  Caccîa  Guùfa. 


Le  poète,'  arrêté  long-tem'ft  dan»  le  ciel  de 
Mars,  s'aperçoit  qu'il  est  monté  dans  une  plaoèle 
supérieure  par  le  nouveau  degré  de  feu  divin  qui 
J}rille  dans  lee  jeux  de  Béatrix.  Il  e^t  arrivé  avec 
.elle  dauB  Jupiter.  Les  aines  des  saints  y  paraissent 
.aous  vue  forme  tout*à-faii  extraordinaire.  Elles f 
,Toitigent  en  chantant,  chacnne  dans  sa  lumière; 
£t  de  même  que  des  oiseaux  qoi  s'élèvent  des 
2)ords  d'une  rivière,  comme  pour  se  féliciter  de 
leur  pâture,  volent  tantôt  en  rond,  tantôt  'rangés 
en  longues  files,  de  même  ces  aniès  célestes  s'ar^ 
rétent  de  tems  en  tems  dans  leur  vol,  inter<^ 
rompent  ieurs  chants  e|r  forment,  en  se  réunis- 
sant dans  lair,  différentes  figures  -de  lettres.  Ici, 
Dante  invoque  de  nouveau  sa  muse,  pour  pouvoir 
expliquer  ces  figures,  telles  qu'elles  sont  graii^éea 
dans  son  esprit. 

Après  avoir  formé  d'abord  trois  seules  lettres, 
0Ù  les  interprètes  voient  les  initiales  de  trois 
mots  latins  qui  commandent  d'aimer  la  justice 
des  lois  {i),  ces  flammes  voltigeantes  figurent 
trente-cinq  lettres  (2),  voyelles  et  consonnes,  et 
^e  rangent  en  deux  files,  dont  la  première  trace 
ees  mots;  D^r^ie  JusHtram,  et  la  seconde  cenx- 
tl:  Qui  fudicatU  terram.  Aimez  la  justice,  4 
▼ous  qui  juges  la  terre!  Le  fond  de  la  planète  est 
d'argent,  et  ces  lettres  enflammées  y  brillent 
^omme  des  caractères  d*or.  Tout  à  coup  elles  se 


(i)  D.  L  L.  DiVgite  Justitîam  Legum, 
{a)    Mostrarsi  aunque  cinque  vol$€  seUê 
Vocali  e  consonanti. 
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sëparcDtj  se  combinent  de  noaveau^  et  forment^' 
par  leur  réunion^  la  fignre  d'ad  grand  aigte.  Les 
unes  en  font  la  tète  sarmontëe  ^'ane  couronne^ 
id'autresle  con^  d'antres  enfin  les  ailes  étendues,  le 
.corps  et  les  pied«.  Au  souvenir  de  ces  merveilles, 
Dante  s'adresse  à  Tëtoile  qui  les  Inr  a  offerte^:  il  re« 
.coùnaîttque  s'il  est  encore  de  la  justice  sur  la  terre, 
c'est  à  ses  influences  qu'elle  est  due  II  prie  le  moi- 
teur éternel  de  regarder  d'où  s'ëlève  l'épaisse  fnmé^ 
-qui  en  ternit  les  rayons.  Qu'il  vienne,  il  en  est 
temsj  chasser  une  seconde  fois  du  temple  ceux 
qui  n'y  font  qu'acheter  et  vendre.  La  simonie, 
labus  xjue  l'on. fait  du  pouvoir  spirituel,  pour  en» 
Je  ver  le  pain  aux.  malheureux  sans  défense,  allu- 
ment l'indignation  du  poète,  qui  finit,  comme  il 
le  fait  peut-être  trop  souvent,  par  invectiver,  en ^ 
mots  couverts,. mais  intelligibles,  le  pape  Bonifaw^ 
ce  VIII,  son  oppresseur. 

L'aigle  mystérieux,  composé  de  bienheureux^ 
qui  paraissent  tous  enchantés  de  la  place  qu'ils 
accnpent  dans  sa  forme  imn^ense  (i),  ouvre  son 
bec,  et  parle  au  nom  de  tous,  comme  si  c'était  en 
son  propre  nom.  Il  éclaircit  des  doutes  qui  s'é- 
taient élevés  dans  j'ame  du  Dante,  sur  quelques 
points  de  foi;  puis  il  bat  des  ailes,  s'élève,  vole  en 
rond,  et  chante  au-dessus  de  sa  tête.  C'est  une 
satire  qu'il  chante,  et  une  satire  très-emportée^ 
G  abord  contre  les  mauvais  chrétiens  qui  seront 
au  jour  du  jugement  moins  avancés  que  tel  qui 
ne  connut  jamais  le  Christ,  et  ensuite  contre  les 


naauvais  rois  qui,  dans  ce  siècle^  opprimaient  lef 
peuples  et  «urchargeaieDk  la  terre.  i 

•  u  Qa'est-ce  que  les  roia  perses^  dit  cet  aigle^ 
ne  poarroDt  pas  reprocher  à  tos  rois»  qtiand  iU 
verront  ouvert  ce  grand  livre  où  sont  écrits  tons 
leurs  méfaits?  Là,  on  verra»  parmi,  les  œnvreft 
d'Albert  (d'Autriche)  celle  qui  bientôt  y  sera 
inscrite»  et  qui  livrera  la  Bohême  an  ravage  (i); 
la»  on  verra  la  fourberie  qu'emploie  »  sur  les 
bords  de  la  Seine»  en  falsifiant  la  monnaie» 
celui  qui  mourra  des  coups  d'un  saoglier  (2); 
on  verra  l'orgueil  qui  rend  fous  les  rois  d'Ecosse 
et  d'Angleterre  (3)»  et  qui  leur  donne  une  telle 
soif  de  pouvoir»  qu'aucun  d'eux  ne  vent  rester 
dans  ses  limites  ;  on  verra  le  luxe  et  la  mollesse . 
de  celui  <l'£8pagne  et  de  celui  de  Bohème»  qui  ne 
coDourent  et  n'eurent  jamais  aucune  vertu  (4)  ; 
on  verra»  dans  le  boiteux'de  Jériisalem  (5),  pour 
nue  bonne  qualité»  mille  qualités  contraires  (6)  ; 


(i)  Invasion  de  la  Bohême  par  cet  empereur»  en  i3o3. 

(a)  Pbilippe-le-Bel»  qui  mourut  dessaites  d'une cbùt^ 
qu'il  fit  à  la,  chasse»  occasionnée  par  un  sanglier- qui  se 
jeta  dans  les  jambes  de  son  cheval  On  l'aceusait  d'avoir 
altéré  la  monnaie,  pour  payer  une  armée  contre  les  Fla- 
mands, après  la  déroute  de  Courtrai,  en  i3oa. 

(3)  Edouard  I»  roi  d'Angleterre»  et  Robert  d'Ecosse. 

(4)  Alphonse»  roi  d'Espagne;  etVenceslas»  de  Bohême. 

(5)  Charles  II»  dit  le  Boiteux»  fils  de  Charles  d'Anjou» 
roi  de  la  Pouillc  ou  de  Maples»  et  qui  prenait  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem. 

(6)  Cela  est  singulièrement  exprimé  dans  le  texte. 
u  Sa  bonté  sera  marquée  par  un  1»  tandis  que  le  con- 
traire le  sera  par  un  M. 
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on  rerra  rav^rice  et  la  bassesse  de  celtiî  qui  garde 
file  de  feu,  oh  Aachise  fiait  sa  longue  car- 
rière (1)3  et  pour  indiquer  soit  peu  de  valeur^  ses 
hauts  faits  seront  traces  en  écriture  abrégée^  quv 
en  contiendra  beaucoup  en  peu  d'espace  ;  et  dia- 
enn  j  Terra  les  actions  bonté  uses  de  son  oncle  (2) 
et  de  son  frère  (5)3  qui  ont  déshonoré  une  si  il- 
lustre race  et  deux  couronnes  ;  et  l'on  y  con« 
naîti^  celai  de  Portugal  ({),  et  celui  de  Nor- 
wége(5)3etceltiî  de  Dalmatie  (G)^  qui  a  mal  imi- 
té le  coin  des  dficats  de  Venise.  Heureuse  la  Eon^- 
grie^  si  elle  ne  se  laissait  plus  mal  gouverner  !  et 
heureuse  la  Navarre^  si  elle  se  faisait  un  remparl^ 
des  montagnes  qui  rentironaent  (7)  î  Chacun  en 
Voit  la  preuve  dans  les  plaintes  et  dans  les  iiiur-' 
mures  qu'ëIêTent  Nicosie  et  Famagoste  contre  W 
tyran  qui  les  opprime  et  qui  ressemble  à  tous  les 
autres  (8).  »      " 

(i)  Frëd^c  UI5  roi  de  Sicile,  fils  de  Pierre  d'Ara- 
gon, et  son  successeur. 

(il)  Jacques,  roi  de  Maïorque  et  Minorque. 

(3)  Jacques^  roi  d'Aragon. 

(4J  Denis,  surnommé  TAgriculleur,  Jgrîcoîa,  quî 
régna  depuis  1279  jusqu'à  i3à5. 

(5)  Qui  avait  alors  ses  propres  rois,  et  n'était  pas 
réunie. au  Danemarck, 

(6)  Ou  d'E^clavonie^  ou  de  Rascîa,  comme  dit  le 
texte,  qui  était  une  partie  de  TEsclavonie,  et  dont  le 
roi,  au  tems  du  liante,  falsifia  les  ducats  de  Venise. 

(1)  Pour  se  défendre  contre  la  France^et  se  soustraire. 
«  la  domination  de  Pbilippe-Ie^Bel. 

(8)  Henri  II,  roi  de  Clnpre  en  i3oo.  Nicosie  et  Fama- 
goste^ deux  villes  principales  de  cette  lie,  sont  ici  pour 
lî'le  entière.  (  Voy.  Gii)let,  Hist.  des  rois  de  Chipr^  de 
la  maison  de  Lusignan.) 
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Aprèft  celte  sortie  contre  les  r«ls  qui  vivaient* 
alorSj  l'aigle  fait  Téloge  des  bons  rois  des  ancieas 
tems;  mais  on  devinerait  difficilement  la  forme' 
de  cet  éloge  (i).  On  se  souvient  que  ce  sont  des- 
ames  de  saints  qui  ont  formë^  dans  la  planète  de 
Jupiter^  les  diâerens  membres  et  le  corps  entier 
de  cet  aigle  impérial  (car  c'est  cette  enseigne  de' 
l'Empire  qui.  a  donné  au  poè'te  Tidëe  d'une  iiw 
Tcntion  si  gigantesque  et  si  bigarre).  L'aigle* 
doncj  tournant  du  coté  du  Dante  un  de  ses  jeuTj 
lui  fait  remarquer  un  roi  qui  en  forme  la  pru« 
nellcj  et  cinq  autres  qui  en  composent  le  tour. 
Dans  la  prunelle^  c'est  David.  Celui  de4  cinq  qui- 
est  le  plus  près  du  bec  est  Trajan  ;  Eaéchias  vient 
ensuite,  pais  Gonslantin,'  malgré  la  faute  qu'il 
fit  de  céder  Home  au  Pape  jiour  aller  fonder 
l'empire  grec  (2);  après  Im,  GuiUaume-le-Bon  , 
roi  de  i^icile;  et  enfin,  par  une  inversion  chronolo- 
gique un  peu  forte,  ce  Riphée,  que  Virale  ap- 
pelle le  plus  juste  desTroyeus  et  le  plus  ami  deU 
justice  (3).  Trajan  et  Riphée  dans  l'œil  d'un 
aigle  composé  tout  entier  de  saints  du  christia- 
nisme, peuvent  canser  quelque  surprime,  et 
Dante  ne  peut  dissimuler  la  sienne  :  mais  Taigle 
fait  à  ce  sujet  une  discussion  théologiqne  qui 
ne  lui  laisse  plus  aucun  doute;  les  commentateurs 
les  plus  versés  dans  cette  matière  disent  que  cela 


-te 


(i)C.  XX. 

(a)    Per  ctdere  alpastor  si/ece  Greco* 

(3)  JusUssùhus  unus 

Qui/hit  in  Tettcrû,  et  Mtvantiêsimus  œquié 

(^n.,  1.  U,V.4»6.). 
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est  conforme  à  la  doctrîoe  de  S.  Aagastin.  Cela 
est  donc  trè^ortbodoxej  et  no  as  pouvons  être 
tranquilles  là-dessus^  comme  Da)ite  le  fat  lui- 
même. 

<  Il  monte  au  septième  cteU  qui  est  celui  de  Sa- 
turne (i);  une  immense  échelle  d*or  occupait  le 
centre  de  cette  plauète,  et  s'élevait  à  perte  de  vue. 
Tous  les  échelons  en  étaient  couverts  d  étoiles  qui 
descendaient  en  si  grand  nombre,  qu'il  semblait - 
que  toutes  les  lumières  du  ciel  s'écoulassent  par 
cette  voie.  Dès  que  ces  esprits  lumineux  sont  par- 
venus au  bas  de  réchelle,  ils  se  dispersent  ça  et 
là.  Daiite  interroge  celoi  qui  se  trouve  le  plus  à 
sa  portée,  et  qui  se  trouve  être  S.  Pierre-Damien. 
En  racontant  son  histoire,  il  n'oublie  pas  qu'il 
£ut  cardinal,  et  cette  dignité  lui  rappelle  quel  est 
le  train  actuel  des  cardiuaux  et  des  papes.  Encore 
une  petite  satire,  où  le  poëte  n'a  pas  cDaint  de 
faire  entrer  jusqu'à  ce  mot  populaire;  «6  Les 
chapes  qui  les  couvrent,  couvrent  aussi  ieurs 
montures,  et  ce  sont  deux  betes  qui  vont  sons  la 
même  peau  (2).  0  patience  divine,  ajoute-t-il^ 
peux- ta  donc  en  tant  soufirir  ?  99  —  0  eoUre^ 
ajouterai-je  à  mon  tour,  peux-tu  faire  descendre 
ai  bas  un  aussi  grand  géniej 

Béatrix  dirige  sur  une  autre  lumière  les  re~ 
gai*d8  du  poëte  (5);  c'est  S.  Benoit,  fondateur 
d'un4)rdre  célèbre    Dante    l'aborde  et  Ini 


parle. 


(i)  C.  XXI 

(  a)        Cuopron  de*manti  ior  gli  palafreni. 
Si  cite  duo  besUe  van  $oU*UAa  peUe. 
(3J  C.  XXll. 


Quoique  S.  Benoît  dise  que  dans  cette  planète 
tout  D'est  qu'amour  et  charité,  il  déclame  ausêî 
Tivement  contre  les  moines  qne  Pierre  Damien 
l'a  fait  contre  les  puissances. de  l*Sglise.  Il  est 
Trai  qne  la  charité  des  saints  ne  doit  pas  se  croire 
obligée  de  respecter  des  scandales^  qui  n'ont  d'a- 
pologistes qne  les  défenseurs^  non  de  la  religiouj 
mais  des  supers  titiona  le»  plus  dangereuses  et  Jes 
plus  grossies. 

Quand  cette  d^'uière  ame  a  cessé  de  parler, 
elle  va  se  réunir  k  la  troupe  d'o&  elle,  était  sortie. 
La  troupe  se  resserre^  et  toutes  œs  âmes  remontent 
l'échelle  d'or  aussi  rapidement  qu'elles  l'avaient 
descendue.  Dante^  sur  nn  seul  signe,  que  Béatrix 
lui  fait  de  les  suiyre^y  monte  avec  la  m^me  rapi« 
dite,  tant  la  vertu  de  celle  qui  le  conduit  a  TaiDcn 
sa  propre  nature.    En  un  instaat,  il  se  trouvé 
transporté  dans  le  signe  des  Gémeaux  :  cette  cous* 
tellation  avait  présidé  à  sa  naissance  ;  il  espère 
-que  son  ame  j  puisera  la.  force  nécessaire  pour  le 
passage  difficile  qui  lui  reste  à  franchir.  Avaiit 
qu'il  s'élève  pins  haut,  sa  conductrice  lui  dit  de 
baisser  ses  regards  vers  la  terre;  il  obéit, fette  les 
yeux  sur  les  sept  planètes-  qu'il  a  parcourues^  et 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  la  chétive  fi- 
gure que  fait  la  ter/e. 

A'  toutes  ces  asoeufiions  successives,  Béatrix  a 
toujours  augmenté  de  lumière  et  d'éclat.  Mais 
une  lumière  plus  vive  encore  qne  celle  dont  elio 
brille  vient  éclain^r  oes  hautes   régions  (i)   Elle 

(i)  C.  XXUL  ""*""  ^^ 

2.  li 
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ratteml  elle-même^  les  yeux  fixés  ▼«rs  le  poitit  oti 
cette  lumière  doit  paraître.  Tel  un  oiseaa  sous  le 
feuillage  qu'il  aime  (i  ),  posé  sur  le  nid  de  ta  douce 
famillej  pendant  la  nuit  qui  cache  les  objets,  im- 
patient de  jouir  de  Taspect  <lésiré  de  ses  petits,  et 
de  pouvoir  trouver  leur  nourriture,  soin  qui  liû 
rend  agréables  les  travaux  les  plus  fatîgans,  pré** 
▼ient  le  tems,  et  sur  la  cime  d'un  buisson,  at- 
tend le  soleil  avec  le  plus  ardent  désir,  regardant 
fixement,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  naître  Faube  dn 
}our.  Voici,  dit-elle  enfin,  le  cortège  qui  entoure 
le  triomphe  du  Christ;  voici  réunie  tonte  la  clarté 
que  ces  sphères  répandent  dans  leur  cours.  Comme 
au  tems  le  plus  serein  de  la  pleine  lune,  Diane 
brille  entre  les  nymphes  éternelles  qui  colorent 
la  voûte  des  cieux,  ainsi,  au-dessus  de  plusieurs 
milliers  de  lumières,  rayonUait  un  soleil  qui  leur 
communiquait  sa  splendeur.  Les  yeux  du  poêle 
sont  trop  faibles  pour  la  soutenir.  Béatrix  lui  ap- 
prend que  dans  ce  soleil  est  la  sagesse  et  la  puis-r 
sauce  même  qui  rouvrit  les  communications  û 
long- tems  interrompues  eqtre  le  ciel  et  la  terre. 
A  ce  spectacle,  Dante  tomba  dans  le  ravissement, 
son    ame   s'agrandit,  sortit  d'elle-même,  et  ne 
peut  plus  se  rappeler  ce^qu  elle  devint  II  n'osait» 
depuis  quelque  tems,  regarder  sa  conductrice» 
dont  l'allégresse   divine  avait   un  éclat  qu'il  ne 
pouvait   soutenir.  Ouvre    maintenant  les  yeux, 
lui  dit-elle,  tu  as  vu  des  choses  qui  te  rendent 


(i)    Corne  VaugeUo  intra  Vnmate  fronde^ 

Posato  <U  nido  de'suoi  dolcinati,  etc. 
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eapal)le  de  les  fixer  «up  les  miens.  A  ees  mots^ 
il  se  sentit  tel  qu'un  homme  qui  revient  d'un 
songe  qu'il  a  oublie^  et  qui  s  efforce  en  vain  dd 
le  rappeler  dans  sa  mémoire.  Quand  toutes  les 
langues  que  Polymnie  et  ses  soeurs  otit  nourries 
de  leur  lait  le  plus  doux  viendraient  aider  U 
sienne^  il  ne  pourrait  atteindre  an  millième  de 
la  vëritëj  en  chantant  la  sainte  joie  qu'il  vit  alors 
briller  sur  le  visage  de  Bëatrix- 

Mais  elle  l'avertit  de  porter  ses  regards  sur  un 
aatre  objet.  Sous  les  rayons  de  ce  soleil  o&  Jésus* 
Christ  réside^  flettrit  un  jardin  ëmaillë  de  mille 
couleurs^  et^  au  milieu,  la  rose  où  le  verbe  divia 
prit  une  chair  mortelle. . .  Ou  connaît  ce  mysté* 
rienx  «mblème.  Dante  décrit  avec  renthousiasme 
de  la  poésie  et  de  là  piété,  le  triomphe  de  la 
Tierge  Marie,  entourée  de  tous  les  bienheureux^ 
qui  ch  antent  des  hymnes  à  sa  gloire,  et  quî^  re- 
vêtus de  flammes  brillantes,  en  étendent  vers  elle 
les  cinftes3  comme  l'enfant  tend  les  bras  Vers  sa 
mère,  quand  il  s'est  nourri  de  ison  lait. 

Béatrix  s'approche  d'eux  et  leur  présente  son 
ami,  en  se  servant  du  langage  mystique  qui  est 
parmi  eux  la  langue  commune  |(i)-  La  prière 
qu'elle  léi»  adresse  est  entendue.  '  Toutes  ce» 
âmes,  flaiiiboyantes  comme  des  comètes^  com'*- 
naencMit  à  se  mouvoir  autour  du  Dante  et  de  Béa^ 
trixj  comme  les  sphères  autour  du  pôle.  De  même 

<ij  C.  XXIV. 

O  Sùéumio  eUtio  aîtta  gran  eena 
JM  hmedeuo  agfuUo.,  il  quai  vi  tiha^  ietc 
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qxij^  tournent  les  cercles  d'ane  borloge,  dont  Yun 
parait  tranquille 5  tandis  aue  le^  dernier  de  tous 
semble  Toler,  de  Ddjme  ces  oanses  célestes  tournent 
d'un  mouvement  inégal^  selon  les. divers  degrés  de 
béatitude.  De  celle  de  ces  danses  que  Dante  re- 
matvquM  comme  la  plus  belle^  sprt  la  lumière 
la  plus  brillante.  Elle  tourne  trob  fois  autour  de 
Béàtritj  en  faisant  entendre  .un  chant. si  divin^ 
que  rimaginatipn  du  poète  ne  peut  le  lui  retra* 
€er.  Béatris  reconnaît  dans  cette  flamn^  le  prince 
des  apôtres.  Elle  le  prie  d'interroger  Dante  sur 
la  foi«  Fespérance  et  la  obarité.  Pierrcj  toujours 
enfermé  dans  sa  Qamme^  l'interroge  en  effet  dans 
les  règle»  sur  la  première  de  ces  vertus;  et  set 
questions^  et  les  réponses  du  Dante^  sont  en  quel- 
que sorte  la  quiutessence  la  plus  substantielle  de 
la  doctrine  tbéologiqu^  sur  cette  matière.  On  voit 
que  le  poète  y  est  à  laise^  qu'il  s  y  plaît,  et  qu^ 
tous  les  détours  de  ce  labyrinthe  d'argumens  et 
de  distinctions  lut  sont  connus.  L^apotre  en  est  si 
satisfait^  qu'il  le  bénit  en  chantant,  et  l'environne 
trois  fois  de  sa  lumière. 

Dante  est  lui*meme  enchanté  de  ce  succès  qui 
lui  rappelle  sans  doute  des  triomphes  semblables, 
obtenus  plus  d'une  fois  dans  les  écoles.  Il  ne  vent 
plus  être  poëte  que  pour  traiter  de  pareils  sujets; 
et  c'est  bien  poétiquement  qu'il  en  fait  le  vœa. 
«S'il arrive  jamais, dit-il (1),  que  le  poè'me  sacré 
auquel  ont  contribué  le  ciel  et  la  terre,  et  qui 
pendant  plusieurs  années  m'a  fait  maigrir^  puisse 

■  y(' 

(ijCXXV. 


Taiveré  la  «mauté  qui  mé  retient  liors-dn- bercail 
où  je  dormis  comme  un  agneau  ennemi  des  loapa 
qni  lui  font  la  gnerrcj  c'est  dësorfnâis  atec'nne 
antre  voix  et  sons  d'antres  formes  (i)  que  je  rede- 
viendrai poète  ;  c'est  snr  les  fonds  de  mon  baptême 
que  j'irai  prendre  ma  couronne  de  laurier.  99  Ce- 
pendant^  une  seconde  lumière  se  détache  de  la 
daose  cëlestè;  et  s'aTance  rers  Béatrix^  le  Dante  et 
S.' Pierre:  c'est  l'apôtre  S.  Jacques  :  il  s'approôbe 
d'abord  de  l'antre  apôtre  ;  et  comme  lorsqu'une 
colombe  s'arrête  auprès  de  sa  compagne  y  toutes 
deni,  en  tournant .  et  en  murmurant,  expriment 
leur  tendre  affection  (2),  de  même  oes  deux  prin* 
ces  couverts  de  gloire  s'accueillent  mutuellement. 
Jacques  interroge  Dante  sur  l'espérance  ;  et  il  est 
aussi  content  que  Pierre  l'a  été  de  ses  réponses* 

Une  troisième  Hamme  s'aTance  ;  c'est  celle  de 
l'apotre  S.  Jean.  Le  poè'te  peint  son  maintien^ 
sa  démarche,  et  l'accueil  qu'il  reçoit  des  deux 
autres  saints,  par  une  comparaison  où  il  y  a 
beaucoup  de  grâce,  mais  'qu'on  est  tout  étonné^ 

Snoiqn'elle  présente  une  image  décente  et  mo- 
este,  de  trouver  appliquée,  dans  le  Paradis,  à 
trois  apôtres.  ^  De  même,  dit-ilj  qu'une  jeune 
vierge  se  lève,  marche  et  entre   dans  la  danse^ 

'  (i)  Le  texte  dit  :  con  aUro  veUoy  avec.une autre  toi- 
son. Le  poète  vient  de  se  com{|arer  à  un  aj^neaii  ;  c'est 
ce  nui  lui  a  dicté  cette  expression,  irapoasible  à  rendre 
en  irançais,  et  qui  n'est  peut:  être  paa  très-regrettable, 
(a)    o'i  corne  quando  l  cohmho  sipone 

Pressa  al  compa^nty,  Ifuno.e  Valtropande^ 
Girando  e  mormorandoy  Vaffeuone-y  etc. 
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seulement  pour  faire  honneur  à  la  nouvelle  épmue,-^ 
fstt  non  par  aucun  mauvais  dessein  (i);  de  mém* 
je  vis  cet  astre-  éblouissant  venir  se  joindre  aux 
deux  antres  qui  tournaient  en  dan^ant^  comme 
r«xigeait  leur  ardent  amour.  »  Après  quo  cette 
danse  et  le  chant  mélodieux,  au  dessus  de  toute 
expression  tt  de  toute  idée^  dont  les  trois  saints 
raccompagnent,  ont  cesser  S.  Jean  interroge 
Dante  sur  la  charité  (2)  ;  et  dans  ce  troisième 
interrogatoire,  la  question  n'est  pas  moins  ap- 
profondie, l'habileté  du  répondant' et  la  satisfac-' 
tton  de  Texaminaieur  ne  sont  pas  moindres  que 
dans  les  deux  premiers* 

.  Le  père  du  genre  humain,  Adam,  vient  se  join- 
dre aux  trois  apôtres,  enveloppé  comme  eux 
d'une  flamme  du  plus  grand  éclat»  Dante,  quand 
Béatrix  le  lui  a  nommée  s'incline  vers  lui,  comme 
le  feuillage  qui  courbe  sa  cime  au  souffle  passa- 
ger du  vent,  et  se  relève  ensuite  par  sa  propre 
wroe.  Il  prie  le  premier  homme  de  lui  répondre, 
et  d'éclaircir  des  doutes  qu'il  ne  lui  explique  pas, 
pour  ne  point  retarder  le  plaisir  de  leotendre^ 
ttiais' qu'Adam  lit  dans  son  ame  plus  clairement 
que  Dante  ne  les  y  voit  lui-même.  Ils  ont  pour 
<»bjet  de  savoir  combien  de  tems  s«st  écoulé 
depuis  que  Dieu  plaça  l'homme  dans  le  Paradis 
terrestre  ;  combien  dura  son  bonheur  ;  et  la  véri- 
table cause  du  courroux  céleste;  et  quelle  fut 

(i)    £  corne  surge  e  t^a  ed  entra  in  haUo 
Ve  gine  iieca,  »oi  perfare  onore 
jiUanouizMy  non  perakun/hUo^  tic. 

(a)  C.  XXYL 
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U  langue  c[aHl  parla  et  qa'tl  se  créa  lm-niéme« 
Adam  répond  ea  peu  de  mots  sar  les  premières 
qaestions.  Ce  ne  fut  point  d'avoir  goiké  d'an 
frait^  qm  fut  la  cause  <ie  son  exil  ;  mais  d'avoir 
transgressé  Tordre  qu'il  avait  reçu.  Le  soleil 
avait  achevé  ^Sos  fois  soa  tour  annuel  pendant 
qu'il  était  resté  dans  le  séjour  des  limbes  ;  et  il 
avait  vu  cet  astre  parcourir  gSo  fois  tons  lea 
signes  célestes  tandis  qu'il  était  resté  sur  la  terçe. 
Il  entre  dans  plus  de  détails  sur  la  langue  pri« 
mitive  qui  avait  été  la  sienne,  et  peut-être  il  s'ar* 
nete  trop  sur  quelques  particularités j  telles  que 
certaiûs  cbangemens  opérés  dans  cette  langue^ 
oh  El  d'abord,  et  ensuite  Eli  ou  Eloi  signifièrent 
le  nom  de  Dieu.  Quant  au  séjour  qu'il  fit  dans  la 
Paradis  terrestre  et  au  tenis  de  son  innocence 
et  de  sa  félicité,  il  ne  dura  en  tout  que  six  heures, 
ou,  comme  il  le  dit  en  langage  astronomique, 
depuis  la  première  heure  jusqu'à  celle  qui  suit 
la  sixième,  quand  le  soleil  passe  d'une  régioa 
du  ciel  à  l'autre  (i). 

Le  Paradis  entier  retentit  alors  da  chant  dn 
gloire  (s).  Dante  en  était  enivré:  il  croyait  voir 
et  entendre  l'expression  de  la  joie  de  l'univers 
entier;  et  il  éprouvait  lui«>méme  l'extase  d'une 
joie  ineffiible.  Tout  à  coup  une  rougeur  plus  vive 
et  plus  ardéntese  montre  sur  le  visage  de  S-  Pierre. 
Aux  premiers  mots  qu'il  laisse  échapper  dans  sa 

■      .  ..    -       -  „  -, — 

(i)     Dalia  prim'ora  a  quellach'è  seconda. 

Corne' l  toi  muutquadr<uaU*Qrai€êifi. 
(»)  C.  XXVU» 
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oolère^  le  ciel  entier  rougît  comme  un  nnage 
frappe  des  rayons  du  soleil;  Bëatrix  même  change 
de  coulenr  comme  une  femme  honnête ,  qui 
est  sure  d'elle-même^  mais  que  la  faute  d'autrui 
et  les  discours  qu'elle  est  forcée  d'entendre  ren- 
dent timide.  Après  ces  préparations  oratoires^ 
S.  Pierre  commence  un  discpurs  contre  la  cor- 
mptiouj  le  luxe  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
Son  sang  et  celui  des  premiers  papes  n'avaient  pas 
élevé  l'Eglise  pour  qo^elle  devînt  un  objet  de  com" 
meroe^  et  qu'elle  fut  vendue  à  prix  d'oe,  m  Ce  ne 
fut  points  continue^-t-il^  d'une  voix  formidable^ 
ce  ne  fat  point  notre  intention  qu'une  partie  du 
peuple  chrétien  fut *à  la  droite  de  nos  successeurs^ 
et  l'autre  partie  à  la  gauche5  nî  <|i>^  1®^  clefs 
oui  me  furent  acccHrdées  devinssent  sur  des  éten» 
oards  l'enseigne  sous  laquelle  on  combattrait 
contre  des  peu  pies 'qui  ont  recule  baptême^  ni 
que  ma  figure  servît  de  sceau  à  des  privilèges 
vendus  et  mente brsj  c'est  là  ce  qui  souvent  me 
fait  rougir  et  m'enflamme  de  colère.  On  ne  voit 
là-bas  dana  les  pâturages  que  loups  ravissans  eu 
habit  de  bergers.  0  vengeance  de  Dieu  !  pourquoi 
restes- tu  oisive  ?  Des  gens  de  Gahors  et  de  Gas- 
cogne s'apprêtent  à  boire  de  notre  sang(i):  quelle 
avilissante  fin  d'un  commencement  si  glorieux  ! 
Enfin  la  Providence  viendra  bientôt  à  notre  se* 
cours.  Et  toij  mon  fils,  qui  dois  retourner  en« 
core  sur  la  terre,  parles-y  avec  franchise,  et  ne 
cherche  point  à  cacher  ce  que  je  ne  cache  pas.  9^ 

■■       ■  '  ■  i  ■ 

(i)  Trait  lancé  contre  les  papes  Jean  XXII  qôi  était 
de  Cahors^  et  Clément  Y  qui  était  Grascon. 


GBàVlYRI    X.  âlfj 

.  Dès  que  Vapôtre  a  cesse  de  parler^  toutes  ces 
lumières .  triomphantes  qui  s'étaient  arrêtas  à 
lenteadre^  s'agitent  dans  Tair  enflammé^  remoD«> 
tent  avec  Inî  vera  Vttnpyrée,  et  disparaissent  ans 
yenx  du  poêrte  qtii  les  regarde  avec  ravissement.  Il 
9*y  trouve  bientôt  transporte  lui-même^  comme  il 
Ta  ëtéjusqn'alors^  par  la  force  surnaturelle  des  re- 
gards de  Bëatrix.  En  s'élevant  encore  avec:  lui^ 
elle  s'enrichit  de  beautés  nouvelles  et  d'une  nou- 
velle lumière;  et  i'oeil  de  son  ami,  devenu  plus 
fort  à  mesure  qu'il  pénètre  plus  avant  dauB  les 
^ieux,  ne  peut  plus  se  détacher  d'elle.  Cette  idée 
allégorique  qui  représente,  si  Ton  veut,  la  force 
de  l'amour  divin,  est  rendue  avec  des  expressions 
évidemment  dictées  par  le  souvenir  d'un  autre 
amour  ^i).  Béa trix  lui  explique  la  nature  de  l'em- 
pyrée,  ae  ce  neuvième  ciel  qui  renferme  jtous  les 
autres,  et  leur  imprime  le  mouvement.  Il  Je  re- 
çoit d'un  cercle  de  lumière  et  d'amour  qui  Ten- 
vlronne  de  toutes  parts,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'ame  divine  elle-même,  dans  laquelle  et  par 
laquelle  tout  se  meut  dans  le  système  général  des 
sphères. 

.  Daiffte  g'a  pas  voulu  que  Béatrix  finît  de  parler 
sans  revenir  au  sujet  qui  l'occupait  et  l'intéres- 
sait le  plus  lui-même,  aux  désordres  dont  il  était 

.    (i)    £  se  naUtra  o  arufe^  poâUtre 

,  Da  pigliare  occJuper  ayer  la  mentej^ 
In  carne  wnanaiO  nelle  sue ptnturef 
TuUe  adunàte  parrebber  niente 
Ver  lo  placer  divin  che  mLrifulsey 
Quando  mi  volsi  al  suo  vitoxidenl^* 
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Tii^time,  et  à  Tespëraoce  d'na  meîUear  teoiSj 
«  0<capiditë^  8'écrie-t->e1le  tout  à  coap^tu  tiens 
soQS  ton  joug  tous  les  hommes  ;  tu  les  empêches 
de  lerer  les  yeut  sur  de  si  grands  objets*;  tu  fais 
qu'ils  seo  tieunent  toujours  à  une  volonté  stérile 
et  qui  ne  porté  jamais  de  fruit;  la  bonne  foi  et 
rianocence  ne  sont  plus  le  partage  que  des  en- 
fans  :  à  peine  cessent-ils  de  balbutier  que  oes 
TertuS  se  changent  en  vices.  Tons  ces  désordre» 
tiennent  de  ce  qu'il  ny  a  personne  qui  gouverne 
sur  la  terre.  Mais  la  fin  du  siècle  ne  s'écoulera 
pai^j  que  la  fortune^  changeant  le  cours  des  ventSj 
ne  fasse  voguer  heureusement  le  vaisseau  public  } 
et  les  fruits  viendront  après  les  (leurs.  v> 

De  retour  dans  Tempyrée,  d'oà  cette  digres* 
sîon  l'a  écarté,  Dante,  après  avoir  donné  à  ses 
yeux  une  nouvelle  force,  en  regardant  ceux  de 
Béatrix  (i),  les  porte  sur  un  point  de  lumière 
si  rayonnant',  que  l'œil  qui  s'y  fixe  est  obligé  de 
se  fermer.  Autour  de  ce  point,  et  à  peu  de  distance, 
un  cercle  de  feu  tourne  avec  plus  de  vitesse  que 
le  mouvement  le  plus  rapide  des  cieux.  Ce  cercle 
est  environné  d'un  second,  celui-ci  d'un  troî* 
sième,  et  ainsi  jusqu'au  neuvième  cercle,  aug- 
mentant toujours  d'étendue ,  et  diminuant  de  ra- 
pidité et  d'éclat  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de' ce 
point'tmique  d'oà  ils  reçoivent  le  mouvement  et 
la  lumière.  Ce  sont  les  neuf  oh(enrs  des  Anges^ 

3 ni  broient   éternellement   du  feu  d'amour,  et 
ont  l'ardeur  est  plus  grande  selon  qu'ils  tournent 

"ojcxxviii       * 
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ié  plus  pr^  autour  cle  ce  poiat  enflamma.  Les 
Séraphins  et  les  Ghërulnod  sont  les  premîerSj  en- 
suite les  Trônes  qui  complètent  le  premier  ter- 
naire ;  le  second  est  composé  des  Dominations  « 
des  Vertus  et  des  Puissances;  les  Principautés 
et  les  Archanges  forment  les  deux  cercles  8ui« 
▼ansj  et  le  troisième  do  ce  dernier  ternaire  est 
rempli  par  les  Anges. 

Ce  grand  tableau^  sur  lequel  Béatrix  fix«  long- 
tems  lea  yeux  (i),  comme  le  Dante  ne  layatt 
pu  faire  «  amène  des  explications  sur  T^elsence 
divine  et  sui*  la  nature  des  Anges.  Ces  explica*^ 
tiens  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tentée  lea 
écoles  de  théologie,  amènent  k  leur  tour  des  ré- 
flexions contre  la  vanité  de  la  science,  contre  les 
•avans  et  ôontre  les  philosophes;  mais  Béatrix 
les  maltraite  encore  moins  que  les  préiiicateurs. 
fille  reproche  à  ceux^'Ci  de  débiter  en  chaire  des 
fables  et  des  contes  absurdes  pour  tromper  le 
peuple,  (c  Ils  ne  cherchent,  dit-elle,  eh  prêchant^ 
que  des  bons  mots  et  des  bouffonneries;  et  pourvut 
qu'ils  fassent  bien  rire,  ils  se  gonflent  dans  leur 
froc  et  n'en  demandent  pas  davantage.  Mais  ce 
Iroc  renferme  quelquefois  un  tel  oiseau,  que  s} 
le  peuple  pouvait  le  voir ,  il  ne  viendrait  pas  k 
lui  pour  recevoir  les  pardons  sur  lesquels  il  se 
fie  (2)  :  on  en  est  deventi  si  fou  sur  la  terre,  que 
sans  témoin  et  sams  preuve,  on  court  à  tous-  ceux 

(i)C.XXlX. 

(ft)    Ma  taie  uecel  nel  becchetto  $'annidaj 

Che  $e*l  volgo  il  vedesse,  non  torrebbf 
La  perdonanza  diche  si  confidtk  - 
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qni  sont  promis.  C'est  de  eela  que  s'engraisse  1# 
porc:de  S.  Antoine,  et  tant  d'antres  qni  sont  pis 
qne  des  porcs,  et  qni  bons  Tendent  de  la  fausse 
monnaie  pour  de  la  bonne.  99  On  roit  que  l'esprit 
satirique  du  Dante  ne  l'abandonne  jamais,  et  que 
le  bon  goul  l'abandonne  souvent  Ces  traits<.con* 
ire  les  prédicateurs  bouffons  et  contre  4es  moines 
étaient  vrais,  «sur-tout  contre,  ceux  dé -son  items; 
mais  lorsqu'on  plane  dans  l'empjrée,  au  milieu 
des  neuf  chœurs  des  Anges,  il  est  dégoûtant  de 
se  sentir  rappelé  à  de  si  ▼  Us  objets,  et  d'être  forcé 
d'abaisser  ses  regards  des  Trônes  et  <les- Domi- 
nations jusqde  sur  le  cocbonde  S.  Antoine. 
.   On  les  relève  bientôt:  on  se  trouye  an-dessus 
du  neuvième  ciel  (i);  dans  ce  cercle^  dit'Béatrix^ 
qui  est  toute  lumière,  cette  lumière  intelkctuelle 
qui  est  tout  amour,  cet  àmonr  du.  vraL  bien  qui 
est  ton  te  joie,  cette  joie  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  douceurs.  (2).   Une  ..lumière  ^  éblouissante  y 
coule  en  forme    de  rivière,  entre:  deux   bords 
émaillés  des  plus  admirables  couleurs  du  prin- 
tems.  Il  en. sort  de  vives  étinceUes,  qui  vont  .s'a* 
battre  dans  les  Oeurs  et  y  paraissent- enchâssées 
comme  des  rubis  dans  de  Toi*.  Ensuite,  comme 
enivrées  de  douces  odeurs,  elles  se  replongent 
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(a)  Je  passf  une  très-belle  et  très^savante  comparai* 
son  par  laquelle  ce  chant  commence  ;  je  passe  encore  an 
nouvel  éloge  que  le  poète  fait  de  Béatrix,  en  protestant 
-plus  que  jamais  de  son  impuissance  à  la  louer.  Je  cours 
au  but,  où  le  lecteur  n'est  pas  plus  impatient  d'arriver 
que  je  ne  le  suis  moi-même. 


4aDS  le  fleuTe  mîracnlên^K,  ««^Wscfae  Tan*  y  reii- 
trey  une  autre  en  sort.  Béatrix  lit<  dans  les  regarda 
du.  Dante  le  désir  qn'il  a  de*  savoir  ce  que  sont 
toutes  ces  merveilles  ;  mais  elle  vent  qo'anpara- 
Tant  il  boive  deTean  de  cette  rivière.  Il  se coarbe 
k  rinstant  vers  cette  onde,  comme  nn  enfant  sa 
précipite  vers  le  lait  maternel^  quand  il  s'est  ré- 
yeillé  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Aussi- 
toi  que  ses  paupières  s*j  sont  désaltérées^  ces 
fleurs  et  ces  étincelles  se  changent  à  ses  yeux  en 
VD  plus  grand  speolacle:  il  voit  les  c]eux  cours  du 
cielj  c'est  à^-dire^  selon  les  interprètes,  les  Anges 
au  lieu  des  étincelles ^  et  les  âmes  Humaines  à  la 
place  des  fleurs.  Dans  un  cercle  de  lumière  éui^ 
née  du  rayon  même  de  l'Eternel,  cercle  si  vaste 
que  sa  circonférence  formerait  autour  du  soleil 
une  trop  large  ceinture,  sont  disposés  ooocentri* 
quementj  comme  les  feuilles  d'une  rosé,  de^  mît* 
liers  de  sièges  glorieux  oit  sont  assises  ces  deux 
divisions  de  la  cour  céleste.  La  lumière  éternelle 
est  au  centre,  autour  duquel  les  âmes  benreuses» 
qui  sont  revenues  de  leur  exil  sur  la  terre,  occu« 
pent  le  dernier  rang.  Elles  se  mirent  incessam** 
ment  dans  la  divine  lumière;  ainsi  qu'une  colline 
riante  se  mire  dans .  l'eau  t}ui  coule  à  ses  pieds^ 
comme  pour  se  voir  parées  d'une  abondance  d'her-> 
bes  et  de  fleurs  (i  ).  Si  le  plus  bas  degré  brille  d'un 
ai  grand  éclat,  et  s'il  s'étend  dan<«  an  f^i  protligi<)ux 


Il  faut 
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•spacej  quelle  doit  donc  être  retendue  de  cette 
rose,  au  rang  le  plus  ëlevë  de  ses  feuilles?  Bëalrîx 
fait  admirer  au  poète  le  oombre  de  ces  âmes  re« 
▼étues  de  gloire,  et  le  prodigieux  contour  de  la 
eitë  céleste.  Presque  tous  ces  siëges  sont  tellement 
remplie,  qu'il  y  reste  désormais  peu  de  places.  Oa 
en  voit  un^  surmonté  d'une  eoaronoe^  destiné  k 
l'empereur  Henri  TU;  le  même  pour  qui  Dante 
écrivit  son  traité  de  la  Monarchie;  l'idée  de  cet 
^mperear  lui  rappelle  le  pape  Clëment^V^  son  en* 
pemi,  et  la  place  qu'il  lui  a  déjà  promise  en  Enfer 
avec  les  simoniaques,  dans  ce  trou  enflammé  où 
ïoniface  VIII  doit  enfoncer  Innocent  III,  et  Clé- 
xùent  V  eiifonoer  Boniface  (i). 

Au  dessus  de  cette  rose  immense  voltigeait  Tin* 
norabrable  milice  des  Auges  (2),  comme  un  essaim 
d'abeilles,  qui  tantôt  vont  chercher  des  fleurs,  et 
tantôt  retournent  du  lieu  où  elles  en  parfument 
leurs  travaux;  ces  anges  descendaient  sans  cesse 
8ur  la  rose,  et  de  là  reniontaient  au  séjour  qn'ha^ 
Jbite  éternei1em«'nt  Tobjet  de  leur  amour.  Leur 
Tisage  brillait  comme  la  flamme  ;  leurs  ailes  étaient 
d'or,  et  le  reste  de  leur  corps  d'uue  blancheur  qui 
efiàçait  celle  de  la  neige.  Quand  ils  descendaient 
sur  la  fleur,  ils  y  portaient  de  siège  en  siège  cette 
p^ix  et  celle  ardeur  qu'ils  allaient  puiser  ^ux* 
mêmes  en  agitaut  leurs  ailes.  Le  poète,  après  avoir 

jiui  peu  commune  en  français.  Il  n^y  en  avait  point 
d'aatre  ici  pour  rendre  le  verbe  êpecchiani^  quLest 
très-uoble  ^n  italien. 

(<)  Voy.  ci-dessus^  pii  63  et  84*  ' 

(a)  C.  XXXI. 
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jieînt  avec  complaisance  tons  les  dêiaiU  de  ce  ra- 
TissaDl  «pectacle^  exprime  l'eDcbantenieat   qu'il 
éprouve  par  ce  rapproc^hemcnt  singulier ,    où  jl 
trouve  encore  k  placer  un  trait  contre  son  ingrate 
patrie.  ^  Si  les  Barbares^  venns  des  régions  qui  sont 
80US  la  constellation  de  TOurse^  64étonDàrent  à 
Taspect  de  Rome  et  de  ses  monamens^  lorsque  le 
Gapitole  dominait  sur  le  reste  da  monde,  moi  qai 
avais  passé  de  l'humain  an  divine  du  tems  à  Té*-, 
ternitëj  et  de  Florence  chez  un  peuple  juste  et 
«ensé  (i)y  quelle  fut  la  stupeur  dont  je  dos  ^(re 
rempli?  r>  Il  se  compare  à  un  pèlerin  qui  se  dé- 
lasse en  regardant  le  templ^  où  il  est  venu  ac- 
complir son  vtiRu  5  et  dont  il  espère  déjà  redire 
toutes  les  merveilles.  Il  promenait  ses  regards  sur 
tous  ces  dt^grés  lumineux,  en  haut,  en  bas,  tout 
alentour.  Il  contemplait  nés  visages  qui  inspirent 
la  charité»  ornés  de  la  lumière  qu'iis  empruntent 
et  de  leur  propre  joie,  et  sur  lesquels  renpire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  seotimens  honnêtes  (2).  Dans  le 
ravissement  dont  il  est  plein,  il  éprouve  le  besoin 
d'interroger  Béatrix;  il  veut  se  tourner  vers  elle^ 
et  ne  la  trouve  plus;  mais  à  sa  place  un  vieillard 
vénérable  et  tout  rayonnant  de  gloire,  qu'elle  a 
chargé  de  le  guider  pendant  le  reste  de  son  voyage. 
Elle  est  allée  se  replacer  sur  le  siège  de  Inmièrtf 


•M 


(i)    E  di  tlorenta  in  popolmusîo  e  sano.    . 
(a)  Rien  déplus  naïf  et  de  plus  doux  que  cette  to 
d'une  descrîptioa  magnifique  : 

JS  vedea  t^isi  a  carità  suadi, 

lyaUi'ui  Uunefregiali  e  del  $uo  riso, 
£kiaUi  ornati  di  tUUe  onestadi. 
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qni  lai  était  destiné  an  troÎMème  rang  des  amet^ 
henrenses.  Dante  l'y  ▼oit  de  loin  ^  brillante  d'un 
nouvel  éclat  et  concerte  des  rayons  de  la  divi* 
nité^  qu'elle  réfféchit  tout  autour  d'elle.  De  la  plu« 
haute  ré^on  où  se  forme' le  tonnerre,  quand  na 
4In1  mortel  plonge  sur  les  mers^  il  ne  parcourt 
point  une  distance  égale  à  celle  qui  sépare  deBéa« 
triz  les  yeux  de  celui  qui  la  regarde;  mais  il  ne 
perd  rien  de  sa  beauté3  parce  qu'aucun  milien 
n'intercepte  ou  n'altère  son  image.  Il  lui  adresse 
enfin,  et  les  plus  TÎves  actions  de  grâce  pour  le 
soin  qu'elle  a  pris  de  le  ramener,  par  des  voies  si 
extraordinaires,  de  Vesclavage  à  la  liberté,  et  la 
prière  la  pins  ardente  pour  '  qu'elle  conserve  en 
lui,  jusqu'à  son  dernier  moment,  les  magnifiques 
dons  qu  elle  lui  a  faits.  Béatrix,  dans  l'immense 
éloignement  où  elle  est.  placée,  le  regarde,  loi 
sourit,  et  se  retoaroe  vers  la  seurce  de  l'éternelle 
lumière. 

Le  nouveau  guide  qu'elle  lui  a  donné  est  saint 
Bernard.  C'est  avec  lui  qu'il  contemple  le  triom* 
phe  de  Marie,  assise  au  sommet  du  premier  cercl« 
de  la  rose,  et  qui  de  là  domine  sur  toute  la  conr^ 
céleste.  C'est  de  lui  qa*tl  apprend  les  causes  dea 
différens  d<'grés  qu'occupent,  an  dessous  d'elle  j 
les  saints  de  l'ancien  Testament  et  ceux  du  ôou- 
veau  ;  qu'il  obtient,  en  un  mot,  toutes  les  explica- 
tions qu'il  avait  jusqu'alors  reçues  de  Béatrix  (i). 
C'est  lui  enfin  qui  adresse,  en  faveur  du  Dante^ 
une  longue  et  fervente  prière  à  Marie  (2),  et  qui 

(i)C.  XXXII. 
(ai  G.    XXXI  IL 


plHieal  d'elle  qa*il  «oit  permis  k  celai  que  Bclatrîx 
pnotègCj  dr  ooûtempler  là  source  de  Véternelle 
ftlicitë.  Dante  y  fixe  en  effiit  les  yeux  ;  maie  ni  sa 
mëmoire  ne  peaC  loi  rappeler,  ni  son  langage  ne 
peqt  exprimer  tant  de  merveilles.il  estaiecepen* 
dant  de  rendre  comment  il  a  tu  réuni  par  Vamonr 
en  un  seul  faîscean3  dans  les  profondeurs  de  Tes* 
aence  divine^  tout  ce  qni  est  dispersé  dans  l'anH> 
Vers  ;^  la  substance,  raccîdentet  les  propriétés  de 
Tune  et  de  l'antre;  et  comment  il  a  cru  voir  trois 
cercles  de  trois  couleurs  différentes  et  de  la  même 
grandeur^  dont  Tun  semblait  réfléchi  par  l'autre, 
comme  l'arc  d'iris  par  nn  aW  semblable,  et  le 
troisième  paraissait  nn  fen  égalemeni  allumé  par 
tous  les  denx.  Tandis  qu'il  regarde  attentiTement 
ce  prodige^  en  s'efibrcant  de  le  comprendre,  il 
s'aperçoit  qae  le  second  des  trois  cercles  porte 
en  soij  pemte   de   sa  propre   couleur,   leiBgie 
humaine.  Ses  efforts  poar  pénétrer  ce  nouTean 
mystère,  sont  aussi  vains  que'  ceux  du  géomètre 
qui  cherche  nn  principe  pour  expliquer  Texaote 
nesnre  du  cercle  ^i).  Il  y  renonçait  enfin^  lors- 
qnW  éclair  frappe  son  ame,  ntlumine  et  remplit 
tout  son  désir.  Mais  il  manque  de  pouvoir  pour  se 
retracer  cette  grande  îm^.  Il  reconnaît  enfin 
ton  impuissance  j  et  soumet   sa  volonté  à  cet 
•monr  qni  fait  monVoir  le  soleil   et  les  autres 
étoiles.  9 

(i)  C'est-4-dire,  pouren  trouver  la  quadrature,  ou. 
pour  trouver  le  rapport  e^act  d*un  carré  ayec  la  circou'- 
iîérence  du  cercle,  problème  dont  les  gëomètres  ont  re^ 
-«koncé  depttb  loug-tesu  à-chcreher  la  solution. 
t,  l5 
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C'est  amti  qne  se  termine  ce  grand  drame»  qm^ 
après  aToir»  pendant  plasiemv  actes,  mis  sons  les 
yeax .  dn  spectateur  des  ^ënemens. Taries  et  de 
grands  coups  de  thëatre^  parait  manquer  an  peu 
par  le  dënodment.  Mais  ce  dénoùmentj  dans  sa 
simplicité,  i>  est-il  pas^  qoand  on  l'examine  de 
plus  près,  le  meilleur,  et  peat-4tre  le  seul  qne 
comportait  le  sujet  du  poème?  C'est  sur  quoi 
je  me  permettrai  quelques  rélQexioiis  rapides. 

Dernières  Oèservaiionê. 

1 

Le  dësir  de  couaaître,  ou  plutât  celui  de  commu- 
niquer ses  eonnaissances  à  son  siècle,  d'éclairer 
les  hommes  sur  le  sort  qui  les  attendait  dans  cette 
vie  future  dont  tout  le  nrande  s'occupait  alors^ 
sans  que  la  vie  présente  en  fut  meilleure,  et  de 
revâtir  des  couleurs  de  la  poésie  les  profondeurs 
tbéologiques  où  il  s'était  enfoncé  toute. sa  vie;  ce 
désir,  joint. à  celui  de  satisfaire  ses  passions  politi^ 
ques  et  de  se  venger  de  ses  oppresseurs,  fut  ce  qui 
inspira  au  poète  l'idée  de  cet  ouvrage,  auqu.el^on 
donnera  maintenant  le  titre  qu'on  voudra,  mais 

3u'on  ne  peut  se  dispenser,  après  l'avoir  examiné 
ans  toutes  ses  parties,  de  ranger  parmi  les  plus 
étonnantes  productions  de  l'esprit  humain.  Il  s'y 
représente  lui-même,  avec  toutes  les  faiblesses  de 
l'humanité,  sujet  k  la  crainte,  à  la  pitié;  flottant 
dans  le  doute,  mais  toujours  avide  de  savoir,  et 
«'élevant  du  gouffre  des  Enfers  jusqu'au-dessus  de 
l'empyrée,  avec  la  soif  ardente  de  s'instruire,  et 
l'espérance  d'apprendre  enfin,  par  tant  de  moyens 
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tamatnréls  cb  qu'il  n  est  pas  donné  aniE  au  1res 
hommes  de  connaître. 

.  L'objet  le  pins  éloigne  de  la  portée  de  leur 
faible  intelligence  5  et  celni  que  dans  tous  les 
tems  ils  se  sont  le  pins  obstinés  à  définir^  est 
ce  régulateur  universel^  cet  auteur  de  la  pre«^ 
mi&re  impulsion  donnée  au  monrement  général 
de  la  nature,  cet  dtre  en  uni  mot  par  qui  Ion 
explique  ce  qui  est  incompréhensible  sans  lui, 
mais  plus  incompréhensible  lui-même  que  tout 
ce  qu'il  sert  à  expliquer.  Toutes  les  religions  le 
reconnaissent  :  charnne  ■  le  représente  à  sa  ma* 
Bière.  Le  christianisme  a  des  mystères  qui  lui 
sont  propres;  il  en  a  aussi  qui  lui  sont  communs 
avec  des  religions  plus  anciennes  :  le  mjBtère  Ton- 
damental  qui  sert  de  base  à  tous  les  autres,  celui 
qui  a  pour  objet  l'essence  diviae5est  de  ce  nombre» 
La  foi  se  soumet  et  s'humilie  devant  ses  obscuri- 
tés5  mais  elle  ne  k»  dissipe  pas.  En  voyant  Dante 
a'élever  toujours  de  lumière  en  lumière,  escorté 
de  différens  guides  successivement  chargés  d'é- 
claircir  ses  doutes,  et  de  ne  laisser  aucun  voile 
impénétrable  à  ses  jeux,  on  ne  doit  pas  s*atten« 
dre  que  celui  qui  couvre  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  mystérieuse  soit  entièrement  levé  ^  mais  à 
l'aspect  des  grandes  machines  qu'il  emploie  pour 
expHquer  des  mystères  du  second  onlre,  ou  sent 
naître  et  s'accroître  de  plus  en  plus  Vesp«ranoe 
de  le  voir  créer  pour  le  premier  de  tous  une  Ma- 
chine plus  grande  et  plas  imposante  enrore,  qui 
laissera  dan»  IV^prit,  au  défaut  des  écî^ircissc— 
mens  qu*il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  (ionner^ 
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une  image  an^essas  de  toutes  les  proportions 
connaesj  dont  l'apparition  terrassera  pour  ainsi 
dire  à  la  fois^  et  l'iacrédalitë  rebelle^  et  i'inaa- 
tiable  curiosité. 

Mais  quelque  grande  »  quelque  prodigieuse 
qu'eut  été  cette  image^  n'eùt-elle  pas  encore  été 
plus  dëmesurëment  ati-dessous  de  ce  qu'elle  eut 
yûulu  rendre^  qu'au*dessus  de  ce  que  l'esprit  hu* 
main  peut  concevoir?  Supposons  que  le  poète 
eut  youlu  tirer  un  autre  parti  de  l  emblée  in- 
génieux des  trois  cercUft^  dont  l'un  est  empreint 
de  l'effigie  humaine;  que^  doue  du  talent  défaire 
parler  quand  il  le  vent  tous  les  objets  de  la  nature 
et  tous  ceux  que  crée  son  génie^  il  eût  essayé  de 
donner  une  toix  surnaturelle  à  cet  emblème  de  la 
Divinité  une  et  triple.  L'abîme  de  lumière  où  il  est 
placé  comme  dans  un  sanctuaire^  aurait  tremblé  : 
tous  les  saints  et  tous  les  anges  dont  est  peuplé 
lempyrée  auraient  tressailli  de  respect  et  seraien| 
restés  eu  silence;  la  triple  voix^  fondue  en  une 
Qenle  harmonie,  se  serait  fait  entendre  ;  elle  au- 
rait énoncé  ce  que  l'Eternel  permet  que  l'on  con- 
naisse de  sa  nature,  et  reproché  à  l'homme,  avec 
la  véhémence  que  l'Ecriture  donne  souvent  à  Je« 
liQvahs  sa  curiosité  sur  ce  que  cette  natnre  à 
d'obscurités  impénétrables.  Voilà  sans  dotite  un 
dénounient  dans  le  goût  moderne^  et  qui,-  rendu 
en  vers  dignes  du  Dante,  aurait  fait  beaucoup  de 
fracas;  mais  tout  ce  fracas  n'eut-il  pas  été  en  pure 
perte?  N'eut^il  pas  été  froid  et  mesquin  par  cette 
affectation  même  de  grandeur^  par  cette  ambition 
Replacée  de  donner  un  langage  à  celui  que  notre 
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oreîlU  ne  peat  entendre,  et  d'oser  faire  parler 
rhomme  par  la  vou  de  Diea?.]>aote  a  donc  fait 
sagement  de  finir  avec  cette  brièveté  religiense^  et 
de  nôns  doaner  one  dernière  leçon  ea  trompant, 
pour  aiasî  dire,  l'attente  o2i  il  nous  avait  mis. 
laî-méme  d^nne  chose  impossible  et  hors  de  la 
portée  du  génie  humain.  Un  rayon  de  la  grâce 
l'iilnmine  et  lui  montre  toat  à  coup  le  foud  de 
rinexplioable  mystère.  Cette  favear  est  pour  lui 
seul:  il  ne  peut  trouver  dans  son  imaginationi 
ni  dans  sa  mémpire  aucune  image  pour  la  rendro 
sensible;  l'Etre  éternel  ne  le  lui  permet  pas,  et  il 
se  soumet  à  sa  volonté.  Ce  dënoument  est  tout 
ee  qu'il  devait,  tout  ce  qu'il  pouvait  être:  le 
poêle  n*à  plus  rien  à  nous  dire,  et  Vobjet  de  son 
poè'me,  comme  celui  de  son  voyage  est  rempli. 

Après  l'avoir  suivi  dans  ce  voyage,  d'aussi 
près  que  nous  l'avons  fait»  nons  sommes  plus  en 
état  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  d'en  apprécier  la 
marche  hardie  et  l'étoanante  conception.  Lé 
poème  du  Dante  a  cela  de  particulier,  que,  seul 
de  son  espèce,  n'ayant  point  en  de  modèle,  et 
ne  pouvant  en  servir,  ses  beautés  sont  tontes  au 
proîk  de  l'art,  et  ses  défauts  n'y  sont  d'aucun 
danger.  Quel  poëte  aujourd'hui,  ayaat  à  peindre 
nn  Enfer,  y  mettrait  des  objets  ou  dégontans,  oa 
ridicules,  on  d'une  ei[agération  gigantesque ,  tels 
que  cent  que  non^  y  avons  rus,  et  sur-tout  tel* 
que  ceux  que  je  n'ai  oséy  faire  voir?  Quelpoè'te, 
voulant  représenter  lé  séjour  céleste,  figurerait 
en  croix  ou  en  aigle,  sur  toute  la  surface  d'une 
.|»l»nète^  d'innombrablee  lésons  d'ames  heurea* 
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Bes,  OU  les  ferait  coaler  en  torrent?  Quel  aatre 
préférerait  d'expliquer  sanacesse  des  dogmes  plu* 
tôt  que  de  peindre  des  jouîssaaces  et  d'inaltërableft 
félicités  ?  Il  en  est  ainsi  des  autres  vices  de  com- 
position que  Ton  aperçoit  aisément  dans  la  Divina 
Commcdia,  et  sur  lesquels  il  est  par  conséquent 
inutile  de  s'appesantir. 

.  La  distribution  faite  par  le  poète,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  son  ouvrage,  des  matériaux 
poétiques  qui  existaient  de  son  tems,  et  la  ma- 
nière dont  il  a  su  les  y  employer,  peuvent  donner 
Ueu  à  d'autres  observations. 

Le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien,  personni- 
fiés ^ans  les  plus  anciennes  mjrtbologies  de  To- 
rient  et  toujours  aux  prises  l'un  avec  l'autre^  de- 
vinrent dans  le  cbristianisme  les  anges  de  lu- 
fnière  et  les  anges  de  ténèbres,  on,  populairement 
parlant,  les  anges  et  les  diables.  On  se  servie  sur- 
tout des  derniers  pour  effrayer  le  peuple  :  on  c*g- 
présenta  ces  mauvais  génies  sous  les  traits  les  plus 
liiileax;  lorsqu'on  les  fit  paraître  dans  des  farces 
grossières,  destinées  a  exalter  l'esprit  de  la  multi- 
tude par  la  peur,  pn  voulut  aussi  queoes  speo- 
tacles  ne  fussent  pas  assez  tristes  pour  qu'elle,  ne 
.put  &'y  plaire  ;  les  diables  furent  cbargés  de  1  e^ 
gayer  par  des  bouffonneries  ;  on  ajouta  des  traits 
riclicules  à  leurs  attributs  effi*ayans;  on  leur 
donna  des  queues  et  des-' cornes;  on  les  arma  de 
fourches  ;  on  en  fit  à  la  fois  des  monstres  Horri- 
bles et  de  mauvais  plaisans.  Il  eut  été  difficile  que 
.Dante  écartât  de  sou  Enfer  ces  honteuses  carica- 
.tures.  Il  était  réservé  à  un  autre  grand  poëte  de 


~  '      csAPinui  X.  23 1 

boncevoir  et  dé  peindre  le  génie  du  nÂal  sotis  de 
pUiâ  nobles  traits  ;  de  le  représenter  sous  ceax 
d«in  ange^  dont  le  front  porte  encore  la  cicatrice 
des  foudres  de  TEtemel^  et  qoi  n'est  en  quelque 
sprte  dépouillé  que  de  l'excès  de  sa  splendeur* 
Mais  il  ne  faot  pas  oublier  que  Milton»  qui  a 
beaucoup  profité  du  Dante^  écrivit  trois  cent  cin- 
quante ans  après  lui. 

i  Le  christianisme  n'attribue  à  son  Knfer  que 
deux  genres  de  supplices;  le  feu  et  la  damnation 
étemelle^  c  est-à-dire  Tétemelle  privation  du  sou- 
verain bien.  Dante  emprunta  de  l'Enfer  des  an- 
ciens l'idée  d'une  variété  de  tourmens  assortie  à 
la  diversité  des  crimes;  et  cette  idée,  qui  le  sauva 
d'une  uniformité  fatigante  3  lui  fournit  des  ta- 
bleaux nombreux^  des  contrastes  et  des  grada- 
tions de  terreur.  Les  vents^  la  pluie,  la  gréle/des 
insectes  dévbrans  et  rongeursj  des  tombeaux  em^ 
brasés^  des  sables  brùlans,  des  serpens  mohs-' 
trueux,  des  flammes,  des  plaines  glacées,  et  enfin 
un  océan  de  glace  transparente^  sous  laquelle  les 
damnés  8onffi*ent  et  se  taisent .  éternellement  ^ 
telles  bout  les  terribles  ressourcées'  qu'il  trouLva 
dans  cette  idée  féconde;  nous  avons  vu  le  pafrtî 
qu'il  en  sut  tirer^  et  les  ,coulénrs  aussi  fidèles 
qu'énergiques  qu'il  répandit  sur  ces  tableaux  ltt« 
gubres  et  douloureux. 

Ce  sont  encore  des  tortures  que  pr^sente^  le 
Purgatoire  s  mais  elles  ne  sont  plus  aussi  trisres^ 
aussi  pénibles  pour  le  lecteur.  Un  mot,  ou  plutôt 
le  sentiment  qu'il  exprime,  fait  seul  ,ce  change- 
ment; c'est  Tespérance.  Ou, eut  ordre  de  laiaisser 
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aux  portes  de  L'Eufer;  aaz  portes  da  Pargatoiirv^ 
on  la  retrouve  toute  entière.  Elle  j  est  ;  elle  en  pé- 
nètre tontes  les  parties.  Elle  anime  les  sites  ▼ariës 
et  champêtres  qne  le  poète  nous  fait  parcoarîr^ 
elle  est  dans  les  airs^  dans  lesrajons  de  la  lumière, 
dans  les  souffrances  memes^  on  da  moins  dan» 
les  chants  de  ceux  qui  souffrent;  elle  est  enfin 
comme  personnifiée  dans  ces  beanx  anges^  dans 
ees  légers  et  brillans  messagers  dn  ciel,  préposés 
à  la  garde  de  chaque  cercle^  et  dont  la  Tue  rap- 
pelle sans  cesse  qu'on  n'y  est  qne  p&ur  en  sortir.  ) 
Le  Paradis  ne  pondait  offrir  qu'un  bonheur 
pur^  sans  gradation  et  sans  mélange.  C'était  nn 
écueil  dangereux  ponr  le  poète,  et  il  n'a  pas  sa  « 
l'éviter!  Les  saints,  placés  dans  difi^rentes  sphères,  > 
n'ont  à  décrire  qne  la  même  félicité.  Le  senl  moyen 
de  variété,  à  quelques  digressions  près,  qni  ne  sont 
pas  tontes  également  henrenses,  est  dans  l'expli- 
cations  des  difficultés  que  la  théologie  se  charge 
de  résoudre;  et  ce  moyen,  très-satisfaisant  sans 
doute  pour  ceux  qui  sont  par  état  livrés  à  ces  sor- 
tes d*études,  l'est  très-peu  ponr  les  antres  lecteurs.- 
Aussi,  dans  le  paya  même  de  Tanteur,  oh  cet 
études  sont  toujours,  par  de  bonnes  raisons,  les' 
premières  et  les  plus  importantes  de  tontes,  le  Pa- 
radis est  ce  qu*on  lit  le  moins,  quoique  Dante  n'y 
ait  pas  répandu  moins  de  poésie  de  style  qne  dans 
ks  d^nx  autres  parties,  et  <que  pent^tre  mêm«, 
parce  qu'il  avait  des  choses  plus  difficiles  à  eiprt- 
191er,  il  ait  mis  dans  son  eupresston  poétique  une 
élévation  plus  continue,  plus  d'invention  et  de  nou- 
veauté. Que  n  a-t-il  pris^  pour,  le bonhenrdes  élusi 


U  même  ticenee  que  pour  les  toamoiens  des  dam*  ' 
née  !  ^e  n'a--t*il  gradué  Tua  comme  il  a  fait  leê 
Autrea!  Il  a^ait  pour  modèle  les  ooeupationa  dî-^ 
tersea  dea  hëroa  dans  l'Elysée  aotiquoj  comme  il 
avait  eu  les  sapplioes  variés  du  Tartare  ;  et  sans 
doale  on  lai  aurait  aussi  Tolontiers  pardonné  cette 
seconde  innovation  qne  là  première. 

Dans  les  trois  parties  de  son  poè'me^  il  ent  pour 
fonds  inépaisable  son  imagination  Taste^  féconde^ 
^evéoj  sensible^  halntaellement  portée  à  la  mé* 
lancotie^  susceptible  pourtant  des  impressions  letf 
plus  agréables  et  les  plus  douces^  comme  des 
pins  douloureuses  et  des  plus  terribles.  Vais  il 
oo«na  poar  aliment  k  cette  faculté  créatrice  « 
dan»  l'Enfer^  les  tristes  et  menaçantes  superstî-» 
t&ons  des  légendes;  daAs  le  Pnrgatoire^les  visions 
quelquefois  brillantes  de  l'Apocalypse  et  des  Pro-* 
pbètes;  dans  le  Paradis,  les  graves  autorités  des 
théologiens  et  des  Pères.  Il  en  résulte,  dans  le  pre* 
mier,  des  impressions  lugubres  5  mais  souvent 
profondes;  dans  le  second!  des  émotions  agréa-» 
blés  et  consolantes  ;  dans  le  troisième»  de  Tadmi* 
ration  pour  la  science^  pour  le  génie  d'exprès^ 
non,  pour  la  dffîenlté  Taincue,  mais,  ce  qui  est 
toujours  fâcheux  dans  un  poè'moj  tout  cela  mêio' 
d'un  peu  d'ennui. 

J  ai  beaucoup  parlé  des  beautés  de  ce  poëme*;i 
et  fort  peu  de  ses  défauts.  Ce  n^est  pas  que  je  ne 
reconnaisse  ceux  que  ses  plus  grands  admira teurs^ 
en  Italie  même,  ont  avoués  (1).  Le  plus  grand. 


(i)^Ce8t  ce  qu'alait  réwaiMiiit  à Napleî ancritic(tte 
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dans  Tenàeinble^  egt  de  manquer  d'aotion^  et  pa^ 
cpDsëqueDt  d'intërét.  Que  Dante  achève  on  ôon 
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judicieux^  M.  Giuseppe  di  César e^  membre  de  TAca- , 
demie  italienne,  de  1  Acadëm  e  florentine  et  d'autres 
Académies  toscanes^  et  associe  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  d'encouragemMit^  établie  à  Maples.  Dans 
vu  examen  de  la  Divina  Commedia^  divise  en  troiff~ 
discours,  qu*il  a  publié  en  iSuj,  petit  in-^^,  il  apprécie 
avec  goût  le  mérite  du  plan^  de  la  conduite  et  du  style 
de  ce  poème  ;  mais  il  avoue  aussi  les  défauts,  et  de  la 
conduite  et  du  style.  11  convient  que  lé  mélange  du  sar 
cré  avec  le  profane,  que  certains  détails  bas  et  ignobles^ 
que  plusieurs  imitations  serviles  et  hors  de  propos  de 
Virgile,  que  TalTectation  de  s'»nfonoer  dans  un  chaos 
théologique  et  symbolique  -  vers  la  hn  du  Purffatofl^, 
et  d*y  rester  enveloppé  dans  presque  tout  le  Paradis^ 
çont  des  vices  de  conduite  qu'on  ne  peut  excifser.  D  en 
reconnaît  de  cinq  espèces  dans  le  style  t  pensées  fausses^ 
expressions  triviales  et  proverbes  vulgaires,  froids  jeux 
de  mots,  images  basses  et  quelquefois  indécentes,  abus 
fréqueas  ùfi  la  langue  latine;  il  ne  diasimale  rien^  il 
prouve Texisteoce  de  chacun  de  ces  défauts  par  des  exem« 
pies.  Mais  il  n'en  soutient  pas  moins,  ni  avec  moins  de^ 
irai  son,  que,  malgré  les  vices  du  premier  genre^  il  y  a 
dans  la  conduite  Ct  dans  le  plan  de  la  Divina  Comfnedia 
plus  de  jugement  et  de  régularité  qa'on  nele  cioit  com« 
inunément,  et  qu'on  devra  toujours  regarder'ce  poème 
comme  l'un desplusingénieux  et  des  plus  sublimes'qu'ait 
produits  l'esprit  humain;  que,  malgré  les  défauts  du 
second  genre,  le  style  du  Dante  sera  toujours  un  vrai 
^odèle  d'élocution  poétique,'  et  qu'on  doit  m^me  le 
préférer  encore  à  celui  de  tous  les  autres  grands  poètes 
qui  sont  venus  après  lui. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  remercier  M.  di  Cesare^ 

au  nom  de  la  littérature  française  et  en  mon  propre 

nom.  Les  ]ettre^  françaises  doivent  lui  savoir  gré  de  la 

.modération  et  des  égards  ayec  lesquels  il  relève  les  |a« 


son  voyage^  que  sa  rision  aille  jasqa  à  la  fia  on 
soit  interrompue^  c'egt  ce  qui  nous  importe  asses 
peu.  Oh  manque  une  action  principale^  il  n'y  a  de 
point  d'appui  que  les  épisodes,  et  un  poème  tout 
en  épisodes  ne  peut  ni.  soutenir  toujours  Tatten- 
don,  ni  ne  la  pas  fatiguer  quelquefois.  Le  défaut 
le  plus  choquant  dans  les  détails  est  peut-être  ce 
mélange  continuel  »  cet  accozzamenlo  y  comme 
disent  les  Italiens,  de  lantique  avec  le  moderne, 
et  de  THistoire  Sainte  avec  la  Fable.  L^obscuritë 
habituelle  en  est  un  autre  qui  n'est  pas  m<>in8  im« 
portun.  Cette  obscurité  est  aussi  souvent  dans  les 
choses  que  dans  les  mots;  elle  est  dans  le  tour 
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gemens  inconsidérés  que  Voltaire  a  portés  sur  le  Dante. 
*i  De  tout  ce  qui  précède,  dit  il,  on  peut  conclure  que 
Voltaire  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation  quand  il  a 
parlé  delà  Divina  Commedia  convcne  d*un  poëmeex-' 
travagant  et  monstrueux,  parce  qu'il  en  a  parlé  peut- 
être  sans  l'entendre.  Mais  je  n*osprai  accuser  ce  français 
illustre  {quel  sommo  francese)  d'autre  chose' que  d  un 
jugement  précipité;  persuadé,  comme  je  le  suis,  que  sans 
une  très-longue  étude,  et  une  patience  tnfi^nie,  on  ne 
peut  absolum^ni  sentir  le  prix  et  goûter  les  beautés  do 
père  de  la. poésie  italienne,  et  que  si  cela  n'est  pas  tout- 
a-fait  impossible  à  un  ultramontain,  comme  l'a  montré 
M.  de  Mérian,  et  dernièrement  »  Paris  M.  Ginguené, 
nelle  sue  belle  lezioni  su  Dante^  cela  est  certainement 
.^l'uoe  difficulté  incalculable,  puisqu^'on  ne  peut  pas  (lire 
que  ce  soit  chose  facile  mf  me  pour  les  Italiens,  n  Esame 
délia  Divina  Commedia^  etc.,  cap  IV,  p.  19  et  ao.  Ces 
leçons  dont  l'auteur  parle  avec  tant  d'indulgence  sont 
celtes  que  j'avais  faites  quelques  années  auparavant  à 
l'Athénée^  que  plusieurs  italiens  instruits  voulaient 
bien  venir  entendre^  et  que  je  publie  aujourd'hui. 
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•ingulier*  quelquefois  dur  et  contraint  des  plira^ 
ses  5  dans  la  hardiesse  des  figures  ^  nous  dirîonv 
en  vienx  langage,  dans  leiir  étrangeti.  Un  bon* 
commentaire  fait  disparaître  en  partie  les  dësà- 
grëmens  de  ce  défaut;  mai*  lors  même  qu'avec^ 
ce  secours  et  celui  d'une  longue  étude,  on  est 
parvenu  h  se  rendre  familières  la  langue  de  Tan^ 
teur,  ses  allusions,  ses  hardiesses  et  Ta  fréquente 
bizarrerie  de  ses  tours,  on  l'entend ^  mais  tou^^ 
jours  avec  quelque  peine  ;  et  quand  on  a  vaincit 
les  diAcultés,  on  n'est  pas  encore  dispensé  de 
la  fatigue.  ' 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dante  créait  sàl 
langue;  il  choisissait  entre  les  différens  dialectes 
nés  à  la  fois  en  Italie,  et  dont  aucun  n'était  en« 
core  décidément  la  langue  italienne  ;  il  tirait  dci 
latin,  du  grec,  du  français,  du  provençal,  deâ 
mots  nouveaux;  il  empruntait  sur^tout  de  la  lan^ 
gué  de  t'ir;,nle  ces  tours  nobles,  serrés  et  poé-»- 
tiques  qui  manquaient  entièrement  à  un  idiome 
borné  jusqu'alors  à  rendre  les  choses  vulgaires 
de  la  vie,  on,  tout  au  plus,  des  pensées  et  des 
seatimens  de  galaqterie  et  d'amourt  II  faut  se 
rappeler  encore  qu'en  donnant  à  son  poè'me  lé 
00111  de  Commedia  par  des  motifs  que  j'ai  pré** 
cédemment  expliqués,  il  se  réserva  le  privilège 
d'écrire  dans  ce  stjle  moyen  et  même  souvent 
familier  qui  est  en  effet  celui  de  la  comédie,  et 
que  ce  fut  pour  aii^si  dire  à  son  insu,  ou  du  moins 
sans  projet  comme  sans  effort,  qu'il  s'éleva  si 
souvent  Jusqn'au  sublime. 

Dans  un  siècle  si  reculé^  aprèô  uae  si  Jcngu6  - 
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barbarie  et  de  si  faibles  coaHnenc^mens^  oto  est 
aarpris  d^  voir  h  poésie  et  la  Ungue  prendra 
vue  démarche  si  ferme  e^  un  Vol  si  élevé.  Dans 
fies  vers  OQ  ▼oit  agir  et  se  moavoir  chaque  per* 
sooaej  chaque  ob|et  qu'il  a  vonla  peindre.  L'é*. 
aergie  de  ses  eipreMions  frappe  et.  ravit;  leur 
pathétique  touche  ;  quelquefois  leur  fraîcheur 
enchante;  leur  originalité  donne  à  chaque  îns- 
lant  le  plaisir  de  la  surprise  S^s  comparaisons 
fréquentes  et  ordinairement  trè^-i^ourtes^  quel- 
quefois pourtant  de  longue  baleine  et  arrondies» 
oomme  oelles  d'Homère  «  tantôt  noUes  et  rele* 
Tées,  tantôt  ^sommunes  et  prises  même  des  objets 
les  plus  basj  toujours  pittoresques  et  poétique- 
Oient  exprimées  »  présentent  un  -  nombre  infini 
d'images  vives  et  naturelles»  et  les  peignent  aveo 
tant  de  vérité  qu'on  croit  les  avoir  sous  ks  jeux. 
Enfin,  si  Ton  eKoeptelapnreté  continue  du  style  j 
que  l'époque  et  les  circonstaaoes  où  il  écrivait 
ne  lui  permettaient  pas  d'avoir,  il  posséda  au  plus 
baut  degré  toutes  les  qualités  du  poete^  et  par- 
tout oà  il  est  pur,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fré- 
quent qu'on  ne  pense»  il  est  resté  le  premier  et 
fort  au-dessus  de  tous  les  autres. 

Cette  supériorité  qu'il  conserve  est  nue  sorte 
de  phénomène  digne  de  quelques  réflexions  (i).. 
Far  un  effort  bien  remarquable   de  la  nature  «r 


(i)  Voy.  dâus  les  Elogjdi  Dante  AUghieri,  Angelo 
PoUziano^  etc.,  publiés  par  Angelo  FahronL  Parme» 
tSoo»  la  lettre  de  Twnmaso  Puccini,  k  la  fin  de  Télof^e 
du  Dante. 
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tons  les  arifl  renaissaient  alors  presqne  k  ht  fmê 
dans  la  Toscane  libre^  Giotto  ^  ami  dn  Dante  y 
faisait  fleurir  la  peintnre.  Il  avait  été  prëcëdë  do 
Giunta,  de  Pise;  de  Guîdo,  de  Sienne;  de  Ci» 
maàue,  de  Florence.  Il  les  eâàça  tous;  et  Ton 
crut  que  personne  ne  pourrait  Tefiacer.  Masac^ 
CIO  yint^  et  fit  faire  à  Tart  un  pas  immense  par 
la  perspective  des  corps  solides^  et  par  la  pers- 
pective aérienne  que  Giotio  avait  ignorées  ;  mais 
bientôt  il  fut  surpassé  lui-même  dans  toutes  le» 
parties  de  la  peinlnre3  par  André  Mûntegna; 
et  pins  encore  par  Micbel-Ange  et  par  les  autres 
grands  peintres  qui  s'élevèrent  presque  en  même 
tems  jàns  l'Italie  entière.  Si  l'on  regarde  auprès 
des  tableaux  d'un  Rapbaël  ^  d'un  Léonard  d& 
Vinci,  d'un  Titien,  d'un  Cîorrège,  d'un  Garraobe 
et  de  tant  d'antres,  les  tableaux  de  ce  Giotto 
qui  eut  de  son  vivant  tant  de  renommée,  on  nj 
trouve  plus  aucune  des  qualités  qur  constitueni* 
le  grand  peintre,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître' 
Tenfance  de  l'art  dans  ce  qui  en  parut  alors  U 
perfection. 

La  sculpture  faisait  aussi  ses  premiers  essais 
sons  le  ciseau  de  Nicolas  et  de  Jean  de  Pise,  et 
Ton  regardait  comme  des  proafges  les  chaires  et 
les  autres  ornemens  dont  ils  décorèrent  les  églises 
de  Pise;  leur  patrie,  de  Sienne,  de  Pistoia  ;  ils 
ne  faisaient  pourtant  qu'ouvrir  la  route  à  un  Z)o- 
natello,  à  un  Ghiberti,  à  un  CelUni;  et  ceux-ci 
ne  parurent  plus  rien  auprès  du  grand  Michel- 
Ange.  Dans  l'arcbitecture ,  Arnolpho  ai  Lap^' 
avait  élevé  à  Florence  le  grand  palais  de  la  rëpu-« 


CHÂPITRX    X.  2?9 

bligaei  ton  style,  qn'oa  appelait  «ablime^  ne  fat 
plus  que  da  yieax  style,  qaand  oa  Tit  VOrcagntt 
élever,  à  côté  de  ce  palais  ^  sa  loge  des  Lanà, 
h'Orcagna  devint  petit  aaprè»  de  BrunelîeschL 
Et  que  devint  à  son  toar  le  style  tourmenté  de 
•et  architecte  célèbre  devant  le  caractère  impo- 
sant et  grandiose  de  ce  Michel-Ange  Bnonarottî^ 
qu'on  retrouve  an  premier  rang  dans  tous  les 
arts,  et  devant  la  pureté  exquise  des  Peruzzi  et 
des  Palladio  ? 

Dans  la  poésie  5  an  contraire,  Dante  s'élève 
tout-à-coup  comme  un  géant  parmi  des  pygmées  ; 
non  seulement  il  ei&ce  tout  ce  qui  l'avait  pré« 
cédé,  mais  il  se  fait  une  place  qu'aucun  de  ceux 
qui  Ini  suocèdent  ne  peut  lui  oter.  Pétrarque  lui- 
même,  ie  tendre,  l'élégant,  le  divin  Pétrarque, 
ne  le  surpasse  point  dans  le  genre  gracieux,  et 
n'a  rien  qui  en  approche  dans  le  grand,  ni  dans 
le  terrible.  Sans  doute  le  caractère  principal  du 
Dante  n'est  pas  cette  mélodie  pure  qu'on  admirei 
avecs  tant  de  raison  dans  Pétrarqne }  ^ans  doute 
la  doreté,  l'âpreté  de  son  style  choque  couvent 
les  'oreilles  sensibles  à  l'harmonie,  et'  blesse  cet 
organe  superbe  que  Pétrarque  flatte  toujours  ; 
maïs  dans  ses  tableaux  énergiques,  oh  il  prend 
son  style  de  mattre,  il  ne  conserve  de  cette 
âpreté,que  ce  qui  est  imitatif,  et  dans  les  pein- 
tures plus  douces  elle  fait  place  à  tout  ce  qu« 
la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  ont  de  plus 
suave  et  de  plus  délicieux.  Le  peintre  terrible 
d'Ugolin  est  aussi  le  peintre*  touchant  de  Fran- 
çoise de  Rimini*. .  Mais  de  plus,   combien-  dans 


toutes  les  parties  de  son  poëme  n'admire-t-on  pai 
de  comparaisons^  d'images,  de  reprësentatiooe 
naiyee  fies  objets  les  plus  familiers,  et  sur-tout 
des  objets  champêtres,  o&la  douceurs  l'harmonie, 
le  charme  pot^lique  sont  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  p^ut  se  figurer,  si  on  ne  les  lit  pas  dans  la 
langue  originale  \  Et  ce  qui  lui  donne  encore  dans 
ce   genre  un  grand  et  précieux  avantage,  c'est 

3u*il  est  toôTonrs  simple  et  vrai;  jamais  un  trait 
'esprit  ne  Tient  refroidir  une  expression  de  sen« 
ttment  ou  un  tableau  de  nature.  Il  est  naif  conune 
]a  nature  elle-même,  et  comme  les  anciens,  ses 
fidèles  imitateurs. 

Deux  siècles  entiers  après  lui,  l'Arioste  et  en* 
suite  le  Tasse,  dans  ^les  sujets  moins  abstraits  et 
plus  attachaus,  dégagés  de  cette  obscurité  qui 
naît  ou  des  allusions  ignorées,  ou  des  mots  qne 
Dante  créait  ^et  que  la  natioB  ne  eonserva  point, 
on  des  tours  anciens  qui  n'ont  pu  rester  dans  la 
langue,  composèrent  deux  poèmes  très-supérieura 
à  celui  du  Dante,  par  l'intérêt  qu'ils  inspirent 
et  le  plaisir  continu  qu'ils  procurent  :  mais  on  ne 
peut  pas  dire  pour  cela  qu'ils  soient  au-dessus  de 
lui,  puisque,  partout  oii  il  est  beau,  ses  beauté» 
sont  rivales  des  leurs,  et  le  plus  souvent  même 
les  sur{)a88ent.  On  sent  moins  d'attrait  à  le  relire  i 
mais  quand  il  s'agit  de  le  juger,  on  n'ose  plus  le 
jnettre  an-dessous  de  personne. 

Pendant  un  on  deux  siècles,  sa  gloire  parut 
s'obscurcir  dans  sa  patrie  ;  on  cessa  de  le  tant  ad« 
mirer,  de  l'étudier,  m^ine  de  le  lire.  Aussi  la 
langue  s'affaiblit,  la  poésie  perdit  sa  .force  et  sa 
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gpMrHeur.  On  est  revenu  au'  gran  Paire  AUghitr, 
çovume  l'appelle  celui  des  poètes  modernes  qui 
a  le  plus  profite  â  son  école  (i);  et  la  langue  ita« 
lieune  a  repris  "sa  rigueur^  sans  rien  perdre  de  sa 
grâce  et  de  son  éclat;  et  lés  Jlfierly  les  Parini^^ 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus^ 
oot  fait  Tibrer  avec  une  force  nouvelle  les  cordes 
long-tems  amollies  et  détendues  de  la  lyre  tos- 
cane. Affieri  sur-tout  eut  bien  raison  de  l'appeler 
son  père^  un.  seul  trait  fera  connaître  jusqu'oiii 
allait  son  admiration  pour  lui;  et  je  terminerai 
ce-  que  fa  vais  à  diresuf  Dante  par  ce  jugement 
d*un  erand  poëte^  si  digne  de  l'apprécier. 

AlJ^eri  avait  entrepris  d'extraire  de  la  JJivma 
Commedia  tous  les  vers  remarquables  par  Tbar- 
monie5  piair  l'expression^  ou  par  la  pensée.  Cet 
extrait  j  tout  entier  de  sa  main,  a  200  pages 
in-<i^.  de  sa  petite  écriture,  et  n'est  pas  noi.  Il 
en  est  resté  au  XIX  chant  du  Paradis  ;  j'ai  lu  ce 
cahier  précieux,  et  j'at  remarqué  au  haut  de  la 
première  page  ces  propres  mots,  écrits  en  1706  : 
Se  nvessi  îl  eoraggfo  ai  rtfare  questa  fatica, 
tuUo  ricopiereîy  senza  lasciarne  un*iota3  con- 
vinto  per  esperienza  che  pîà  s'impara  negU  er- 
rori  ai  questo^  che  nelle  heUezze  degU  aîtrL 
«  Si  j'avais  le  courage  de  recommencer  ce  tra-« 
vail,  je  recopierais  tout,  sans  en  laisser  une  ^y\^ 
labe,  convaincu  par  expérience  qu'on  apprend 
plus  dans  les  fautes  de  celui-ci  que  dans  les  beautea 
des  autres.  99 


■»■ 


(i)  Alfieri. 

2.  if) 


2^2  BI$TOIRE   LITTSRimK  J)'lTlLIl. 

.Mais  il  est  tems  de  quitter    le  Dante.    Nons^ 
noas  sommes   afrètës   plus   long-tems   avec  lui 
que  nous  ne  le  ferons  arec  aucun  autre  poète 
Italien.  On  le  lit  peu  ;  on  lira  peut-être  plus  to** 
Jo^tiers  cette  analyse:  peut-etfefera-l-ctle  trourer 
de  lattrait  et  de  la  facilité  à  ëtudter  l'original 
même  ;  et  alors  on  aura  beaucoup  gagbé.   Sépa- 
rons^nons  donc  de  lui^  mais  ne'Foublioos  pas;  et 
avant  de  nous  occuper  d'un  autre   grand  poète 
qui  tient  après  lui  ou^  si  Ton  yeut^  avec-  \xà  le 
premier  rang,  revenons  sur  tonte  la  partie  de  ce 
siècle  oh:  nous  n'avons  jusqu'ici  vti  que  le  Dante^ 
et  où  d'antres  objets  méritant  de  fixer  notre  at- 
tention. 
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CHAPITRE    XI. 

Coup^d'OBil  gènérûl  9ur  la  iîtuaiion  poUtîquê 
ei  liîlérakp  ie  l'Italie  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Renaissance  des  arts, 
en  même  iems  qui  des  lettres;  untMèrskét, 
études  théohgkfues;  philosophie  ^  asirohgie^ 
médecine,  .alchimie;  droit  cinl  et  droit  co- 
non;  histoire;  poésie;  poètes  italiens  avant 
Pétrarque. 

Vu  Km  ardeur  pour  Vindépciidaiice  et  pour  la 
liberté^  qui  avait  arme  \e%  yillet  dltalie3  et  ea 
ayait  fait  presque  autant  de  républiques^  avah 
eu  pour  la  plupart  un  effet  tout  contraire  à  leurs 
désirs.  Presque  toutes  rivales  entre  ellee^  il  avait 
fallu  que  chacune  remît  à  l'im  de  ses  citoyens  les 
plus  puîfisans  le  soin  de  son  gouvernement  et 
de  sa  défense.  Une  fois  maîtres  du  pouvoitj  ils 
ne  voulaient  plus  s'en  dessaisir;  pour  les  y  force r^ 
il  fallait  choisir  quelqu'autre  chef  capable  de  les 
combattre  et  de  les  vaincre;  et  il  en  résultait 
«onvent  qu'au  lien  d'un  maître^  la  même  ville 
en  avait  deux,  ne  sachant  auquel  obéir^  et  di- 
visée en  deux  factions^  contraires  Dans  la  Lom^- 
bardie  et  dans  la  Romague^  tel  étalt^  au  qnator- 
sièffie  siècle^  l'état  de  la  plupart  des  villes.  €eUe8 
de  Toscane 3  et  sur- tout  Florence,  étaienlf  plus 
oue  jamais  déchirées  par  les  trop  fameuses  que- 
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relies  des  Blancs  et  des  Noirs.  Il  n'y  avait^  en  iin 
mot>  presque  aacun  point  dans  toute  Tltalie  qaî 
ne  fat  boakvérsë  par  le8  factions  et  par  la  guerre. 
Et  cependant^  au  milieu  de  ces  chocs  violens 
qui  avaient  eu  presque  partout  de  si  tristes  ré- 
sultats politiques^  on  avait  vu  naître  pour  les  arts 
d'imagination  et  pour  *  d'autres  arts  plus  utiles 
auxquels  il  manque  un  nom^  mais  qu'on  peut 
appeler  les  arts  a  utilité  publique^  une  époque 
glorieusej  et  qui  n'est  pas  assez  remarquée.  Pour 
rehausser  dans  .la  su\te  l'éclat  de  quelques  noms 
et  l'inQuence  de  quelques  princes  sur  les  arts^ 
on  leur  en  a  trop  attribué  la  renaissance.  C'est 
jusqu'au,  treizième  siècle  qu'il  faut  remonter  pour 
les  Toir  renaître  en  Italie.  C'est  alors  que  ces 
petites  républiques  (i)^  rivalisant  entre  elles  de 
richesses  et  de  dépenses  comme  de  pouvoirs  éle- 
vèrent à  l'envi  de  vastes  et  n^agnifiques  édifices 
publics.  Partout  l'hôtel  ou  le  palais  de  la  com- 
niune,  habitation  de  son  premier  magistrats  joi- 
gnit à  la  solidité  tous  les  embellissemens  qu'on 
pouvait  lui  donner  alors.  Les  villes  s'entourè- 
rent de  nouveaux  murs^  décorèrent  les  portes^ 
en  construisirent  de  marbre^  élevèrent  des  tours 
.et  des  fortifications  redoutables.  Milan,  Yicence^ 
.Padoue,  Modène,  Reggio,  tant  de  fois  détruites 
par  la  guerre,  renaissaient  de  leurs  décombres. 
,De  long  canaux  étaient  creusés  pour  les  com- 
munications   du   commerce;   on  y    construisait 


(i)  J^iraboschi,  Stor.  dçUa  LetUr,  italyt,  IV ^  1.  m, 
ch.  6. 
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tles  ponts^  on  en  jetait  de  plus' hardis  sur  les 
rÎTÎères  et  sur  les  Qeuves.  Gènes  semblait  crëer 
des  prodiges:  les  parties  internes  de  son  port^ 
son  mole»  ses  immenses  aquedncs^  toutes  ces. 
fabriques  importantes  datent  de  cette  même  ëpo« 
que.  Le  grand  recueil  de  Muraton{\)  contientj 
dans  des  chroniques  obscures»  des  détails  sans 
nombre  de  ces  travaux  somptueux»  que  l'exact 
et  patient  Tiraèoschi  a  réunis»  comme  en  un  seul 
faisceau»  dans  son  his^toire»  pour  la  gloire  de  ce 
siècle  et  pour  celle  de  l'Italie  (2). 

Conèultons  les  historiens  des  beaux-arts  (3)*' 
ils  nous  diront  leurs  premiers  pas  chez  ce  peuple! 
ingénieux^  et  leurs  rapides  progrès.  Ils  upus  fe- 
ront connaître  Nicolas  de  Pise»  Jean»  son  fils^ 
que  nous  avons  déjà  nommés»  et  d'autres  sculp- 
teurs habiles»  dont  plusieurs  ouvrages  existent 
encore  à  Pise»  k  Florence»  à  Bologne»  à  Milan  et 
ailleurs.  Dans  la  peinture»  Florence  vanie  encore 
son  CÎMabuCy  son  Giottà.  Bologne  prétend  avoir 
eu  des  peintres 'plus  anciens  qu'eux  ({).  Venise 
réclame  la  priorité  sur  Florence  et  sur  Bolo- 
gne (5).  Pise  eut  ^onGuidoy  son  Diolisalvi,  son 
Giunta;  Lncques  son  Buonagiunta;  mais  aucun 
d*eùx  n*a  pu  prévaloir  sur  Cim<^ue et'%\Jiv  Giôtti 
son  disciple.  Ceux-ci  sont  restés  dans  la  mémoire 

{t):Scripurer,IîaLft*\\]l. 
fâ)  Uh,  supr, 

I3i  Vasari,  f^iC«  cfe'Pittori»  etc.  Baldmncci»  Noti%ie 
de  Profeasorideldisegnoyetc, 

(4)  V  07.  Carlo  Cesare  Mahuuiay  Felsina  Piltrice» 
(6)  Yoy.  Carh  Bidolfi,  U  MaraviçUe  deU'arte.    . 
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des  bommei  les  premiers  restanrateiirs  de  la 
peinture  en  Italie  :  leurs  prédécesseurs  et  leurs 
contemporains  sont  oubliés^  peut-être  par  la 
niièi^ie  raisoQ  qui  priva  de  rimmortalité  tant  de 
héros  antérieurs  aux  Atrides: 

Un  peête  divin  ne  les  a  point  chantés'  (i). 

Au  lieu  que  Giolio  et  Cimahue  ont  été  célébrés 
par  le  Dante^  par  Boccace  et  par  d'antres  poètes 
toscans. 

L'architecture  prenait  à  Florence  un  carac* 
tère  (qu'elle  tenait  des  mœurs  du  tems^  et  qui 
les  atteste  encore  aujourd'hui..  La  petite  ville 
d'Assise  voyait  le  général  (2^  d'un  ordre  men« 
diant  élever  xm  temple  magniaque  à  S.  François» 
son  humble  et  pauvre  fondateur.  La  peinture  ea 
wosaique^qui  éternise  les  trop  fragiles  productbns 
de  XAxkiTe  peinture^  était  dérobée  aux  Grecs»  et 
répandait  en  Italie  des  monumens  durables  dans 
les  palais»  dans  les  temples.  On  dirait  que  les 
papes  et  les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ne  vou- 
laient pas  être  vaincus  en  magnificence  par  des 
républiques:  plusieurs  des  monumens  érigés  alors 
dans  leurs  capitales  et  dans  les  autres  villes  de 

11)  Carent  auta  uate  sacro,      •  (Hob.) 

%)  11  se  ttommAÎt  frère  Elie.  Tirabosehi  (  uài  supra  ) 
»v<Mie  4|tte  ce  général  des.  capacins  •uVliait  trop  tôt. 
l'hamihté  et  la  pauvreté  dû  saint  fondateur  de  Tordre. 


^mptueiUL  bâti  par 
Ibcsaoe»  dans  le  mémewsiecle  où  on  les  avait  appelés  à  la 
pauvreté  évangélique* 
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leurs  ëtatSj  semblent  des  fraits  de  celte  noble 
ëiualatton.  La  poésie  et  les  lettres  suivaient^  ou 
n^me  devançaient  Fesser  des  arts:  nous  avons 
vu  qnels  avaient  été  leurs  progrès^  snr-tout  dans  ' 
las  dernière^  années  de  ce  sîàcle^  et  qne^  lorsqu'il 
finit  ^  le  plus 'grand  poè'te  du  quatorzième^  et 
nieme  des  siècles  suivant  5  le  Dante  était  déjà 
parvenu  à  la  moitié  de  sa  carrière.  Mais  dès  le 
commencement  de  ce  nouveau  siècle  5  Tltalie^ 
après  tant  de  désastres^  reçut  enoore  un  nouveau 
coup. 

.  Pbilippe-le-Belj  déjà  trop  vengé  de  Bonifaoe  VIIÏ, 
poursuivait  encore  sa  vengeance.  Il  voulait  que  la 
mémoire  do  ce  pape  fut  condamnée  ;  il  avait 
d'autres  passions  à  satisfaire;  il  voulait  snr-tout 
abolir  Tordre  des  Templiers,  dont  le  probes  inique 
et  l'horrible  supplice  souillent  ce  règne  et  ce  siè-r 
de.  II  lui  fallait,  dans  un  nour^eàu  pape,  un  ins* 
strumeot  qui!  n'avait  pas  trouvé  assez  docile  dans 
le  sage  et  prudent  Benoît  XI.  Ce  pontife  lui  don« 
sait  même  qnelqnes  sujets  de  erainte,  lorsqn^il  - 
mourut  empoisonné,  dit  Jean  Yillani,  par  des 
cardinaux  ses  eonemis  (1).  Soit  que  ce  crime  fût 
l'effet  dé  leur  propre  bai  ne,  ou  qu'ils  ne  fussent 
que  les  înstmmens  de  celle  dn  roi  (3),  Philippe 

(i)  Ce  fat,  selon  cet  historien  (liv.  VIll,  ch.  80), 
duns  des  fignes,  qu'itn  jenne  homme, véta  en  611e,  vint' 
lui  offrir  de  la  part  des  religieuses  d'an  monastère  dé 
Pérpnse»  ville  01^  le  fait  se  passa. 

(a)  M.  Simonde  Sismondi,  dans  sotiffist. des R^pub,^ 
ital  du  m^yen  âgé,  t<  iV,  p  a34,  cite  un  historten 
eoatcnipor«du^(|ui  acciise  positivement  Philippe-lfi-Bei 
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etit  tout  à  souhait,  lorsqa'après  plus  de  dix  Qsots  > 
de  conclave^  où  son  parti  et  le  parti  contraire  lut- 
tèrent à  force  ëgaie^  il-rëussit  à  faire  ëlire  pape 
Bertrand  de  Gotte ,  archevêque  de    Bordeaux , 
.qui  prit  le  nom  de  Clément  V^  et  qu'on  appela  • 
le  pape  gascon.  Ce  pape^  qui  avait  fait  anpara«» 
vaat  ses  conditions  avec  Philippe  (1)3  resta  en  • 
France^  et  après  avoir  traîne  pendant  quelques  ' 
années  l'Eglise  errante  à  sa  suite  dans  la  Gasco-  ^ 
gne  et  dans  le  Poitou^ -  c^eVoron/^  dit  un  ancien.; 
Listorien  (2)3  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  se  » 
trouva  sur  sa  route,  vitte^  cité^  abbaye^  prieuré^ 
il  alla  fixer  son  séjour  à  Avignon  (Z),  accompa-  • 
^né  de  ses  cardinaux  et,  selon  de  graves  auteurs, 
de  la   bomtesse  de  Périgord,  sa  maîtresse  ({). 


-»•■ 


d£  cet  empoisonnement.  Cet  historien  est  Ferreto  de  . 
Viceoce^  dont  l'histoire  est  insérée  dans  la  grande  col- 
lection de  Muratori,  ocrip.  rer.  Ital.y  t.  IX.  il  raconte 
que  lé  roi  séduisit  à  force  d'or^  par  le  moyen  du  cardi- 
nal Napoléon  des  Ursins  et  d'an  cardinal  françats^  deux  : 
écuyers  du  pape,  qui  empoisonnèrent  des  figues-Ûenr^  , 
et  les  lui  présentèrent. 

(i)  Viliani^  ub.  supr.y  raconte  avec  le  plus  grand  dé-  * 
tail  et  3a  plus  grande  naïveté,  l'entrevue  de  Bertrand  de 
Gotte  et  du  roi,  dans  une  forêt  près  de  Bordeaux,  les  1 
conditions  faites  entre  eux,  et  b  manière  dont  Bertrand 
fut  élu  pape.  Voyez  aussi  Mosheim,  Htst.  Eccles,y  XiV 
siècle,  part,  a^  ch*.  a  ;  Abrégé  de  VHist,  Ecdes.y  seconde  • 
partie,  p.  97,  etc.  ^ 

(a)  Godefroy  de  Paris,  manusc  de  la  Biblioth.  impér.y 
»*>.  681  a. 

(3)  3fém.  pour  la  Vie  de  Pétrarque,  1. 1,  p.  aa.  Ce- 
fut  au  mois  de  mars  Tdog. 

(4)  Elle  se  nommait  Bmnissende  deFoix,  et  était' 
fè&inte  d'Arcbambaud^  comte,  de  Pérîgojrd  :  c'était  an« 


, L'exemple  fatal  pour Tltallej  qu'il  araitiloonërle 
résider  hors  de  fioasein^  fut  suivi  par  Jean  XXII; 
il  le  fut  eaaorepar  cinq  autres  papes;  et  cette  ab-. 
seoce  que  tous  les  auteurs  italiens  blâment  autant 
qu'ils  la  .déplorent^  et  qui  a  conservé  long-tem« 
parmi  eur  le  nom  .  de  .  eap^mVe  de  Babjrlone^ 
dura  près  de  soixantersix  ^ns. 

L'autorité  du  siège  pontifical  en  souffrît.  Les 
Gibelins,  toujours  opposés  aux  papjesj  profitèrent 
de  leur  absence  pour  les.  décréai  ter  et  pour  s'a-* 
grandir.  Rome  respecta  moins  lenrs  décrets,  les 
traita  méqie  avec  mépris;  l'Europe  entière  cfaî- 
gnit  et  révéra  moins  les  papes  d'Ayignon  que  les 
papes  de  Rome.  Que  ponv.ai^nt-ils  dans  cet  éloi- 
gnement?.  Traiter  d'bérjésies:  les  révoltes ,  faire 
jouer  avec  plus  d'acM^ité,  tendpe  outre  mesure, 
le  ressort  de  llnquisition;  ils  le^firent;  maïs  les 
confiscations  et.Jes  bdcbersne  leur  rendirent  ni 
l'autorité  ni  la  vénération  des  peu  pies;  remplacer:, 
par'  mille  inventions  fiscales  de   la  cbaAO^Uerie 
apostolique  les  reVenns  que  les  factions,  et  les  sé-;^ 
ditions  leur  enlevaient  en  Italie  ;  ils  le  firent  en-i 
9ore:  ils/ devinrent  plus  ricbes>.  mais,  aussi  pl,us. 
odieux. 


des  plus  belles  femmes  de  son  siècle.  Jean  YOlani,  lib.' 
IX,  ch.  Ô83  en  parlant  de  ce  pape,  dit  dans  son  style- 
simple  et  naïf:  Questifu  huomo  mojUo  eup.tdo  di  mé' 
neta  e  sîmoniaco, . . .  ÉJu  lussurioso,  che  palese  sidi", 
cea  che  tfinea  per  arnica  la  contessa  diPalagorgo,  hel^ 
Ussima  donnai  figliola  del  conte  di  Fos.  E  lascià  i 
suai  nipojUy  e  suo  lignagglo  con  grandUsimo  gt  îitistfr. 
meràhiU  tesort»,  etc-.  .      ) 
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C'est  entre  le  pape  Jean  XXII  et  Temperear 
Louis  de  BaFière,  qu  éclatèrent  des  différens 
noa  moins  st^andaleux  qae  ceux  de  BonifaceYUI 
et  du  roi  Philippe-ie*Bel.  Le  pape  oominença  par 
déposer  Lonis^  comme  faërëtiqne  et  oonlnmaces 
Loais  n'en  niaroba  pas  moins  vers  Rome^  où  il  se« 
fit  couronner  solennellement.  Trois  mois  après^ 
avec  encore  plus  de  solennité ,  il.  y  fit  déposer 
publiquement  i^  prêtre  Jacques  de  Cahon,  çVe-» 
^ue  de  Borne,  tfiù  se  nàmmfdi  le  pdpe  Jean,  le 
livra  an  bras  séculier  pour  ^tre  brûlé  comme  hé» 
rétique,  et  Ini  donna  pour  successeur  nn  corde- 
Her  napolitain  :  mais  il  ne  put  soutenir  son  anti-* 
pape  ;  et  Jean  XXII^  avant  de  mourir,  ent  la  coji« 
Bolation  de  le  voir  remis  entre  ses  mains,  et  de 
lui  faire  faire  une  abjuration  en  bonne  forme. 

On  voudrait  en  vain  dissimuler  tous  ces  scan- 
dales. L'histoire  les  dénonce  :  elle  vent  qu'ih 
soient  indiqués,  si  l'on  s  abstient  de  les  décrire. 
Ceux  qui  nous  en  feraient  nn  crime  devraient* au 
moins  nous  apprendre  comment  on  pourrait  par- 
ler de  la  littérature  italienne  sans  parler  de  llta- 
lie,  pu  de  Tltalie  sans  parler  des  papes,  en  des 
papes  autrement  que  l'Histoire. 

Parmi  les  princes  qui  profitaient  de  ces  divi- 
sions pour  s  agrandir  ,  on  remarque  sur- tout 
B-obert ,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence. 
Charles  11^  fils  de  Charles  d'Anjou,  fondateur  d» 
#ette  dynastie  (i),  n'avait  pas  eu  un  règne  beau- 
coup plus  paisible  que  celui  de  son  père;  il. avait 

(t)  Voy.  t.  Ij  pag.  3«9  et  3i9. 
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cependant  commeneé  à  protéger  les  soiencet  et  les 
lettres.  Robert  son'  fils  les  protégea  bien  davan* 
tage  ;  mats  principalement  occnpé  dn  soin  de  «'a* 
grandir»  il  en  saisit  avidement  l'occasion.  Il  éten- 
dit pendant  qnelqne  tems  sa  domination  sur  la 
Romagne  d'un  coté^  de  Tantre  sur  la  Toscane,  et 
même  sur  plusieurs  petits  états  da  Piémont  et  de  la 
Lombardie.  Son  ambition^  s'il  Tarait  pu^  était  de* 
derenir  maître  de  lltalie entière;  c'était  d'àillears' 
un  excellent  roi»  un  prînoe  très^édairé.  Boceace 
#t  d'mtres  auteurs  le  placent»  pour  la  science»  à 
00 té  de  Salomon(i).  Quoique  fils  de  roi  et  né  pour 
le  trone>il  avait»  dès  son  enfance»  aimé  passionné- 
ment l'étude  (i).  Dans  sa  jeunesse»  an  milieu  des 
.agitations  politiques»  des  guerres  souvent  mal^ 
heureuses»  quelquefois  même  captif»  quelque- 
£m8  aussi  entouré  des  délicet  d'une  cour  et  de 
toutes  les  sédiBCtions  de  sonilge»  il  ûe  laissa  jamais 
passer  an  jour  sans  étudier.  Devenu  roi»  dians  la 
paix  et  dans  la  guerre»  au  milièa  des  projets  les 
plus  ambitieux  et  les  plus  vastes»  on  le  voyait  tou- 
jours entouré  de  livres;  il  lisait  même  itla  prome- 
nade» et  tirMt  des  ses  leojtures  des  sujets  instruc^ 
tiis  et  quelquefois  sublimes  de  conversation.  Il 
était  orateur  éloquent»  pbilosopbe  habilcj  savant 
médecin»  et  profondément  versé  dans  les  matiè- 
res Idéologiques  les  plus  abstraites.  II  avait  né* 


(x)  Boocace»  Genealogia' Deorum^  I.  XIY»  c.  <>;  Ben' 
v^nuto  da  Imolu,  Gomment  in  Dant»  Antiq^  ItaLy 
W'  tp  p*  io35.    ■ 

(  2)  Pétrarque»  Rerum  memoranâarum. 


JL«. ^«  .«». 
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gligë  la  poësiej  et  s'en  repentit  dans  sa  yielHesse^  * 
trop  tard  pour  pouvoir  la  oaltiver  lai-ménie.  On 
lui  attribue  cependant  un  TrMé.  dés  veriuê  mo» 
raies  en  vers  italiens  ;  mais  la  savant  Tirabospbi  a    . 
prouvé  que  ce  roi  n'en  ëtait  pas  Tantenr  (i). 

Robert  ne  se  plaisait  que  dans  la  conversation 
des  savans;  il  aimait  à  les  entendre  lire  leurs  ou-' 
vrages,  et  leur  donnait  des  applandissemens  et 
des  rëoom|pensés.  Il  invitait  à  venir  à  sa  cour  touS' 
ceux  qui  avaient  quelque  renonunëe^  «t  ceux 
même  qu'il  n^appelait  pas  s'y  rendaient»  certains 
d'y  recevoir  l'accueil  qui  leur  était  du.  Enfin  il 
avait  rassemblé  à  grands,  frais  une  ricbe  biblio-. 
tbèque  dont  il  confia  la  garde  à  Paul  de  Péronse> 
Tun  des  plus  savans boionmesde  son  tems.  . 

Les  5cff2^rf  ou  seigneurs  de  la  Seala  étaientj| 
depuis  la  fin  du  siècle  précédent,  maîtres  de 
Vérone.  Deux  -  frères  5  Jlboin  et  Cane  y  que  lea 

»  ■> I  'I  — ^«#1— M—ài^      I        "m  m   I         I  m 

(i)  Tom.  V3  lib.  I,  CI.  11  avertit  que  le  docte  abbé 
Mehus  lai-méme  s'y  est  trompé  dans  la  Fjt  d'jâmbr» 
Camaldy  p.  ^73.  Robert  ne  perd  rien  à  ce  que  ce  poëme^ 
ou'plotât  ce  recueil  de  sentences  morales^  ne  soit  pas  de 
lui.  ile^t  en  vers  irréguljers»  et  partagé  d'abord  en 
quatre  divisionsy  ({uî  traitent:  i^.  de  l'amour}  a^.  des 
quatre  vertus  cardinales^  la  prudence,  la  justice^  la  force 
et  la' tempérance;  3^.  des  vices,  c'est-à-dire,  des  sejpt 
pécbéa  mortels.  Gbacune  de  ces  divisions  est  ensuite 
partagée  en  petites  subdivisions  de  trois  vers  au  moins 
et  de  dix  au  plus,  ayant  toutef  un  titre  particulier^  et 
traitant  des  différentes  espèces  ou  des  diverses  nuances 
de. chaque' vertu  et  de< chaque  vice.  Les  vers  sont  Corn- 
munément  rimes,  tantôt  &  rimes  croisées,  tant6t  de 
deux  en  deux,  mais  presque  tous  médiocres  et  sans* 
couleur. 
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iulieni  appellent  toujours  Can  Grande  (i),  y  te- 
naient ane  cour  brillante.  Elle  était  lerefuie  de 
tous  les  hommes  distingués  que  les  guerres  civiles 
et  les  réFoIutions  chassaient  de  leur  patrie.  Nous 
avons  TU  qu  elle  le  fut  dn  Dante.  Ils  n  j  4ijDa- 
vaient  pas  seulement  un  asjle/mais  toutes  les  at- 
tentions de  rhospitalité,  les  recherches  du  goût  et 
ies  jouissances  da  la  vie.  Ils  y  étaient  magnifique- 
ment  logés  et  meublés:  ils  vivaient  chacun  à  J^urs 
prdres  des  domestiques  particuliers^  et  étaient,  à 
ieur  choix,  ou  abondamment  servis  chc»  eux,  on 
admis  à  la  taWe  des  princes.  La  boone  chère  y 
était  assaisonnée  par  les  plaisirs  de  la  musique, 
et,  selon  l'usage  du  tems,  par  dès  bouffoj»  e% 
des  jongleurs.  Les  chambres  étaient  décorées  de 
peintures  et  de  devises  analogues  à  la  situation,  à 
1  état  ou  aux  différens  goâts  des  héte».  On  y  re- 
.présentait  la  victoire  pour  les  guerriers,  l'espé- 
rance pour  les  exilés,  Jes  bosquets  des  muses 
pour  les  poè:tes.  Mercure  pour  les  artistes,  le  P*. 
radis  pour  les  prédicateurs,  ahirf  du  reste  (2). 

(i)  Beaucoup  de  ces  guerriers,  qui  devinrent  de  tr^s- 
grands  _fieigacurs,  prenaient  des  noms  singuliers,  et 
qu  Us  tiraient  souvent  de  queh}tte  circoBstanrc  de  leur 
vie  qiu  nous  est  inconnue  aujourd'hiH.  Sans  doute  le 
premier  de  ces  seigneurs  de  la  Scaïa  s'était  distingué  à 
i^K^îi  -î"**?"*'  forteresse,  en  y  montant  avec  une 
ecneUe  qu  if  avait  nortée  lui-même,  d'où  il  fut  appelé 
en  latm  Scaligen  Mais  on  ignore  pourquoi  l'un  des 
pius  grands  personnages  de  cette  famille  prit  U  nom  de 
C«/ie,  chien.  Cet  animal  fidèle  et  quelquefois  coura- 
gcux,  plaisait  tant  aux  Sculîgeri,  que  le  fils  ou  le  neycU 
ûe  Cane  a  appela  MasUno.mUiu, 

{2)  riral;oschi,t.V,l.l,c.  XI. 
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Les  nsçond  à  Milan^  les  Carrara  a  Padone, 
les  GpDzagtie  à  Mantoue,  les  princes  d^Est  à  Fer- 
rare,  n'étaient  pas  moins  favorables  aux  lettres; 
Texemple  des  chefs  étant  presque  partout  imité 
par.  les  plus  simples  citoyens,  1  «nthoqsiasme  de* 
vint  si  géhéral,  qu  iL«ry  a  pent-étrt  aucnn  antre 
eiècle  où  les  savans  «ient  reçn  pins  d'enconrage- 
mens  et  d'honneurs.  C'était  eu^c  que  Ton  char* 
^ait  des  ambassade»  les  plus  importantes.  Dans 
toutes  les  villes  o^  ils  passaient,  on  aUait  au  de- 
Tant  d'eux^  on  leur  prodiguait  tous  les  témoi- 
gnages d'admiration  et  de  re^ct  ;  et  •  à  leur 
mort,  les  seigneurs  des  villes  ou  ils  avaient  cessé 
de  vivre  se  faisaient  honneur  d'assister  à  leurs  fu- 
nérailles. Les  uotversit^B  et  les  écoles  déjà  fon- 
dées prenaient  plus  de  consistance  et  d*activité. 
Le  tumulte  des  armes,  qui  ne  les  empêchait  point 
de  fleurir,  n'empêchait  pas  non  plus  qu!il  ne  s'en 
élevât  de  nouvelles.  Ce  même  esprit  de  rivalité 
<|ui  armait  l'un  contre  Fautre  les  princes  et  les 
peuples,  les  portait  à  chercher  à  l'envi  tous  les 
moyens  de  donner  chacun  à  leurs  petits  états  plus 
de  réputation  et  plus  de  grandeur.  Quelquefois 
on  voyait  des  professeurs  occuper  tranquillement 
leurs  chaires 3  tandis  .qu'on  se  battait  sous  les 
murs  d'une  ville,  on  même  sur  les  places  et  dans 
les  rues.  Quelquefois  aussi  les  chaires  étaient 
renversées^  les  professeuars  chassés,  les  écoUera 
mis  en  fuite;  maïs  ils  revenaient  bientôt,  sôit  sons 
le  même  gouvernement,  soit  sous  celai  qui  en 
avait  pris  la  place  :  et  1^  études  reprenaient  leur 
oours. 
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L'Univ^ersité  de  Bologne  éprouvait  de»  vîcis- 
BÎtudes   contiouellea*   Tantôt  exf^oiniminiée   par 
Gléméfit  Yj  elle  vU  le  pins   grand    nombre  de 
aea  ëlères  ëmigrer  dans  «elle  de  Padone^  aa  ri- 
Taie  (i);  tantôt  par  nnesnûe  de  qnerelles  ëlevëes 
entre  les  profetsears  et  les  magistrats,  ou  entre 
les  ëcdiers  et  les  citoyens,  des  classes  nombreux 
«es  dësertèrent  et  allèrent  s*ëtablir  dans  les  rillet 
voisines  (2).  Mais  tous  c<s  torts  furent  rëparës. 
Jean  XXII  leva  Tinterdît  de  Ciëment,  •  confirma 
%%  augmenta   les  prirtlëges  de  TUnirersitë;  le» 
snagistrats  et  les  citoyens  donnèrent  anx  profes- 
seurs et  aux  disciples  les  satisfactions  qu'ils  dësi* 
raient;  et  cette  ëcole^  delà  cëlèbre^  n'en  eut' que 
plus  d'ëclat  et  de  cëlëbrité.  Bientôt  Milan,  Pise^ 
Pavie,  Plaisance,  Steone,  et  sur*tout  Florence,  ri« 
▼alisèrent  avec  Padoue^  Bologne,  et  cette  Uni» 
Tersitë  de  Naples  fondëe  par  Frëdërtc  II ,  qui 
dvait  pris  sous  Robert  de  ooFUTeamc  accroisse- 
mens.  Boniface  YOI  avait  fondé  celle  de  llome  ; 
ses  successeurs  en  confirmèrent  et  en  étendirent 
même  les  privilèges;  mais  leurs  bulles  ne  pou« 
Talent  réparer  le  mal  que  leur  absence  faisait  i 
cette  université  naissante;  elle  ne  put  jamais  que 
languir,  tandis   que   leur   résidence  à  Avignon 
laissait  la  malheureuse  Rome  presque  déserte,  et 
pour  comble  de  maux,  toujours  en  proie  à  des 
séditions  et  bouleversée  par  des  troubles. 

n  faut  toujours  se  rappeler  que  dans  ces  univer** 


'-^i)  En  i3o6. 
(a)  En  i3i6et  x3at.  Yoy.  Tiraboschi^  t  Y»  I.  h  c  9< 
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8Ît^s  et  dans  ces  écbles,  on  n'eûseigaait  encorej 
comme  daos  le  siècle  prëcédeatj  qu^  ^^  qu'on  ap- 
pelait les  sept  4rt8.  La  littérature  proprement  dite' 
^. était  presqae  entièrement  ignorée.  On  coauuen- 
çait  a  peine  à  retronver  quelques  nns  des  anciens 
auteurs  qui  deyaient  être  la  base  (fies  études  litté- 
raires. Les  bibliothèques  des  écoles  et  des  monas-  . 
tèrçs»  celles  mêmes  que  plusieurs  princes  s'em- 
pressaient  de  former  j- ne  contenaient  5  pour  la 
plupart,  que  quelques  tisuvres  des  Pères  (1),  quel- 
ques livres  de  âiéologie,  de  droite  df  médectnej 
aastrologie  et  de  philosophie  scolastîque;  eiicoi*e 
étaient-ils  en  petit  nombre.  C'est  dans  la  suite  du 
BÎècle  qui  commençait  alor^^  que  l'on  rit  naître 
en  Italie^  et  à  l'exemple  de  l'Italie»  dans  toute . 
l'Europe^  une  avidité  louable  pour  la  découverte 
des  anciens  manuscrits^  C'est  alors  qu'on  chercha» 
dans  les  coins  les  plus  abandonnée  et  les  plus  pou- 
dreux des  laaisons  particulières  et  des  eouvens» 
les  ouvrages  de  ces  auteurs»  dont  il  n'était  jus- 
qu'alors resté,  pour  ainsi  dire»  que  le  noui»  et  de 
ceux  qui  avaient  laissé  beaucoup  d'ouvrages  dont 
on  ne  connaissait  que  la  moindre  partie.  Ce  fut 
principalement  à  Pétrarque»  comme  nous  le  ^ver* 
rons  dans  sa  vîcj  que  l'on  dut  cette  révolution  ^  et 
c'est  uu  des  plus  solides  fondemens  de  sa  gloire. 
On  peut  juger»  par  un  seul  exemple»  de  tout  ce 
qu'il  avait  à  faire  et  combien  les  savans  eux- 
mêmes  étaient  alors  peu  avancés*  Un  professeur 
de  l'Université  de  Bologne»  qui  lui  écrivait  au 

(i)  Tirabosçhi»  t.  V^  1. 1»  c.  4. 
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•ii>et  ies  antenrft  anciens^  et  snr-toat  des  poètes^ 
Tonlait  que  Tod  comptât  parmi  ces  derniers  ^ 
Platon  et  CioëroD»  îgaorait  le  non  de  Nœvius  et 
même  celai  de  Plaate5  ^t  croyait  qa'Eonias  et 
Stace  étaient  contemporains  (i)«  A  Fimperfeclion 
des  connaissances  et  à  la  rareté  des  lÎTres^  ajoa- 
tons  rignorance  des  copistes.  En  transcrivant  les 
meilleurs  livres^  ils  les  défiguraient  souvent  de 
manière  que  les  auteurs  eux-mêmes  les  auraient 
à  peine  reconnus.  C'est  sur  ce?  notions  qu'il  faut 
réduire  ce  qu'on  trouve  dans  les  histoires  littérai- 
res sur  les  riches  bibliothèques  données  à  telle 
imiversitéj  fondées  dans  telles  villes^  formées  par 
tel  prince^  et  ouvertes  par  ses  ordres  aux  savana 
et  au  public.  Si  on  les  compare  avec  nos  grandes 
bibliothèques  j  ce  sont  de  chétifs  cabinets  de 
livres  :  c'est  une  véritable  disette  opposée  à  un 
•ffi'ayant  excès. 

La  science  qui  y  trouvait  le  plus  de  secours  et 
qui  était  le  plus  abondamment  pourvue  de  livres^ 
était  la  théologie  scolastique  ;  aussi  la  cultivait-on 
avec  plus  d'ardeur  que  januûs.  Ce  n'était  plus  le 
siècle  des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bona? enture  ; 
mais  leur  exemple  était  récent^  et  entretenait  par- 
mi leurs  admirateurs  et  leurs  disciples^  l'espt^ 
rance  de  les  égaler  et  même  de  les  surpasser  en 
^gloire.  De  là^  parmi  les  théologiens^  cet  empres- 
sement^  cette  ferveur  générale  à  interpréter  les 
mêmes  livred  qu'avaient  interprétés  leurs  prédé- 


(i)  Voy.  Pétrar(|ae^  Leu.Jamil- ,  1.  IVj  ëp.  9.  Tirab. 
loc,  cit. 
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cesscTirs;  à  expliquer  les  explications  marnes;  It 
commenter  les  commentaires  ;  à  épaissir  les  ténè- 
bres en  y  voulant  porter  la  lutnière,  et  à  V'cndre 
obscur  en  l'expliquanlj  ce  qui  d'abord  était  clair. 
Ce  sont  ici  uoû  seulement  les  idées^  mais  les  pro- 
pres  expressions   du   sage   Tiraboschi  (i);  il  y 
joint  le  vœu  très-raisonnable   que   dans  l'oubli 
profond  et  dans  la  poudre  des  bibliothèques^  o{i 
ces   infatigables    commentateurs  sont   ensevelis^ 
personne  ne  s'avise  jamais  de  troubler  leur  repos. 
Il  ne  confond  pourtant  pas  avec  eux  une  douzaine 
de  docteurs  dont  il  paraît  que  la  renommée  fut 
très-éclalante  dans  ce   siècle.  Nous  y  distingue- 
rons seulement  un  religieux  augastiu  nommé  De- 
nis, du  bourg  St.- Sépulcre,  parce  qu'il  fut  l'ami 
et  le  directeur  de  Pétrarque  ;  ùOns  dirons  en  peu 
de  mots,  et  nous  renverrons  tout  le  reste  au  même 
asjle  3  dont  Tiraboschi  désire  l'inviolabilité  pour 
la  tourb«  des  théologiens  de  ce  siècle.  Il  ne  doit 
point  y  avoir  de  rangs  danS  la  poussier^  et  dana 
l'oubli.  Tous  les  auteurs  de  livres  qu'on  ne  peut 
lire  et  o&  il  n'y  a  rien  à  apprendre,  doivent  y 
dormir  également. 

C'est  à  peu  près  dans  la  même  catégorie  qu'il 
faut  ranger  les  auteurs  de  quelques  Vies  de  saints 
et  de  quelques  chroniques  prétendues  sacrées,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  prendre  parti  dans  la  dis^ 
cussion  élevée  entre  ceux  qui  préfèrent  les  douze 
livres  de  la  Vie  des  Saints  écrits  parl'éveque  Pierre 
iVa/<?/{,  à  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Vora" 

{i)  Tom.  V,  1.  Il,  c.  I. 
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gîne  3  et  ceux  qui  sont  de  ropiaîon  contraire  ;  ou 
dans  (Vautres  questions  de  cette  espace  3  dont  les 
hommes  d'ailleurs  respectables  (i)  ne  laissent  pas 
de  s'être  occupes  sérieusement.  De  grandes  dis*- 
pntes  qui  s'élevèrent  alors  dans  l'un  dés  ordres 
mendiansj  sur  les  habits  courts  et  les  habits  longs, 
sur  les  grands  et  les  petits  froos  (2),  sur  la  pauvreté 
religieuse  >  et  sur  la  vision  béatifique^  produisi- 
rent de  hautes  clameurs  et  d'innombrables  vo- 
lumes ;  elles  reposent  aujourd'hui  dans  le  même 
silence.  Il  couvre  aussi  les  querelles  très-ani- 
mées^  qui  eurent  pour  objet  la  philosophie  d'Ari»* 

(i)  Apostolo  ZenOj  Dissert»  Vossian.y  tjll^  p.  3a.  - 
{%)  Ces  querelles  étaient  fondamentalement  ndiculeâ, 
comme  toutes  celles  de  même  espèce;  mais  il  s'y  mêla 
quelquechose  d'horrible.  Le  pape  JeauXXIl^  ne  pouvant 
accorder  les  deux  partis^  traita  d'hérétique  celui  qui 
soutenait  les  petits  frocs^les  petits  habits  et  la  pauvreté 
évangélique^  et  le  livra  comme  tel  à  l'Inquisition.  Qua- 
tre de  ces  malheureux  entêtés  furent  brûlés  vifs  à  Mar- 
acille  en  i3i8.  (Voy.  entre  autres  auteurs,  Baluze,  Vitœ 
Pontif,  jivenion.y  t  I,  p.  iiôj  t.  II,  p.  341 5  et  Miscel- 
lan.y  1. 1.  )  Les  capucins  rigoristes  n'en  furent  que  plus 
attachés  à  leur  petit  froc  et  à  leur  sac;  ils  crièrent  à  la 
persécution  deléglise^  traitèrent  le  pape  d'Ant^-Christ, 
6e  firent  brûler  par  centaines,  et  crurent  être  des  mar- 
tyrs. Mosbeim,  //ist.  /i'ccZtf*., siècle  XIV, part.  Il,  ch.  a, 
cite  une  pièce  authentique,  intitulée  ^lartyrologium 
spîritualium  etfraticeUorum,  qui  contient  les  noms  de 
1 13  personnes  brûlées  pour  cette  même  cattse.  «  Je  suis 
persuadé,  ajoutc-t-il.  que,  d'^'pi'cs  ces  monumens  et 
d'autres  publiés  et  non  publiés,  on  pourrait  faire  une 
liste  de  deux  mille  martyrs  de  cette  espèce.  ♦>  Voyez  son 
Hist.  Eccles.  traduite  en  français  par  Eidous,  Maës* 
tricht^  '776,  in-8".j  t.  lll.  p.  35o  et  35ï. 
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tote.  Grâces  aux  coonnentaires  û'Averroés ,  et 
«ax  commentateurs  de  ses  commentaires  5  cette 
philosophie  ëtait  devenue  en  quelque  sorte  une 
seconde  théologie  ^  aussi  obscure  et  aussi  yaioe 
que  la  première.  L'astrologie  judiciaire  y  joignait 
ses  savantes  visions  ;  ce  n  était  pas  seulement  un 
abus  3  ouj  si  Ton  veut  3  upe  erreur  de  Tastrono- 
mie;  c'était  une  science  à  partj  qui  avait  des 
chaires  spéciales  et  des  professeurs  particuliers 
dans  l'université  de  Bologne  et  dans  celle  de  Pa-> 
doue  (1)4  les  deux  premières  universités  d'Italie  ^ 
qui  donnaient  le  ton  à  toutes  les  autres.  Deux  de 
ces  professeurs  firent  dans  leur  téms  un  tel 
bruit  4  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  accor- 
der une  mention  particulière;  on  ne  peut  la  réfu- 
ser sur-tout  à  la  mort  tragique  de  l'un  d'eux. 

Le  premier  est  Pierre  d'Abano  (2)5  né  au  vil- 
lage de  ce  nom ,  près  de  Padoue^  en  i25o.  On 
l'appelle  aussi  Pierre  de  Padoue.  Il  passa  dans  sa 
jeunesse  à  Gonstantinople  exprès  pour  apprendre 
le  grec  3  dans  une  école  de  philosophie  et  de  mé- 
decine alors  très-fréquentée.  Il  fit  de  si  grands 
progrès  qu'il  y  obtint  lui-même  une  chaire  de 
professeur.  Rappelé  à  Padoue  par  les  lettres  les 
plus  pressantes  3  il  j  revint 3  et  voyagea  ensuite 
en  France.  Il  était  à  Paris  vers  la  fin  du  treizième 
siècle^  et  y  composa  un  livre  sur  la  science  phy- 
sionomique  (5)t  On  croit  même  qu'il  y  était  en- 


(i)  Tiraboscbi,  t.  V^  1.  II3  c.  a. 

(a)  Tiraboscbi,  loc.  cit. 

(3)  Il  est  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impéilale. 
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core  en  i3i3,  et  qu'il  j  publia  son  Conciliateur, 
ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit ,  dans  lequel  il 
entreprit  de  concilier  les  opinions' discordantes 
des  médecins  et  des  philosophes^  sur  plusieurs 
questions  de  médecine  et  de  philosophie.  ' 

Ce  fut  aussi  à  Paris  qu'il  fut  accusé  »  pour  la 
première  fois^  de  sortilèges  et  de  magie.  ÂjanC 
fait  3  dit-on  3  des  cures  admirables  comme  méde-> 
cin  y  et  d'autres  choses  surprenantes,  l'inquisiteur 
dominicain  que  Paris  avait  alors  le  bonheur  de 
posséder^  le  manda ^  l'examina 3  décida  qu'il  j 
avait  dans  son  fait  de  la  magie  et  de  l'hérésie  « 
commença  d'en  parler  publiquement  sur  ce  ton  y 
et  se  préparait  à  le  faire  arrêter  pour  le  livrer  aux 
flammes.  Mais  Pierre^  qui  était  en  grand  crédit  à 
la  Cour  et  dans  Tuniversité ,  obtint  que  sa  cause 
fut  jugée  devant  l'unirersité  assemblée  ^  en  pré- 
sence dn  roi  (i).  Il  triompha  pleinement  de  ses 
ennemis;  et  méme^  selon  quelques  historiens ^  il 
prouva  par  quarante-cinq  argumens  en  bonne 
forme  j  que  c'étaient  les  dominicains  eux-mêmes 
qui  étaient  des  hérétiques.  Cette  victoire  lui  sauva 
)a  vie  ;  mais  elle  n'empêcha  pas  ceux  qu'il  avait 
convaincus  dliérésie  ^  d'être^  comme  auparavant  3 
inquisiteurs  pour  la  foi  Cité  dans  la  suite  à  Rome 
par  le  même  tribunal^  il  se  justifia  de  méme^  et  fat 
définitivement  déclaré  innocent  par  le  pape. 

ftons  ce  titre  :  Liber  compilationis  Physionomicce,  a 
Petro  di  Paduà  in  ciuiiate  Pavisiensi  éditas^  etc. , 
et  sous  le  n<*.  aÔgS^  in-fol. 
{ I  )  Philippe- lé-Bel. 
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Mais  s'il  n'était  pas  magicien  j  il  ëtait  da  moins 
plus  entêté  que  personne  des  rêveries  astrologi-* 
qdes.  Il  voulut  persuader  au xhabitans  de  Fadoue 
de  rebâtir  leur  ville  sous  une  certaine  conjonc- 
tion de  planètes  qui  parut  de  son  tems^  et  qnil 
jugeait  la  plus  heureuse  du  monde;  ils  trouvèrent 
lexpërieuce  un  peu  trop  chère,  et  laissèrent  Pa-> 
doue  telle  qu'elle  était.  Il  rembèllit  pourtant  d'un 
monument  de  sa  sciencetavorite  :  il  fit  peindre  sur 
les  murs  du  palais  un  grand  nombre  de  figures  re- 
présentant le»  planètes^  les  étoiles  et  les  diverses 
jetions  qui  dépendaient  de  leur  influence. 

Lors  même  qu'il  opérait  comme  médecin  y  il 
n'oubliait  pas  qu'il  était  astrologue^  et  il  rappor- 
tait au  cours  des  astres  les  périodes  de  la  fièvre. 
A  cela  près  5  ce  fut  un  des  plus  savanfi  médecins 
de  son  siècle.  On  croit  qu'il  fut  le  premier  k  pro- 
fesser publiquement  la  médecine  dans  l'univer- 
sité de  Padoue.  Il  y  acquit  une  grande  réputation 
et  une  grande  fortune;  mais  il  attira  aussi  Tenvie  y 
qui  renouvela  plusieurs  fois  contre  Jui.les  accu- 
sations d'hérésie  et~  de  sortilège.  Gomme  magi- 
cien ,  il  avait  ^  prétendait-on  ^  sept  esprits  fami- 
liers renfermés  dans  un  vase  de  crystal^  et  toa- 
jours  prêts  à  exécuter  ses  ordres  ;  comme  héré- 
tique y  une  des  erreurs  dont  on  Taccnsait  était 
de  ne  pas  croire  au  diable  ;  et  il  lui  fallut  se  jnsti^ 
fier  de  ces  deux  accusations  à  la  fois.  Le  dernier 
procès  de  cette  espèce  qu'il  eut  à  soutenir  ne  fut 
point  achevé.  Il  mourut  en  i5i5  3  avant  le  jnge- 
mentj  et  ota  ainsi  aux  charitables  inquisiteurs 
Tespérance  de  le  purifier  de  ses  erreurs  dans  les 
bûchers  du  Saint-Office. 
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^Ils  s'obstinèrent  à  Vy  vouloir  jeter  aprèg  sa 
ibort.  Quoique  à  ees  deruiers  momens  il  eût  dé- 
clare aux  Dnëdecins  et  à  ses  ami^^  qu'il  reconnais- 
sait pour  faux  et  trompeur  Tart  de  lastr^logie 
auquel  il  s'était  livré;  quoique  dans  son  testa«« 
ment  ^  et  niéi;^  dans  une  profession  de  foi  expresse 
il  eut  déclaré  être  bon  catholique ^  et  croire  tout 
ce  que  TEglise  enseigne,  et  qu'en  conséquence  il 
eut  été  enterré. solennellement  dans  l'église  de 
St.-Antoine,  les  inquisiteurs  suivirent  impertur- 
bablement la  procédure  commencée  contre  lui^ 
le  jugèrent  coupable  d'hérésie  j  le  condamnèrent 
au  feu,  et  ordonnèrent  aux  magistrats  de  Padoue^ 
sous  peine  d'excommunication  ^  de  déterrer  son 
cadavre  et  de  le  faire  brûler  publiquement.  Mais 
cette  Sentence  resta  sans  effet,  ou  n'en  eut  du 
moins  qu'en  apparence.  Une  certaine  Mariette, 
qui  vivait  avec  lui  3  que  les  uns  diseat  sa  concu- 
bine, Jes  autres  seulement  sa  domestique,  ayant 
appris  le  soir  même  cette  sentence,  iit  secrète- 
ment exhumer  le  corps  pendant  la  nuit ,  et  le  fit 
enterrer  dans  l'église  de  St. -Pierre.  Les  inquîsi- 
teut*s,  furienx  d'avoir  perdu  lenr  proie,  se  mirent 
4  procéder  contre  ceux  qui  la  leur  avaient  enle-  ' 
vée,  et  contre  tons  ceux  qui  auraient  eu  connais- 
sance de  ce  délit.  Les  magistrats  de  Padoue  nç 
purent  les  apaiseret  mettre  fm  à  tous  ces  scan- 
dales qu'en-  faisant  brûler  sur  la  place  publique 
1  effigie  du  mort,  ou  une  statue  qui  le  représen- 
tait, après  y  avoir  lu  à  haute  voix  sa  sentence  (i). 

••■.^■— ."■»— ^— *■  ■—••■■•■■M»»  »■— ^— — »M ■■      «      ■  ■    ».   — »11.PM.^.— —        ■  "' 

(i)  Voy.  Maxzttchclli,  i^crittorl  iial.,  t.  l,par^  l# 
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Le  second  astrologue  fat  moins  heurenx.  Il  s» 
nommait  Francesco    Stahili;    mais   coÀmie   de*" 
Francesco  vient  le  petit  nom   Cecco  y  et  qu'il 
était  d'Ascoli^  dans  la  marche  d'Ancône^  c'est 
8DQ8  le  nom  de  Cecco  d'AscoU  qn*il  est  généra- 
lement connii.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie^ 
ODt  commift  des  erreurs  et  -  des  anachronismès 
ue  Tiraboscbi  a  patiemment  rectifiés  (i).  Les 
aits  essentiels  sont^  qu'étant  encore   jeune  j  il 
professa  l'astrologie  dans  l'université  de  Bologne; 
qu'il  y  publia  dans  la  suite  un  livre  sur  cette  pré- 
tendue science^  et  que  ce  livre  l'ayant  fait  accuser 
devant  Tlnquieition ^  il  y  fut  condamné^  par  une 
première  sentence^  à  des  peines  correctives;  mais 
que  trois  ans  après^  les  mêmes  accusations  s'étant 
renouvelées  à  Florence  3  il  y  auccomba  ^  et  fut 
brûlé  vif  en  i527  ^  âgé  de  soixante-dix  ans. 

La  cause  apparente  ^  ou  le  prétexte  d'une  mort 
si  cruelle  fut  que^dans  un  livre  sur  la  sphère  (2)^ 
il  avait  écrit  que  par  le  moyen  de  certains  dé- 
mons qui  habitaient  la  première*  sphère  céleste  > 
on  pouvait  faire  des  choses  merveilleuses  et  des 
enchantemens.  C'était  une  folie  et  une  sottise, 
mais  assurément  ce  n'était  pas  un  crime  à  punir 
par  le  feu.  Les  causes  réelles  et  secrètes  furent  y 
à  ce  qu'il  paraît^  la  haine  et  là  jalousie  d'un 
médecin  fameux  3  nommé  Dino,  del  Garho  y  et 
les  violentes  inimitiés  que  le  malheureux  Cecco 

(i)  Storia  délia  Leiter,  ital.y  t.  V,  1.  Il,  c.  a. 
'     (a)  Dans  un  Commentaire  sur  la  sphère  de  Giovanni 
de-^acrobosco, 
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excita  contrt  lui,  en  parlant  mal,  dans  un  antre 
de  ses  onvrages,  de  deux  poètes  qae  les  Floren- 
tins admiraient  depuis  leur  mort  après  les  avoir 
persëontës  de  lenr  vivant,  Dante  et  Guido  €a^ 
palcanH.  Guido  était  mort  depuis  vingt  ans; 
Dante  Tëtait  depuis  six  ans  lors  de  la  sentence 
de  Cecco.  Ils  avaient  ëtë  lies  autrefois,  et  même 
pendant  les  premiers  tems  de  Texil  du  Dante^ 
ils  avaient  entretenu  une  correspondan'^e  d'ami- 
tîë.  On  ignore  ce  qui  les  avait  brouillés;  mais 
dans  un  poème  fort  bizarre,  et,  ce  qui  est  bien 
pis,  fort  plat  et  fort  mauvais,  intitule,  sans  qu'on 
sache  trop  pourquoi,  VAcerba^  Cecco  parla  mal 
du  Dante  et  se  moqua  de  son  poème  (i).  Il  tourna 
aussi  en  ridionle  (a)  la  fameuse  canzone  de 
Guido    CavalccmH   sur  Tamour    (5).    Que    ces 


(i)  Acerha^  l.  II,  c  r  ;  1.-  f If,  c.  i,  et  1.  IV, c.  1 3.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  ces  traits  de  médisance  pe« 
redoutables  pour  le  Dante. 
^    (a)  Ihid. ,  1. 111,  CI. 

(3)  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  part  que  les  traits  laneës 
contre  ces  deuv  poètes  purent  avoir  à  la  condamnatiou 
de  Cecco  y  ce  qu'il  y  a  decertaîn^  c'est  que  le  poème  de 
yAcerha^  dans  lequel  ces  critiques  se  trouvent,  fat  une 
4es  causes  de  son  arrêt  de  mort  L'inquisiteur,  frère 
Accurse,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  le  fit  brû- 
ler avt-c  ses  livres,  le  dit  expressément  dans  sa  sentence^, 
citée  par  Tiraboschi,  uh.  supr,,  p.  164  :  Lihrum  quo» 
ifue  e/us  in  oêt-ologia  latine  scriptum,  et  quemdam 
aUum  uulgarem^  Acerba  nominCy  reprobavit,  et  igni 
nuindari  aecrevit,  £t  le  Quadrio  (  Storia  e  ragione 
d*ogni  Poesia,  t.  IV,  p.  3  )  )  rapporte  un  autre  passage 
de  la  même  sentence,  ou  le  fràre  inquisiteur,  jouant 
sur  le  mot  acerbus^  qui  signifie  et  le  défaut  de  maturité 


i_ _«_ 
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traits  satiriques  lui  aient  fait  des  ennemis  dans 
une  TÎUe  où  la  réputation  de  ces  deux  poètes  était 
^lors  dans  un  grand  créditj  il  n  y  a  rien  là  de 
bien  étonnant,  et  cela  pourrait  arriver  dans  notre 
siècle  tout  aussi  bien  qu'au  quatorzième.  Mais 
nous  n  avons  pas  aujourd'hui  un  tribunal  où  Toa 
puisse  accuser  <rhéré8ie  et  de  magie  récrivain 
qu'on  veut  perdre,  ni  des  btîchers  où  Ton  puisse 
le  faire  expirer  à  petit  feu,  en  couvrant  sa  haine 
littéraire  des  intérêts  du  ciel:  c'est  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  deux  siècles^  et  peut-être,  selon 
quelques  gens,  cette  différence  n'est-elle  pas  en 
faveur  du  nptre. 

CeccQ  n'était  pas  médecin,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu;  mais  plusieurs  médecins 
donnaient  alors  dans  les  même/»  folies  que  lui, 
et  suivant  l'exemple  de  Pierre  d'Abano,  ils  ju- 
geaient de  la  fièvre  par  les  astres,  et  traitaient 
les  maladies  par  la  méthode  des  influences  et  des 
conjonctions.  La  médecine  ,  qnoique  cultivée 
avec  beaucoup  d'émulation  dès  le  siècle  précé- 
dent, était  pour  ainsi  dire  encore  naissante.  Elle 
fie  traînait  toujours  sur  les  pas  des  Arabes^  et  n'a- 
vait aucun  de  ces  principes  fixes  que  l'expérience 
a  dictés,  mais  dont  les  applications  sont  encore 
si  incertaines.  On  l'enseignait  dans  les  univer- 
sités,  on  la  pT'atiquait  avec   un  grand  appareil 

iet  quelque  chose  d'aigre  et  de  dur,  dit  qu'il  a  trouvé  ce 
titre  d' Acerba  fort  signiâcatif,  parce  que  le  livre  ne 
contient  aucune  maturité  ni  douceur  catholique,  mais 
au  contraire  beaucoup  d'aigreurs  hérétiques^  oiM/£a# 
ttcerbitales  hereticas* 
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d'ëradîtîoQ  et  cl*orgueil  doctoral;  on  écrivait  d'é- 
norme&  volâmes  de  commentaires  sur  Hipoorate 
et  sur  Galien^  tels  qn'on  les  connaissait  par  les 
Arabes  ;  mais  rien  ne  devait  rester  de  tout  cela^ 
que  les  noms  très-inutiles  de  quelques  docteurs; 
et  l'art  était  toujours  dans  son  enfance. 

.  L'alchimie  était  encore  pour  les  ei^prits  une. 
source  d'égarement  dont  Qn  était  alors  fort  avide. 
Changer  de  vils  métaux  en  or  était  devenu  l'objet 
d'une  passion  presque  générale.  Thomas  d\4qitia 
lui-méoïe  (j)  avait  cru  à  cette  traasmTitation ^ 
quoiqu'on  ne  le  range  pas  ordinairement  parmi 
las  sectateurs  de  la  science  hermétiqne  ;  tandis 
qn'on  place  au  premier  rang  le  célèbre  Raymond 
Lulle,  qne  des  écrivains  digues  de  foi  disculpent 
de  cette  erreur  (2).  Quelques  alchimistes  furent 
pendus  pour  avoir  falsifié  les  monnaies^  et  d'<au?- 
tres  brûlés  vifs  pour  sortilège.  (S).  La  société 
avait  le  droit  de  punir  les  premiers  :  les  antres 
étaient  des  fous  condamnés  par  des  barbares. 

Le  droit  civil  et  le  droit  canon  -  soutenaient 
l'essor  qu'ils  avaient  pris  dans  le  siècle  précédent. 
Le  premier  sur^tout  avtiit  h.  Bologne^  à  Padoue» 
et  dans  plusieurs  autres  universités^  un  grand 
nombre,  de  professeurs  célèbres ,  et  parmi  eux 
un  des  poè'tes  les  plus  fameux  de  ce  tems5  Cin& 
da  Pisloia.  Son  nom  de  famille  était  Sinibaldi^  ou 

Il  .  .       .      ...1 . — ^ 

-  (  I  )  Tiraboschij  t.  V,  l.  II,  chap.  II,  a6. 

(a)  Id.  ibid, 

(3)  (rriJoUno  d'Arezzo  et  Capoecïo  de  Florence, 
dout  Bern^enuto  da  Initia  parle  fort  a«  long  dans  soa 
Comment,  sur  Dante.  Yoy.  Tirab.^  hc,  dt. 
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plutôt  Smtèuïdis  et  60n  prénom  Guitloncino  (i)« 
dimiantif  de  Guittone,  dont  on  fit^  par  abrëTia- 
tion  Cm0.  C'est  sons  ce  dernier  nom  et  sons 
celui  de  PUtoia  sa  patrie^  qu'il  est  parvenu  à  ia 
postérité.  Son  père  et  sa  famille^  qui  était  an- 
cienne et  distinguée^  prirent  le  plus  grand  soîn 
de  sa  première  éducation.  Le  goût  dominant  de^ 
8on  siècle  le  décida  pour  Tétude  des  lois  ;  mais  la 
nature  Tavait  fait  poëte^  et  il  se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse A  ces  deux  études  à  la  fois.  Il  prit  ses  pre- 
Bfiiers  degrés  à  Bologne^  dans  la  faculté  de  droit. 
Il  put  dèsr-lors  être  revêtu  d'un  emploi  de  judi- 
cature^  et  il  en  exerçait  un  en  i  So^  dans  sa  pa« 
trie  (2)5  quand  la  faction  des  Noirs  rentra  de 
iotct  à  Pistoia  à*ob.  elle  avait  été  chassée  de 
même.  Cino  était  Gibelin  et  du  parti  des  Blancs  : 
il  ne  put  tenir  à  la  position  critique  où  cette  ré- 
volution'le  plaçait;  il  s'exila  voient airement^  et 
se  retira  d'abord  vers  là  Lombardie.  Une  de  ses 
raisons  pour  prendre  ce  cheipinj  fut  son  amour 
pour  la  belle  SelvaggiHy  qu'il  a  tant  célébrée 
dans  ses  vers.  Philippe  Fergiolesî^  père  de  Sel' 
ifoggia,  était  à  Pistoia  le  chef  dès  Blancs.  Forcé 
par  les  mêmes  circonstances  à  chercher  un  asjle^ 
il  s'était  retiré  avec  sa  famille  dans  un  château 
fort  sur  des  montagnes  voisines  des  frontières 
de  la  Lombardie.  Cino  lalla  trouver^  et^en  fut 
parfaitement  accueilli;  mais  pendant  son  séjour 

(i)  C'est  son  véritable  prënonij  et  non  pas  dmbro" 
^mo,  coin  me  le  Quadriô  et  d'autres  Tout  écrit:  son 
aïeul  pate'i^el  s'était  appelé  de  même. 

(a)  il  y  était  assesseur  des  causes  ciyiles. 
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auprès  du  père,  il  eut  la  donleiçr.  d'y  voir  mdurir 
la  fille,  sa  jeune  et  chère  Selva§^q. 

Après  cette  perte,  il  erra  quelque  tems  dans 
les  villes   de    Lombardie,  d'où   l'on  croit  qu'il 
passa  eu  France;  l'université  de  Paris  y  attirait 
alors  un  grand  nombre  d'étrangers  ;  il  paraît  que 
Cino  ,  après  y  avoir   fait  quelque   séjour ,  re- 
tourna en  Italie,  lorsque  l'entrée  de  Teaipereur 
Henri  Vil  rendit    aux  Gibelins    des  espqjrances 
que  sa  mort  imprévue  (i)  leur  ôta bientôt.  Toutes 
ces  vicissitudes  ne  Tavaient   point   détourné  de 
ses  travaux.  Il  en  donna  une  preuve  à  Bologne 
en  iSi^,  en  y  publiant  son  Commentaire  sur  les 
neuf  premiers  livres  du  code,  ouvrage  volumi- 
neux, et  rempli  dune  érudition  immense,  qu'il 
composa  cependant  en  deux  années,  et  qui  le 
plaça,  dès  qu'il  parut,  au  premier  rang  des  ju- 
risconsultes de  son  tems  (2).  Ce  fut  avec  un  fi 
beau  titre  qu'il  se  présenta  pour  demander  le  doc- 
torat, et  qu'il  l'obtint  en  i3i^,  plus  de  dix  ans 
après  qu'il  eut  été  reçu  bachelier.  Sa  réputation 
le  fit  bientôt  appeler  dans  plusieurs  villes  pour  y 
enseigner  le  droit.  Il  professa  trois  ans  à  Trévise^ 
et  environ  sept  ans  à  Pérouse.  Il  eut  pour  disci- 
ple dans  cette  dernière  ville  le  célèbre  Bartole, 
qui  suivit  ses  leçons  pendant  six  ans,  et  qui  avoua 

(i)  A  Bonconvento,  près  de  Sienne,  en  x3i3. 

(a)  Ce  commentaire  a  été  imprimé  plusieur»  fois  ;  la 

Îirgnière  édition  parut  à  Pavie  en  1483.  La  meilleure  et 
a  plus  belle  est  celle  qui  fut  donnée  par  Cisnerus,  avec 
des  notes  et  des  additions  marginales,,  à  FraUcfort-sur- 
le-Meiu,  eu  lôjS. 
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dans  la  suite  qu'il  devait  aux  écrits  et  aux  leçons 
de  Cino  son  savoir  et  même  son  génie. 

De  Përouse,  Cino  alla  professer  à  Florence  ; 
il  est  bon  de  remarquer  que  ce  ne  fut  jamais 
qu'en  droit  civil:  les  canouistes  et  les  légistes 
formaient  comme  deux  sectes  ennemies  ;  et  non 
Seulement  en  sa  qualité  de  légiste,  mais  coinme 
ardent  Gibelin  ^  il  avait  un  grand  éloignement 
pour  les  décrétâtes^  les  canons  et  pour  tout  ce 
qui  composait  la  jurisprudence  papale.  Il  est  faux 
qu'il  ait  été,  dans  les  lois,  maître  de  Pétrarque,  et 
plus  encore,  qu'il  l'ait  été  en  droit  canon,  dé 
Boccace  :  il  ne  le  fut  dn  premier  des  deux  que 
dans  l'art  d'écrire  (i),  et  seulement  en  lui  offrant 
dans  ses  poésies,  comme  nous  le  verrons  bientôt; 
un  modèle  que  Pétrarque  se  plut  à  imiter.] 

Cino  professait  encore  à  Florence  (2),  quand 
il  fut  nommé  goufalonier  à  Pi^ioia ,  ott  depuis 
quelques  années  les  affaires  de  son  parti  avaient 
repris  le  dessus;  mais  soit  par  attachement  pour 
sa  chaire,  soit  par  tout  antre  motif,  il  refusa  cet 
honneur.  I II  était  cepenrlant  en  iS36  de  retour 
dans  sa  patrie  ;  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie 
grave,  et  mourut  cette  même  année,  ou  au  plus 
tard  an  commencemeut  de  iSd^  (5),  laissant 
■  ■     Il  ■       I  I     ■  I        ■  I         ,1 

(i)  Voy.  /Memorie  detla  f^ita  di  messer  Cino  d'à 
Pistoja  vaccohe  ed  iUustrate  daW  ab,  Sehastiano 
Ciampi^  etc.  Pisa,  1808. 

(a)  En  1334. 

(3)  Tirai  oschi,  t.  V,  p.  a4a,  avait  pensé  que  cette 
taort  n'était  arrivée  qu*en  i34i  >  mais  voyez  les  Mé- 
moires  ci  les  ci-dessus,  p.  104. 


CnAPlTRK    XI.  211 

après  lui  deux  renommées  qui  se  sont  conservées 
long-tems    sans    que    Tùnc   nuisît   à  Vautre,  et 
regarde  en  même  lems  comme  l'un  des  restaa- 
rateurs  de  la  jurisprudence  civile,  et  comme  l'un 
des  crëatears  de  la  poésie  toscane.  Nous  consi- 
dérerons bientôt  en  lui  le  poète  :  comme  juris- 
consulte, s'il  a  été  surpassé  depuis,  il  surpassa 
lui-même  tous  les  glossateurs  qui  Tavaient  pré- 
cédé ;  et  il  paraît  que  depuis  le  célèbre  Irnérius, 
aucun  légiste  n'avait  apporté  autant  de  lumière 
que  lui  dans  des  matières  que  la  plupart  sem- 
blaient au  contraire  s'être  étudiés  à  obscurcir  (i). 
Il  fut  enterré  dans  la  catbédrale  de  Pistoiay  au 
pied  d'un  autel  qu'avait  fait  construire  un  de  ses 
onclcSj'évêque  de  Foliguo.  Un  artiste  habile  fut 
aussitôt  chargé  de  faire  pour  lui  un  cénotaphe 
lïïagnifique  en  marbre  de  Sienne,  qui  fût  placé 
dans  cette  église  plusieurs  années  après,  et  qu'on 
y  voit  encore.  Cino  y  est  représenté  tenant  école, 
ce  qui  prouve  combien  ce  noble  état  ^e  profes- 
seur était  alors  honoré.    On  remarque,   auprès 
des  disciples  attentifs  à  Técouter,  une  figure  de 
femme,  appuyée  contre  une  des  colonnes  torses 
qui  soutiennent  le  monument.  L'artiste  aura  peut- 
être  voulu  représenter  l'aimable  Selvaggia^  dont 
le  souvenir  poursuivait  le  jurisconsulte  poète  au 
milieu  de  ses.  graves  fonctions  (2)  Les  ossemens 

(1)  il/^mo/'ic,  etc.,  p.  6-3  et  suiv. 

(a)  Cette  conjecture  vraisemblable  est  due  à  M.  l'abbé 
Ciampi^  qui  a  le  premier  distingué  cette  fîp^ure  de  feixv* 
me,  et  cherché  à  en  deviner  rintentiou.  Voyez  Memo^ 
rte,  etc.,note3i,p.  i53. 
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de  Cinp,  retrouvés  ea  16 1^,  furent  places  alors 
8oqs  le  céDOtaphe  avec  une  inscription  qui  énonce 
fiimplemettt  le  fait  (1).  Pétrarque  lui  avait  élevi 
nn  monument  plus  précieux,  dans  un  fort  beau 
sonnet  (2)5  qui  suffirait  pour  prouver  que  s'il 
avait  été  son. disciple  en  poésie^  l'élève  s'était 
placé  bien  au-dessus  du  maître. 

Le  fonds  déjà  si  riche  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique s'accrut  à  cette  époque,  du  recueil  dea 
Clémentines,  c'est-à-dire,  des  décrétales  de  Clé* 
ment  Y,  publiées  par  Jean  XXII..  Ce  dernier 
pape,  dai^  le  cours  de  son  long  pontificat,  eut 
le  tems  d'ajouter  lui-même  à  toutes  les  collec- 
tions précédentes  un  grand  nombre  de  décrétales. 
Mais  comme  elles  ne  furent  point  rev élues  de 
l'approbation  d'un  fiutre  p^pe,  ou  de  celle  de 
l'Eglise,  ni  envoyées  aux  écoles  avec  les  formes 
prescrites ,  elles  restèrent  simplement  annexées 
au  corps  des  lois  ecclésiastiques,  sous  le  titre 
singulier  <i*ExlravaganteSy  que  personne  ne  s'est 
avisé  de  leur  oter. 

On  regarde  comme  le  plus  savant  des  cano- 
nistes  de  ce  tems,  et  même  de  tous  ceux  qui 
avaient  existé  jusqu'alors,  Jean  d'André,  ou 
Giovanni  d'Andréa ,,  aé  à  Bologne ,  non  pas 
d'un  prêtre,  comme  l'ont  voulu  quelques  auteurs», 
mais  d'un  certain  André  qui  se  fit  prêtre  lorsque 
son  fils  avait  huit  ans  (5).  Ce  fils  s'éleva  par  son 

(i)  Ossa  domini  Cini 

Ad  cenotaphium  suum  recollecta. 
An.  D.  1634. 
(a)  Piangete,  donne  y  e  con  yoi  pianga  amore^  etc. 
(3)  Tiraboschij  t.  V,  1. 11,  c.  5. 
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mémte  et  par  son  saToîr^  et  devint  le  professeur 
le  plus  célèbre  5  et  Tun  des  citoyens  les  plus 
ccxisidërës  de  cette  Tille^  où  il  était  né  de  parens 
pauvres.  Il  y  moomt  en  iS^S^  de  cette  peste 
fatale  qui  désola  V  Italie  entière.  IL  laissa  plu- 
sieurs eafans^  et  entre  antres  deux  filles^  dont 
Taînée^  nommée  Novella,  était  si  savante  en 
droit  canon,  que  quand  son  père  était  occupé  ou 
malade,  il  l'envoyait  professer  à  sa  place  ;  et  si 
jolie,  que  pour  ne  pas  tourner  tontes  ces  jeunes 
têtes,  au  lieu  de  les  instruire,  elle  lisait  et  expli- 
quait les  lois^  cachée  derrière  on  rideau  ou  ceor* 
tine.  C'est  ce  que  dit,  dans  son  vieux  langage^ 
une  femme  contemporaine,  Christine,  de  Pisan  : 
Et  afn .  que  la  biauté  d*iceUe  n*empeschast  la 
pensée  des  ayants  3  elle  avoit  une  petite  cour^ 
tine  au-devant  d*elle  (i);  précaution  peut-être 

(x)  Dans  un  ouvrage  manuscrit  intitalé  la  Cité  des 
Damety  cité  par  Woif,  de  A/ulier.  erudit,^  pag.  406. 
Tiraboschi,  ub.  supr.  ne  donne  point  d'autre  indica- 
tion. Nous  avons  à  la  bibliothèque  impériale  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  Christine  de  Pisan.  Le  plus 
beau  est  cotté  7896,  in-fol^.j  le  passage  se  trouve  folio 
97,  verso.  Le  livre  de  Wolf,  où  il  est  cité,  a  pour  titre; 
Mulierum  Groscarum  qiiœ  oratione  nrosa  use  sunt 
fragmenta  et  elegia^  etc.  Curante  Joan,  Ckristiano 
IVolJio,  Gottingœ^  1739,  in-4^.:  la  citation  est  à  l'ar- 
ticle yoveUa  y  jurispe-  ita^  dans  le  Catatogus  Fœmi* 
narum  olitn  iltustriumy  qui  occupe  la  dernière  moitié 
du  volume.  Voici  le  passage  entier,  tel  qu'il  est  dans  le 
manuscrit  :  <t  Quant  à  sa  belle  et  uoble  fille  (  de  Jean 
André  ),  que  il  tant  ama,  qui  ot  nom  Nouvelle,  fist  a|>* 
prendre  lettres  et  si  avant  es  drois  que  quant  il  estoit 
4>ccupez  d'aucune  eusoine^parquoy  ne  povoit  vacquier 
2.  18 
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insuffisante  si  on  la  voyait  arriver  et  monter  à  sa 
chaire^  si  le  ridean  ne  se  tirait  que  quand  elle 
commençait  k  lire^  et  si  elle  avait  une  voix  aussi 
douce  que  sa  figure  était  jolie. 

L'Hi8toire5  l'un  des  genres  de  littérature  dans 
lequel  les  Italiens  se  sont  le  plus  distingués^  com- 
mençait dès  lors  à  avoir  des  écrivains  qni  font 
autorité,  tant  pour  la  langue  que  pour  les  faits. 
Dlno  Compagnie  florentin^  qui  fut  deux  fois 
)*un  des  prieurs  de  la  république^  une  fois  gon- 
falonier  de  justice^  et  qui  eut  une  grande  part 
aux  événemens  de  sa  patrie,  en  écrivit  lliistoîre 
dans  sa  Chronique  qui  ne  s*étend  qae  depuis  1 2810 
jusqu'à  i5i23  quoiqu'il  vécut  encore  dix  ou  onze 
ans  après  (i).  Jean  Villani^  beaucoap  plus  cé- 
lèbre que  Dino,  posséda  comme  lui  les  premiers 
emplois  de  la  république  ^  et  en  écrivit  aussi 
Thistoire;  mais  avec  beaucoup  plus  d'étendue^ 
de  talent,  et  avec  une  sorte  de  dignité,  quoique 
dans  un  style  naïf  et  simple.  Celte  histoire  (2) 

Il  lire  les  leçons  à  ses  escoliers,  il  euvojoit  Nouvelle  sa 
£lle  en  son  lieu  lire  aux  escples  en  chaiere,  et  afin  que  la 
beauté  d'elle  n*einpeschast  la  pensée  deà  oyans,elle  avait 
une  petite  courtine  au  devant  d'elle,  et  par  celle  manieiv 
suppleoit  et  allégeoit  aucune  fois  les  occnpacions  de  son 
père,  lequel  Tama  tant,  que  pour  mettre  lenoB)  d'elle 
en  mémoire,  fist  unenoctabl'Mecture  d'un  livre  de^iroi^^ 
que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la  Nouvelle,  n 

(i)  Cette  chronix|ue,  imprimée  pour  la  première  fois 
par  Muratori,  Script,  rer.  ftal.^  vol.  IX^  Fa  été  depuis 
séparément  à  Florence,  i7a8,  in-4^. 

(a)  Imprimée  d'abord  à  Venise  en  iSSj,  in-fol^.,  sons 
le  nom  de  Chronique^  elle  Ta  été  plusieurs  fois  depuis. 
La  meilleure  édition  est  celle  ck^  Juntes,  Florence, 
X  587, in-4®. 
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embrasse  depuis  la  fondation  de  Florence  jnfiqu'à 
Tan  iZi.%y  oh  l'auteur  mourut  de  cette  même 
peste  dont  j  ai  dëjà  rappela  les  ravages^  et  dont 
Boccace  nous  a  laissëj  au  commencement  de  sou 
Dëcaméron^  une  description  si  ëloquente. 

Villâci  raconte  lui-même  (i)    que  dans   un 
pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome"  en  i5oo  pour  le  ju^ 
biléj  la  vue  de  ces  grands  et  antiques  monumen»3 
et  la  lecture  qu'il  fit  ensuite  des  histoires  et  des 
belles  actions  des  Romains^  ëcrites  par  Sallnste^ 
Tite-Live  5   Valère-Maxime  3  Fanl-Orose  et  air- 
tres  historiens  auxquels  il  est  à  remarquer  qu'il 
joint  aussi  Lucain  et  yirgile3  il  conçut  le  projet 
d'écrire  à  leur  exemple  l'histoire  de  sa  patrie  3 
et  de  se  modeler  sur  eux  pour  la  forme  et  pour 
le  st^le.  Son  ouvrage  est  divise  en  douze  livres. 
Il  y  fait  marcher  de  front  avec  l'histoire  de  Flo- 
^  rence,  celle  des  autres  états  dltalie.  S'il  fait  au- 
torité ce  n*est  pas  dans  ce  qu'il  dit  diçs  anciens 
tems  ;  il  y  adopte  sans  examen  toutes  leis  erreurs 
et  toutes  les  fables  qui  infectaient  alors  l'histoire^ 
et  dont  on  doit  supposer  le  goût  dans  un  écrivain 
qui  rangeait  Virgile  et  Lucain  parmi  les  auteurs 
ae  celle  de  Rome.  Mais  lorsqu'il  traite  des  faits 
arrivés  de  son  tems  3  où  dans  les  tems  voisins, 
éX  principalement  de  ceux  qui  regardent  la  To8-« 
cane3  personne  n'est  ni  mieux  instruit  ni  plus 
digne  de  foi3  partout  où  l'esprit  de  parti  ne  l'é- 
garé pas.  Mais  il  était  trop  fortement  attaché  aux 
Guelfes  pour  que  les  lois  de  la  bonne  critique 


(i)  Lib.  yill^  €.  96. 
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permettent  de  le  regarder  comme  impartial  qnand 
il  parle  de  gon  parti  ou  du  parti  contraire.  A[H*ès 
sa  mort^  Mathieu  Villani^  son  frère^  et  Philippe^ 
fils  de  Mathieu^  continuèrent  son  histoire  que  ce 
dernier  conduisit  jusqu'à  Van  iS64^  (i).  Elle  est 
rangée^  pour  Télégance,  le  naturel  et  la  pureté 
du  style^  parmi  les  principaux  livres  classiques* 
italiens. 

La  république  de  Venise^  rivale  à  beaucoup 
'  d'égards  de  celle  de  Florence^  qui  y  ayant  fixé 
depuis  loug-tems  la  forme  de  son  gouvernement, 
etgarantiej  tant  par  cette  forme. même,  que  par  sa 
position,  locale,  de  Tinfluence.  contradictoire  de  la 
cour  de  Rome  et  de  l'Empire,  jouissait  d'un  état 
beaucoup  plus  tranquille,  eut  aussi,  vers  cette 
même  époque,  le  premier  historien  dont  elle  slio* 
nore.  André  Dandolo,  élevé  en  1 5^3  à  la  dignité 
de  Doge,  quoiqu'il  n'eut  que  trente-six  ans^  était 
fort  versé  dans  les  lois ,  dans  les  belles-lettres  et 
sur-tout  dans  l'histoire;  plein  de  vertus,  de  dignité, 
de  gravité,  d'amour  pour  sa  patrie,  doué  d'une 
éloquence  merveilleuse^  d'une  prudence  consom- 
mée et  d'une  grande  affabilité,  il  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  dans  le  chef  d'une  république. 
Fendant  sa  suprême  magistrature,  il  soutint  avec 
gloire  le  fardeau  des  affaires,  et  conduisit  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage  plusieurs  négo- 
ciations et  plusieurs  guerres.  Celle  qui  s'allun\a 

.  (ij  La  continuation  de  Mathieu,  qui  contient  neuf 
livres,  fut  imprimée  par  les  Juntes,  d'abord  seule  en 
i56a,  ensuite  avec  le  complëment  de  Philippe  son  fils, 
en  1667,  in-4<^. 
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cnire  Venise  et  Gènes  fut  cause  de  sa  mort.  Les 
GcDois^  d'abord  yaincus,  reprirent  de  tels  avan- 
tâgeSj  que  lee  Vénitiens  se  crurebt  à  deux  doigts 
de  leur  perte.  Dandolo  en  conçut  tant  de  chagrin 
qu'il  tomba  malade  et  mourut.  L'histoire  qu'il  a 
laissée  et  qui  jouit  de  beaucoup  d'estime  est  écrite 
en  latin  (i).  Elle  comprend  celle  de  Venise  depuis 
les  premières  années  de  Tère  chrétienne  jusqu'à 
l'an  i5i2  y  qni  précéda  son  élection;  ce  qui 
prouTe  que  depuis  le  moment  où  il  fut  chargé  de 
la  conduite  des  événemens  qui  sont  la  matière  de 
l'histoire^  il  n'eut  plus  le  loisir  de  l'écrire. 

Padoue  eut  aussi  un  historien  de  réputation 
dans  Alhertino  MussatOy  qui  remplit  avec  hon- 
neur  plusieurs  fonctioofl  civiles  et  militaires  V 
dans  des  tems  de  troubles  continuels,  tels  que  la 
fin  du  treizième  siècle  et  le  commencement  du. 
quatorzième  ;  cela  suppose  une  rïe  fort  agitée^  et 
souvent  privée  du  repos  d'esprit  qu'exige  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  ne  laissa  point  de  les  cultiver 
parmi  les  vicissitudes  très^variées  de  sa  fortune;  il 
fut  non  seulement  historien^  mais  poète;  et  la 
couronne  poétique  lui  fut  même  décernée  publia 
quement  à  Padoue  sa  patrie.  Il  mourut  en  lôZb, 
igé  de. soixante-dix  ans.  L'histoire  latine  qu*il  a 
laissée  porte  le  litre  à'Augusta,  parce  qu'elle  con- 
tient en  seize  livres  la  vie  de  l'empereur  Henri  VIL 
Dans  huit  autres  livres  >  aussi  en  prose^  il  raconte 
les  événemens  qui  suivirent  la  mort  de  cet  empe- 

•    (i)  Maratori  €st  le  premier  qui  Tait  publiée^  ScripL 
rer.  JtaLyyoL  XIL 
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reur  jusqu'en  i3i9  (i).  Tro»  livres  ea  rer»  hé- 
roïques ont  ensuite, pour,  sujet  le  siëge  que  Can 
Grande  de  ta  Scala  oh t  devant  Padone;  et  dans 
un  dernier  livre  en  prose  ^  Musiate  décrit  les* 
troubles  domestiques  qui  dëcliirèrent  cette  mal« 
heureuse  ville  ^  et  qui  la  firent  passer  sous  la  d<H 
mination  du  seigneur  de  Vérone.  Cette  série  his^-^ 
torique,  qui  contient  en  tout  vingt-huit  livres , 
est  regardée  comme  l'ouvrage  le  mieux  écrit  eo 
latin  3  depuis  la  décadence  des  lettres  jusqu'a- 
lors (2).  Ses  poésies,  aussi  toutes  latines,  consis- 
tent en  élégies,  épitres  et  églogues  écrites  d'un 
«t^fle  abondait  el  facile,  mais  encore  privé  d'élé- 
gance ,  quoique  moins  dur  et  moins  grossier  que 
celui  des  poètes  des  âges  précédens.  Il  composa 
de  plus  deux  tragédies  latines,  les  premières  qui 
aient  été  écrites  en  Italie  ;  l'une  intitulée  Eceeri" 
nis,  dont  le  fameux  Kzzelino  est  le  héros,  et 
l'autre  Achllleis ,  qui  a  pour  sujet  la  mort  d'A- 
ehille.  L'auteur  y  fait  tous  ses  efforts  pour  imiter 
le  style  de  Sénèqne;  mais  quoiqu'il  y  réussisse 
souvent,  il  n'y  a  point  d^injnstice  k  dire  qu'il  ne  fît 
que  d'assez  mauvaises  copies  d'un  mauvais  mo<* 
dèle  (3). 

(i)  Dans  ces  deux  histoires,  selon  Tobservation  de 
Tiraboschi  (  Sior.  délia  Letter,  Ital ,  t.  V,  pag.  347  ), 

Snoique  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  parler  des  actions 
es  Padouans  ses  compatriotes,  il  s'y  étend  cependant 
beaucoup  plus  que  sur  les  autres  faits, 
(a)  Tiraboschi,  loc.  cîL 

(3)  Les  oeuvres  d'Albertino  Mussato^  d^abord  impri- 
mées à  Venise  en  16  36,  l'ont  été  plus  complètement  ea 
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IX  serait  trop  long  de  faire  mention  de  tons  le» 
auteurs  qui^  dans  toutes  les  parties  de  lltalie^  ëcri- 
Tirent  alors  en  latin  des  histoires  j  soit  particu- 
lières^ soit  générales.  Quoique  Tusage  presque 
universel  fut  encore  d'ëcrire  dans  cette  langue^  la 
langue  vulgaire  prenait  cepeujdant  chaque  jour 
de  nouveaux  accroissemens  ^  et  parvenus  comme 
nous  le  sommes  à  la  littérature  italienne  ^  nous 
devons  passer  légèrement  sur  tout  le  reste  ;,  pour 
nous  occuper  plus  à  loisir  des  auteurs  qui  en  ont 
fait  l'éclat  et  la  gloire. 

Ce  n'est  pas  tont-à-fait  dans  ce  rang  qu'on  doit 
placer  l'auteur  de  certains  cantiques  spirituels , 
où  l'on  reconnaît  pourtant  de  la  verve  et  une 
sorte  de  génie  parmi  beaucoup  de  duretés  ^  de 
grossièretés  et  d'incorrections  dé  toutfe  espèce. 
C'était  un  moine  de  l'ordre  de  St  -François  3  ou 
plutôt  un'frère  convers^  et  qui  ne  voulut  jamais 
être  autre  chose,  nommé  laoppone  ou  lacopo 
da  Toâi  y  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville.  Il 
appartient  au  treizième  siècle  p^us  qu'au  suivant^ 
puisqu'il  mourut  en  i3o6.  C'est  un  oubli  qu'il  est 
encore  tems  de  réparer.  lacopo  3  par  un  esprit 
de  sainteté  fort  extraordinaire^  imagina  de  passer 
pour  fou.  On  le  prit  au  mot;  les  petits  enfaus 
couraient  après  lui^  en  l'appelant  par  dérision 
lacopone  :  c'est  ce  nom  qui  lui  est  resté.  Ses  su- 

■  ■  I  -w— — yii^— — — .  Il  ■  I.— w^—  ■      I       .         I    ■ 

Hollande^  dans  le  Thésaurus  Histor,  TtaL  ^  vol.  VI, 
partie  II.  Ses  poésies  et  ses  deux  tragédies  sont  dans 
cette  dernière  édition.  Muratori  n'a  imprimé  que  les 
ouvrages  historiques  et  la  tragédie  d'Eccerinis-  Script, 
rer,  IlaL^  vol.  X. 
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pérîears  contribuèrent  encore  à  sa  sanctification 
en  le  jetant  en  prison  dans  l'endroit  le  pins  infect 
du  couvent^  pour  je  ne  sais  quelle  faute  3  que^  de 
lliumeur  dont  il  était,  il  fit  peut-être  exprès.  Il  y 
composa  un  cantique  3  où  il  ne  parle  que  de  joie 
et  d'amour: 

O  giubilo  del  cuore, 
Chejài  cantar  d'amore^  etc.  (i) 

Tanrlis  que  le  pape  Boniface  YIH  assiégeait 
Falestrine  5  lacopone  qui  s'y  trouvait  alors  3  fit 
contre  lui  quelques  cantiques^  entre  autres  celui 
qui  commence  par  ces  mots  : 

O  papa  BonifaziOi 
Quanto  haigiocato  al  mondo  {%)! 

Boniface  qui  se  dispensait  fort  bien  du  pardon 
des  injures^  ayant  pris  Falestrine^  fit  mettre  notre 
pôëte  en  prison^  aux  fers  3  et  au  pain  et  à  l'eau. 
laeopone  y  dans  plusieurs  cantiques  3   décrit  sa 
dure  captivité.  Boniface  ajouta  l'insulte  à  là  ven- 
-geance.  Un  jour  qu'il  passait  devant  sa  prison  y  il 
-lui  demanda  quand  il  comptait  en  sortir  P  Quand 
vous  y  entrerez 3  répondit  le  moine;  et  peu  de 
tems  après  3  le  pape  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Français  et  par  les  Golonne3  ses  ennemis  3  la 
prédiction    se    vérifia  '  toute    entière.    lacopâne 
-mourut  trois  ans  après  sa  délivrance.  Il  fut  élevé 
au  rang  des  saints  pont*  ses  bonnes  œuvresj  et  au 

(i)  C'est  le  76.cant. 
(a)  C'est  le  58. 


CHAPITRE    XI.  i8l 

rang  des  dateurs  qni  font  texte  de  langne^  pour 
ses  cantiques.  Il  ne  m^appartient  de  juger  ni  dt 
Tune  ni  de  l'autre  de  ces  apothéoses.  Il  y  a  peu 
d'inconvëniens  à  la  première  ;  mais  il  pourrait  y 
en  avoir  à  la  seconde ,  si  l'on  s'avisait  de  prendre 
pour  autorités  les  locutions  siciliennes  5  lom- 
bardes et  populaires  dont  ses  cantiques  sont  rem- 
plis (i). 

i  II  est  vrai  qu*ii  travers  ce  mauvais  style ,  qui 
.dégénère  quelquefois  en  jargon^  l'on  y  trouve  de 
la  vérve^  de  la  facilité,  et  une  naïveté  de  pensées 
et  d  expressions  qui  n'est  jamais  sans  quelque 
charme.  lacopone  a  du  rapport ,  pour  les  idées  , 
avec  notre  abbé  Pellegrio(2),  quoiqu'il  vaille  mieux 
que  lui.  Dans  l'un  de  ses  cantiques  y  par  exem- 
ple {5)  y  il  fait  dialoguer  ensemble  l'ame  et  le 
corps  :  l'ame  propose  au  corps  les  mortifications 
de  la  péailence  ;  le  corps  y  répugne  et  les  refuse 
tant  qu'il  peut.  L'ame  lui  présente  une  discipline 
à  gros  nœuds  ;  elle  s'en  sert ,  et  le  fustige  rude- 
ment en  lui  disant  des  injures  :  le  corps  crie  aa 
secours  contre  ceiie  ame  sans  pitié  5  cette  ame 

(i)  La  première  édition  de  ces  cantic[ues  est  celle  de 
Florence^  i4')04  in-4*^.;ily  en  a  eu  depuis  un  assez  grand 
nombre  d'autres.  Les  deux  meilleures  sont  celles  de  Ro« 
me,  i558j  iD-4®.  ,-avec  des  discours  moraux  sur  chaque 
cantique,  et  la  vie  du  bienheurei^x  facopone  (ces  dis- 
cours sont  de  Giamb,  Modio)^  et  de  -Venise,  1617, 
în-4**'  3  «vcc  les  notés  de  Fra  Francesco  Tresatti  da 
Lugano.  C'est  cette  dernière  qui  est  citée  par  la  L  rusca, 

(a)  Ce  poète,  "peu  connu^  et  presque  toujours  fade  et 
languissant,  naquit  à  Marseille  en  i663  et  mourut  à 
Paris  en  1745,  âgé  de  8a  ans.  Note  de  l'éditeur  italien, 

(3)  Cant.  3. 
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• 

eruelle^  qui  l'a  tuë^  battn^  ensanglaaté^  etc.  (i). 
Dans  un  autre  cantique  (2)5  le  bon  laeopone 
s'emporte  contre  la  parure  des  femmes:  il  les 
compare  au  basilic.  «  Le  basilic^  dit*il>  tue  l'homme 
par  les  yeux  :  sa  vue  empoisonnëe  fait  mourir  le 
corps  ;  la  votre  est  bien  pire  ;  elle  tue  l'ame.  v»  Il 
les  appelle  servantes  du  diable  (3^,  à  qui  elles  en* 
▼oient  un  grand  nombre  d'ames.  Quand  il  en  vient 
k  leur  parure  y  il  va  des  pieds  à  la  tête  ^  depuit 
la  chaussure  qui  fait  paraître  la  naine  une  géante^ 
jusqu'à  la  coifTcTre  et  aux  faux  cheveux.  Dans  un 
troisième  cantique  ({) ,  l'ame  et  le  corps  sont  de 
jaonveau  mis  eh  scène  :  le  lien  et  l'instant  de  cette 
scène  sont  terribles;  c'est  le  jour  du  jugement 
dernier:  l'ame  revient  chercher  son  corps  pour 
se  rendre  devant  le  juge;  elle  lui  reproche  de  ra«- 
voir  entraînée  dans  le  crime  dont  il  va  partager  la 

•" Il  !■  I     ' 

(x)  S0ZO3  maUfaseio  corpo 

Luxuriosoy  engordo, 

Sostieni  lo  flagella 
Desto  nodoso  cordo. 


Succurriu  vicini^ 
Che  V anima  m* a  morto, 
AUisoy  ensanguenato^ 
DiscipUnato  a  tortOé 
O  impies  crudele.  etc* 

<a)Cant8. 

-(S)  Serve  del  diatfolo 

SoUecite  i  servite^ 
Colle  vostre  schirmiu 
MoWaneme  i  mandate,^ 

(4)  Gant.  i5. 
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peine:  VÀnge  fait  résonner  reffrayante  trour-* 
petle  (1).  Ce  serait  le  sajet  d'une  ode  à  faire  fr^* 
mir;  mais  il  faudrait  qu'an  lieu  d'être  faite  par 
lacopone  y  elle  le.  fut  par  un  Chiaèrera  ou  par 
un  Guidi, 

Un  autre  poète  dont  la  TÎe  fut  partagée  entre 
lea  deux  siècles  ^  mais  qui  poussa  sa  longue  car-<^ 
rière  jusqu'au  milieu  du  quatorzième^  est  Fran^ 
cesco  da  Barberino,  Il  était  né  en  1 26^9  au  châ- 
teau de  Barberino  en  Toscane^  et  fut,  à  Florence^ 
un  des  disciples  de  BruneUo  LaHni.  Il  suiWt 
avec  distinction  la  carrière  des  Icûs ,  à  Bologne  ^ 
â  Padoue^  à  Florence  même ,  et  devint  un  juris-» 
consulte  célèbre.  Mais  ses  graves  études  ne 
l'empêchèrent  point  de  cultiver  la  poésie;  son 
principal  ouvrage  3  intitulé  les  Documçns  d'A^ 
mour  (i  Documénti  d'Amore)^  têt  en  vers  de 
différentes  mesures.  Son  style  manque  souvent  de 
facilité,  d'élégance  3  et  se  sent  un  peu  trop  des 
tours  et  des  expressions  de  la  langue  provençale 
que  l'auteur  cultivait  autant  que  sa  propre  langue. 
Cependant  les  académiciens  de  la  Grusca  l'ont 
aussi  rangé  parmi  les  auteurs  classiques;  mais  iU 
n'offrent  de  lui  pour  exemple  que  ce  qui  est  d'un 
toscan  pur,  attention  qu'ils  ont  eue  de  même 
pour  lacopone  da  Todi.  Nous  ne  devons  donc 
pas,  nous  autres  Français,  croire  que  ce  qui 
est  jargon  dans  .ces  deux  vieux  poètes,  fasse  au- 
torité. Au  reste  l'ouvrage  de  Francesco  da  Bar->- 

(x)  L'agnolo  sta  a  trombarû^ 

Voce  de  gran  paura* 
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herino  n'est  pas ,  comme  le  titre  paraît  rannon* 
cer^  un  livre  d'amour;  mais  un  traite  de  phi- 
losophie morale  ^  divisé  en  douze  parties  ^  dans 
chacune  desquelles  Tautéur  parle  de  quelque 
vertu  et  des  récompenses  qui  y  sont  destinées. 
Ce  poème 3  resté  long-tems  manuscrit;  parut 
pour  la  première  fois  à  Rome  en  16^03  avec  de 
fort  belles  gravures  3  précédé  de  la  vie  de  l'au- 
teur écrite  par  Ubaldinij  et  suivi  de  tables  alpha-" 
bétiques  très-utiles^  vu  le  grand  nombre  de  locu- 
tions et  de  mots  étrangers  que  ce  poëte  a  employés 
dans  ses  vers.  Il  mourut  à  Florence  3  à  quatre- 
vingt-quatre  ans;  et  fut  encore  une  des  victimes 
de  celte  peste  terrible  de  15^8  qui  frappa  indis- 
tinctement tous  les  âges. 

-  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  connaître  plus  par- 
ticulièrement lé  poëme  de  VAcerha  qui  fît  la  ré- 
putation de  Cecco  dfAscoU^  et  fut  en  partie  là 
cause  de  sa  fîn  tragique;  mai83  à  parler  franche- 
ment 3  quoique  tous  les  curieux  l'aient  dans  leur 
"  bibliothèque  (j)  3  il  n'en  vaut  pafr  trop  la  peine. 
C'est  un  traité  en  cinq  livres 3  divisés  chacun  en 
un  assez  grand  nombre  de  chapitres.  Le  premier 

(i)  La  plus  andennp  édition  connue  de  ce  poème  est 
celle  de  Venise3  chez  PJulippo  di  Piero^  ï47^>  ^^'^*  > 
avec  un  commentaire  de  JMcolo  iMassetù;  répétée  ihid, 
en  1478.  Haym  (  Bibliot.  ital.^  Milan  177 1,  in-4®.  )  cite 
une  première  éilition,  in  Bessalibus,  14.68,  dont  aucun 
autre  bibliographe  n'a  parlé.  Jl  s'en  fit  quatre  ou  cinq 
autres  éditions  ayant  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  il  en 
parut  encore  plusieurs  dans  le  siècle  suiyant  ^  les  pre- 
mières sont  devenues  très-rares. 
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livre  traite  du  ciel  ^  des  élëmens»  et  des  phëno- 
mèoes  célestes;  le  second  5  des  ver  tas  et  des 
yices;  le  troisième^  de  Vamour,  et  ensuite  de  la 
nature  des  animaux  et  de  celle  des  pierres  pré- 
cieuses; le  quatrième,  contient  des  questions  ou 
probleffies  sur  divers  points  d'histoire  naturelle; 
enfin  le  cinquième  ,  qui  n'a  qu'un  seul  chapitre  3 
traite  de  la  religion  et  de  la  foi.  Le  tout  est  écrit  en . 
sixains,  d'un  style  sec,  dur,  dépourvu  d'harmo- 
nie, d'élégance  et  de  grâce;  et  de  pins  tout  rem- 
pli de  ces  rêveries  astrologiques,  qui  étaient  la 
passion  favorite  de  l'auteur,  et  le  conduisirent  à 
sa  perte. 

Il  parait  j  avoir  un  grand  rapport  entre  ce  ché- 
tîf  ouvrage  et  une  partie  du  Trésor  de  BruneUo 
Latini.  On  y  parle  de  même  du  ciel ,  des  élé- 
meas,.de  la  terre,  des  oiseaux,  des  poissons, 
des  quadrupèdes,  des  vertus  et  des  vices.  L'un 
semblerait  n'être  qu'un  extrait  de  lautre  mis  en 
vers  et  revêtu  seulement  dans  les  détails,  des 
imaginations  de  l'auteur.  Je  trouve  dans  le  titre 
même  3  tel  qu'il  était,  suivant  l'opinion  du  savant 
Quadrio,  avant  les  altérations  qu'on  y  a  faites  • 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  Cecco  eut  en 
vtie,  dans  son  poème,  le  grand  traité  de  Bruneito. 
UAcerbOy  selon  cet  auteur  (i),  était  le  premier 
titre  de  l'ouvrage,  et  c'est  Tigaorance  des  co- 
pistes, qui  en  a  fait  depuis  VAcerha  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  expliquer.  Or  dans  acerho^  le  b  était 
employé,-  comme  il  arrivait  souvent,  pour  un  h. 


•i» 


(i)  Storia  e  ra^ione  d'ogni  Poesia^  t.  Yl,  p.  40- 
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Le  Tëri table  mot  était  donc  acetvo^  qui  signifie 
poétiquement,  comme  le  latin  aùeivus^  un  tas, 
un  amas,  nn  moneean;  et  Cecco  lui  donna  ce 
titre  ponr  désigner  nn  rassemblement,  un  amas 
d'objets  de  toute  espèce.  Ce  fnt  nne  raison  sem- 
blable qui  engagea  Brunetto  Latini  à  donner  an 
tien  le  nom  de  Trésor;  les  deux  ouvrages  se  res-^ 
semblaient  donc,  non  seulement  par  la  matière, 
mais  par  le  titre.  Aucun  auteur  italien,  |e  crois, 
n'a  fait  ce  rapprocbement,  ni  formé  cette  conjec- 
ture, sur  laquelle  je  me  garderai  bien  d'insister, 
malgré  la  vraisemblanee  qu'elle  a  ponr  moi. 

On  est  peut-être  curieux  de  savoir  comment  ce 
poè'te  astrologue  s'y  était  pris  pour  mettre  jusqu'à 
trois  fois,  dans  cette  espèce  defatrùgo  des  traita 
de  satyre  contre  le  Dante.  Le  premier  est  peu  de 
-cbose.  Dante  avait  attribué  à  la  Fortune  nue  in- 
fluence à  laquelle  la  sagesse  buœaine  ne  pouyait 
résister  (i):  Cela  déplaît  à  Ceeeo,  qui,  parlant 
aussi  de  la  Fortune,  mais  dans  nn  style  un'  peu 
différent,  reproche  au  poè'te  florentin, de  s'être 
trompé,  et  soutient  qu'il  n'y  a  point  de  fortune 
•qui  ne  puisse  être  vaincue   par  la  raison  (2).  La 

(i)  C'est  drins  ce  brau  morceau  du  septième  chant  de 
çon  Enfer ^  où  il  fait  dire  par  Virgile  que  Dieu  a  donné 
aux  spleiKleurs  mondaines  cette  conductrice  générale 

âui  y  préside,  qui  les  fait  passer  de  peuple  en  peuple  et 
e  race  en  race  : 

Oltre  la  dtfension  de'  senniumanL 
.Voy,  ci- dessus,  p.  64. 

(%)    In  cio  pcccasù.  florentin  poeta^ 

Ponendo  chegli  ben  de  lafortuna 
Necessitati  sicno  con  hr  meta. 
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seconde  attaque  est  plus  forte  :  elle  a  pour  sujet 
Tamoar,  dont  Cecco  assigne  la  cause  aux  ia« 
fluences  du  troisième  ciel^  ou  de  la  planète  de 
Ténus.  Il  accuse  Guido  Cavalcanii  de  lui  avoir 
dionnë  une  autre  origine  dans  sa  fameuse  canzth' 
ne  sur  la  nature  de  rainour;il  enveloppe  le  Dante 
dans  cette  même  accusation  ;  et  il  revient ^  dans 
un  seul  chapitre^  quatre  ou  cinq  fois  contre  lui 
avec  une  sorte  d'acharnement  (i).  Enfin  le  der^ 
nier  trait  est  à  la  fin  de  son  quatrièine  livre.  Il  se 
fëlicitej  et  à  ce  qu'il  paraît  de  très-bonae  foi,  de 
n'avoir  use  dans  son  poëm^  d'aucun  des  ressorts 
que  Dante  avait  employés  dans  le  sien,  m  loi,  dit- 
il,  d'un  air  de  triomphe,  on  ne  chante  pas  comme 
les  grenouilles  dans  un  étang;  ici  on  ne  chanta 
pas  comme  ce  poëte  qui  n'imagine  quedes  choses 
vaines  ;  mais  ici  brille  et  resplendit  tonte  la  na- 
ture qui  rendj  à  qui  sait  l'entendre,  le  cœur  et  l'es- 
prit joyeux.  Ici  l'on  ne  rêve  pas  à  travers  la  forêt 
obscure  (^).  Ici  je  ne  vois  ni  Paul  ni  Françoise;, 


Non  èfortUna  che  rason  non  vinca, 
Hor  pensa,  Dante^  se  prova  neaauna 
Se  puopiùjare  c/ie  questa  convinca, 

(  L.  II,  c.  1.) 

(t)  L.  Ilï,  c.  I. 

(a)    Qui  non  se  sogna  per  la  selva  oscura^ 
Qui  non  uego  Paolo  né  Francesca, 

...» 

Non  uego'l  conte  che  per  ira  et  asto  (*) 
Ten/orte  Varcivescovo  Rugiero, 

(*)  Pour  aslio. 
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ni  les  Maiofroy,  ni  le  vieux  ni  le  jeune  de  la  Seahf, 
ni  les  massacres  et  les.  guerres  d&  leurs  allies  les 
Français.  Je  ne  vois  point  ce  comte  qui^  daus  sa 
fureurj  tient  sotis  lui  l'archevêque  Roger  et  fait  de 
sa  tète  un  repas  horrible.  Je  laisse  là  les  fahleset 
ne  cherche  que  la  vëritë.  99  Ëh  non^  malheureux 
Cecco  /  tu  ne  vois,  ni  ne  fais  rien  voir  de  tout  cela. 
C'est  pourquoi,  depuis  plusieurs  siècles,  ton 
triste  poème  est  à  peine  conna  de  nom,  tandis  que 
celui  du  Dante  est,  et  sera  toujours,  pour  les  amift 
de  la  poésie,  un  objet  d'admiration  et  d'étude. 

Fazio  degli  Uùerii,  poêtè  qui  jouissait  dès 
lors  de  plus  de  renommée  que  ÇeccOy  dont  la  ré- 
putation s'accrut  beaucoup  dans  la  suite,  et  s'e&t 
mieux  conservée  depuis,  an  lieu  de  critiquer 
EUnte,  entreprit  de  l'imiter,  ou  du  moins  de  com- 
poser un  grand  poème  qui  put  être  placé  à  côté 
dn  sieo*  Mais  ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Fendant  celle  du  Dante,  et  long-tems  après,  il 
ne  fut  connu  que  par  des  sonnets  et  des  canzom, 
oh  l'on  remarque  sur-tout  une  force  et  une  viva- 
cifé  de  style  qui  étaient  alors  les  qualités  les 
moins  communes.  On  *  n'en  a  imprimé  qu'un 
petit  nombre.  Les  sept  sonnets  que  contient  un 
Recueil  d'anciennes  poésies  (1),   ont   pour   su- 

>>——•——»—  ■  ■  •!      ■  I    I        il    -  Il     — «— i.^»^— 

Prendendo  del  auo  ciejfo  elfiero  pasto» 

Lasso  le  ciancie  e  tomo  sunel  vero^ 
Lefavole  mi  son  sempre  nemiche. 

(L.  IV,  c.i3.) 
(x)  Poeli  anttchi  raccolti  da  monsig.  Leone  Allaciy 
etc.,  INapoli,  1661,  p.  296  et  suiy. 


"^ 
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îet  les  sept  péchés  niortels.  L*ua  des  péchés.parle 
dans  chacun  de  ces  sonnéu  et  se  caractérise  lai- 

.  même.  Ils  furent  pent-étre  faits  poor  ces  repré- 
•entations  pienses  où  figuraient  les  anges  et  les 
dén^ons^  les  vertus  et  les  TÎces  personnifiés,  e^ 
qui  furentj  eç  Italie  comme  en  France^  fes  pre* 
miers  essak  de  Vart  draoïatiqne. 

Dans  Vone  des  deux  ounzoni  de  ce  poëte^  qui 
nous  ont  été  cmiservées5  il  se  plaint  poétiquement 
des  peihes  que  Tamour  Ini  fait  éprouver,  en  se 
comparant  avec  tous  les  objets  de  la  nature,  em- 
bellis par  le  retour  du  printems  (i).  L'herbe  de| 
prés,  les>  fleurs,  les'cQUines  riantes,  les  parfupiis 
de  la  rose,  enchantent  la  terre  et  les  airs,  partout 
l'amour  parait  sourire  ;  làais  Ini,  le  désir  le  con- 
finme;  il  ne  cessera  de  sou0à>ir,  que  quand  il  re^ 
▼erra  la  beauté  dont  il  est  séparé  depuis  Ibng- 
tems.  Les  chants,  leframours>  les  nids,  les  ten- 
dres soins  des  oiseaux,  le  ramènent  aussi  triste- 
ment sur  lui-fnéme.  Les  animaux  les  plus  sauva* 
ges,  les  serpens  et  les  dragons  les  plus  terribles, 
s'uuissjsnt  et  jouissent  ensemble  ;  tandis  que  mille 
fois  le  jour,  il  passe  de  la  vie  à  la  mort,  seloi|les 
.espérances  ou  les  craintes  de  son  cœur.  Les 
claireÀ  eaux,  les  fraîches  fontaines  baignent 
touies  les  campagnes,  arrosent  les  arbres  et  les 
fleurs  ;  les  poussons,  délivrés  des  chaînes  cle  llii* 

^ver,  p^rpourent  lès  fleuves  et  en  repeuplent  les 


(i)  Raccokadi  antiche  rime,  etc.,  à  la  fin  de  ^  Bella 
mono  de  Giusto  de* ContijVm9y  1695  : 

Jogjuardo  infra  Verheueper  Uprati,  etc. 
2.  19. 
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eaax^. tandis  que  d'aotrea  se  jouent  et  a'aniaaeiii 
dans  les  vastes  mers:  lui^  ton joars seul  et  loin  de 
oe  qu'il  aime,  est  brnlé  d'un  feu  que  rien  ne  peut . 
éteindre.  Les  jeunes  filles  e%  leurs  jeunes  amans 
ne  s'occupent  que  de  plaisirs  et  de  fêtes,  de 
danses,  de  chants  et  de  rendez^^TOjas  d'amour  | 
lui,  sans  cel^se  occupe- de  celle  qui  seiiiit  comme 
vn  soleil  au  mUieu  de  cette  jeunesse,  est  dans  un 
itai  qui  arrache  des  larmes  à  ceux  qui  sont  të« 
moins  de  sa  douleur. 

Dans  l'antre  canzone  (i)*  il. se  plaint  encore, 
mais  c'est  de  l'extrême  indigence  où  il  se  trouye 
rëduit.  Toutes  ses  expressions  sont  celles  du  dé- 
sespoir. Il  înyoquê  la  mort,  elle  le  refuse:  sa 
destinée  est  de  sou£Gnr,  il  faut  qu'il' la  remplisse. 
Lorsqu'il  sortit  du  sein  de  sa  mère,  la  pauvreté 
s'assit  auprès  de  lui,  et  lui  prédit  qn'efle  ne  s'en 
détacherait  jamais.  Cette  prédiction  ne  s'est  que 
trop  accomplie.  Dans  l'excès  de  ses  maux,  il 
maudit  la  nature  et  la  fortune,  et  quiconque  tt 
]e  pouvoir  de  le  faire  ainsi  soufirir;  qui  que  ce 
fioit  que  cela  regarde,  il  s'en  met  peu  en  peine; 
ea  douleur  et  sa  rage  sont  si  grandes,  qu'il  ne 
peut  avoir  rien  de  pi.Sj  quelque  chose  qui  lui 
arrive  (2),  etc. 


(i)  Elle  est  la  seconde  du  livre  IX,  dans  le  recueil  in* 
titillé  X  Sonetd  9  Can%om  di  dùfeni  antichi  Auiori 
toscani  in  dieci  libri  raccoltij  Florence,  Philippo 
Gïunti,  iSay. 

Lasso  !  che  quando  imagmando  vegno 
tl^oru  e  crudel  punto  dov'io  nacquiy  etc. 
(a)   Pero  àestemmio  in  prÙHM  la  natura. 


Fa:do  oti  JBonifaùo  degli  Vherti  était  petit-^. 
fils  du  célèbre  Fannata  que  doua  avons  tu  dans 
l'Enfer  du  Danke  (i).  Sa  famille  fut  exilée  de 
Florence 3  et  if  paraît  qu'il  naquit  dana  Texil. 
Cette  pièôe  -est  apparemment  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse  ;  plus  tardj  il  parvint  à  corriger  sa  mau- 
Taise  Cortniis.  Selon  Yillani  (2)3  ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  agréables  et  de  la  meilleure 
société  de  son  tems:  %«  On  n'eut  qu'un  repro-' 
ohe  à  lui  faire^  d'est  que  par  amour  du  gatn^ 
il  fréquentait,  dit  cet  historien^  les  cours  des 
tyrans;  qu'il  flattait  les  viûes  et  les  moeurs  cor-* 
rompues  des  hommes  en  pouvoir;  et ^  qu'exilé 
de  sa  patrie»  il  chantait  leurs  louanges  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits.  »9  Cette  conduite 
réussît  presque  toujours  auii:  hommes  de  quelque 
talent»  quand  ils  ont  la  bassesse  de  préférer  une 
fortune  ainsi  acquise  à  une  honorable  pauvreté.' 
n  paraît  cependant  que  si  elle  tira  Faûo  degti 
Vherd  de  la  misère»  elle  ne  le  mena  point  à  la 
fortune;  car,  selon  le  même  Villani»  il  mourut 
et  fut  enterré  à  Vérone  après  atoîr  dans  sa 
vieillesse  passé   modestement  et   tranquillement 

Difirmi  si  aolere; 

£  Ébcehi  a  cfu  si  fuol,  ch'io  non  ho  cura; 
■  Chm  tânto  è'I  nUo  dolore  e  la  mia  rahbiu^ 
Che  io  non  posso  aver  p^jfgùi,  eh'îo  m'çthbia* 
•Cette  malédiction  s'adressait  fort  haut»  si  l'on  J 
prend  bien  prde  ;  et  l'Inquisition  a  repris  des  hardies* 
aes  moins  directes  et  moins  claires. 
(  I  )  y ojT*  ci«des8asj  p.  61 . 
(a)  Viu  d'uomini  iUustri  Fioreniinty  p;  79  et  suît. 


2g2  USTOIRB   UTriRAIRB   D^ltlUK. 

.de  longs  Jours  (i).  Je  ne  le  considère  ici  qne 
comme  poète  lyrique^  je  parlerai  ailleurs,  de 
son  grand  poëme^  qui  appartient  '  à  la  dernière 
moitié  dn  siècle. 

Celui  de  tous  les  poè'tes  de  la  première  moitié 
qui  passe  pour  avoir  le  plus  approché  du  lyri- 
que italien  par  excellence j  pour  avoir  le  mieux 
annoncé  par  les  grâces  de  son  style  les  gracea 
inimitables  du  style  de  Pétrarque»  et  pour  avoir 
donné  avant  lui  aux  vers  italiens  le  plus  d'élé- 
gance et  de  douceur  est»  comme  je  l'ai  dit^ 
Cino  da  Pistoha^  qui  fut  aussi  Tun  des  jnris« 
consultes  les  plus  célèbres  de  son  tems  (2). 

Les  poésies  de  Cino  ont  été  imprimées  à  Rome 
en. 1 55g  (3)»  et  réimprimées  aveo  une  seconde 
partie»  trente  ans  après  ({).  Elles  sont  d'ailleurs 
insérées  dans  plusieurs  recueils  de  poésies  an- 
ciennes» publiés,  soit  avant»  soit  après  ce»  édi- 
tionflT  ^5).  Il  est  impossible  de  croire  que  Dante» 
qui  a  beaucoup  loué  ce  poète  (6)»  et  Pétrarque» 
qui  Ta  loué  peut-être  encore  davantage»  qui  Ta- 

-    ii)Jhid. 

{i)  Yoy.  ci-dessus»  p.  ^67  et  suiv* 
h)  Par  iViceolâ  PiâiV      . 

(4)  Par  Faustino  Tasso. 

(5)  Elles  composent  le  cinquième  livre  dii  veeueîl  des 
Juntes»  iSay»  et  les  sixième  et  septième  de  la  rëimpres- 
ffioQ  de  ce  recueil  ;^  Venise»  174.0»  in-B^.  Ou  en  trouve 
deplas  quelques  pièces»  è  la  suite  de  la  BeUa  Maiw^  et 
d'autres  dans  les  Po'eti  Antichi^  publiés  par  VAUacdj; 
recueils  que  j'ai  déjà  cités  plusieurs  /ois. 

(6)  Dauai  son  traité  de  t^ulgari  eloquentia^  1. 1»  c.  17s 
1.  II»  ç.  a  éfr  ailleurs. 
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Tftît  <;liolsi    pour  un  de  ses  moitiés»  et .  qui  a 
beaucoup  emprantë  de  lui,  et  plusieurs  critiques 
plus  rëcensj   qui  lui  ont  aussi   douné  de  grands  • 
ëlogeSj  se  soient  trompes^   et  que   ce  soit  nous 

2ui  puissions  en  ^uger  plus  sainement  aujour- 
lini;  maîa  il  lest  aussi  d'adopter  sans  restric- 
tion ces  louanges;  il  nous  est  vraiment  impos- 
sible de  trouver,  par  exemple,  le  mérite. d'un 
grand  naturel  et  d'une  extrême  clarté  (i)  dans  ce 
qui  est  aussi  obscur  et  aussi  recherché  que  la 
plupart  de  ces  poésies:  il  Test  de  ne  pas- recon- 
naître que  les  raffinemens  ^platoniques,  auxquels 
on  donne  ce  nom  sans  qu'il  soit  possible  de 
trouver  dans  Pbtton  rien  qui  y  ressemble,  et  les 
subtilités  théologiques  dont  il  serait  plus  facile 
d'y  montrer  rinfluence,  forment  en  quelque 
sorte  tout  Je  tissu  du  style  daiis  les  sonuets  et 
dans  les  eanzani  de  Cino.  Ce  tissu  est  souvent 
si  obscur  et  si  délié  en  même  tems«  qu'on  ne 
peut  ni  le  pénétrer  ni  le  saisir.  Qui  pourrait  se 
flatter,  par  exemple,  d'entendre  le  vrai  sens  de 
ce  sonnet  que  je  ne  choisis  pas,  mais  qui  se  pré- 
sente le  premier  (2)  ?  ^  Ah  T  que   ce  serait  une 

(i)  L'auteur  des  Memorie  délia  Vita  di  ilfesser  Cino, 
etc.,  !;roave  ses  métaphores  aassi  faciles  et  aUssi  natu- 
relles qu'agréables;  il  trouve  que  ses  figures  ne  sont 
point  trop  recherchées,  et  qu'il  se  montre  toujours  fa- 
cile, aimable  et  clair Le  metafore  quanto  leggiadre 

e  uezzQse,  tanto  facïlji  e  naturali;.,,,  senza  troppo  ri* 
cercatejigure  delfavellare^  moatrandosi  sempreja^ 
cilcy  amaoile  e  chiaro, 

(a)    Dehf  corn*  tarebbe  dolce  compagnîa^ 


2Qi  HI8T0IRK   UTTBRAIRX   d'itALIX. 

doace  société,  si  ma  Damc^  rAmour  et  la  Pitié 
ëtaient  ensemble  dans  une  amitië  parfaite»  seUn 
la  yertu  que  l'honneur  désire  !  si  l'un  avait  1  em- 
pire sar  Paatre»  et  chacun  cependant  la  liberté 
dans  sa  nature  »  en  sorte  que  le  coBur  n'eut>que 
par  complaisance  (i)  l'apparence  de  Thumanitë  !  si 
enfin  je  rojais  cette  union,  et  que  j'en  portasse 
la  nouvelle  à  mon  ame  affligée!  Vous  l'enten- 
driez alors  chanter  dans  mon  cœur»  délivrée  de 
la  douleur  qui  s'est  emparée  d'elle»  et  qui»  ëcou-. 
tant  une  pensée  qui  en  parle»  b'j  jette  en  8ou<« 
pirant  pour  se  reposer.  99  Gela  est  presque  litté- 
ralement traduit)  mais  je  n'ose  me  flatter  que  la 
traduction»  toute  inintelligible  qu'elle  est»  le  soit 
autant  que  le  texte. 

D'autres  sonnets  tout  entiers  ne  le  sont  pas- 
darantage.  Essayez  »  par  exemple  »  d'entendre 
celui  où  le  poêrte  s'adresse  à  cette  Toix  qtd  en- 
courage son  cœur»  et  qui  crie»  et  qui  porte  jdea 
paroles  dans  un  lieu  oà  né  peut  plus  rester  son 
ame  (2)  ;  ou  celui  dans  lequel  il  voit  sa  Dame  qui 
Tient  assiéger  sa' rie»  et  qui  est  si  irritée  qu'elle 
tue  ou  renvoie  tout  ce  qui  la  rend  (  cette  vie  ) 
Tivante  (3)  :  si  vous  ne  Tooa  trompez  pas»  comme 

-  I  ■    .      I     ■  I    ■    «        M       I  f  I  ■  ■!  — 

Se  questa  Donnai  Amore  e  PietaU 
Fossero  insieme  in  perfetta  amistatê^ 
Seconda  la  vertu  c  konor  disia^  etc. 

(  Recueil  de  x5a7»  p.  47*  ) 
i)  Per  cortesia. 

a)    Tu  che  sei  voce^  che  lo  cor*  conforte ^  etc. 

(  Ihid.  p.  48»  uerso,  ) 
(3)    Ahi  me,  ch*io  vemo,  ch'una  donna  uiene 
Al  grande  assedio  délia  vita  mia^  etc. 

(  Ibid,  p.  56^  ver90*  ) 


i 
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îà  arrÎTe  qaelqoefoÎB^  snr  ce  qae  c'est  Tërîtable* 
ment  qu'entendre^  tous  ▼errez  que  tous  n  j  par* 
Tiendrez  pas.  Lâsez  tous  ces  sonnets  :  il  n'y  en  a 

fresque  aucun  où  Ton  ne  trouve  quelques  Ter« 
peu  près  du  mêine  style  :  c'est  un  cœur  (/ui  se 
place  dans  lesy^mx  d'un  amant  quand  il  regarda 
sa  Dame  (1)9  et  qui^  Toulant  fuir  l'amour^  est  as^ 
iéz  insensé  pour  s* asseoir  ainsi  devant  ta /lèche, 
cette  flèche  armëe  de  plaisir  an  lieti  de  fer  (2)  z. 
c'est  un  amant  qui  meurt^  et  que  Tamonr  tue  ett 
lui  livrant  assaut  avec  tant  de  soupirs^  gufi  son 
urne  sort  en  fuyant  (5)  ;  ou  bien  c'est  an  soupir 
qui  sort  du  cœur  par  le  chemin  f^ue  t/ii  a  ouvert 
une  pensée  y  et  qui  se  cache  au  désir  sous  les  der 
hors  de  la  pitié  (l))-  ou  c'est  encore  un  amant 
qui  Toit  dans  sa  peusée  son  ame  serrée  entre  les 
mains  de  tamfrttr  (5) ,  et  l'amour  qui  la  tient 
Uée  dans  le  cueur  déjà  mort,  où  il  la  bat  souvent, 
et  cette  ame  qui  appelle  aussi  la  mort^  tant  elle 
souffre  des  coups  quelle  a  reçus;  et  des  yeux  que 
la  beauté  a  rendus  si  fous^  qu'ils  mènent  le  cœur 


(i)   Lo  cors  mio,  che  ne^  occhi  $i  miséy  €tc. 

(  Ibid,  p.  47 j  verso.  ) 
(a)  Le  texte  dit  :  ferrée  de  plaisir  ijerrata  di  placer^ 
(3^  Ch'amor  m^ancide,         , 

Che  mi  saliêce  con  tànU  sospiri^ 
Che  V anima  ne  va  di  fuor  juggendo. 
I>an8  le  sonnet:  SignorCy  îo  son  cohii, eic,  (/6&0f.  p.  48) 

(4)  Hora  se  n'esce  lo  so'spiro  mioy  etc.  (Ibid,  p.  53.) 

(5)  Ahime,  ch'io  veggià  per  entro  unpensiero 

V anima  stretia  nelle  man.  d*amore,  etc. 

(r^irf.  p.  55.) 


2f)6         HisToiRi  UTriRAiRY  d'italii. 

au  combat  fih  il  e$i  tué  par  t amour {^i);  eè  mi^ 
infinité  d'antreé  exf^reMions  pareilles. 
•  Qnelqnefois  on  croit  éntetidrej  on  k  pen  près  ; 
on  voit  nn  sentiment  personnifié  qui  agit  et  qui 
parle  ;  on  est  même  tooobé  par  le  monvement  an 
6ty1e3  p^r  là  vivacité  des  tonrs  et*  par  Tliarmonîe 
des  vers  ;  nais  le  fait  est  qn'on  n'a  rien  hi  de  clair, 
d'intelligible  et  de  naturel^  qne  l'esprit  et  le  coeur  * 
n'ont  pour  ainsi  dire  vu  et  embrassé  qu'un  fan« 
t^me.  Je  citerai  pour  exemple  ces  deux  sonnets 
qui  sé  suivent/  et  dont  l'on  est  le  complément 
nécessaire  de  l'antre.  Ce  sont  à  peu.  près  les  plus 
agréables  et  les.  moins  alambiques  de  cètt&  partie 
du  recueil.  '  . 

I.  Sonnet.  —  k  0  Pitié  (i)  !  va^  prends  une 
/forme  visible^  et  couvre  si  bien  de  tes  vétemena 
ces  messagers  qvte.  j'envoie  {  ce  .sont  ses  vers  ), 
qu'ils  paraissent  nourris  et  remplis  de  la  force 
•que  Dieu  t'a  donnée  1  Mais  avant  de  commencer 
ta  journée,  tâché;  s'il  plaît  à  l'Amour^  d'appeler 
à  toi  mes  esprits  égarés,  et  de  leur  faire  approu- 
ver ce  message.  Quand  tu  verras  de  belles  femmes, 
tu  les  aborderas,  car  c'est  à  elles  que.je  t'adresse; 
et  tu  leur  demanderas  audience.  Dis  ensuite  à 
ceux  que  j'envoie  :  jetez-vous  à'  leurs  pieds,  et 
dites-leur  de  la  part  de  qui  vous  venes,  et  ponr« 
quoi.  0  belles  !  écoutez  ces  htfmbles  interprètes  !  y> 


(i)    MadonruLy  la  hîltà  vostra  infotUo 

Si  gli  occhi  mieiy  etc.         (  Jhid,  p.  $4,  f^er#o.) 
(a)    MoyiUj  pieUttCf  e  va  incarnata,  etc. 

(  Thid.  p.  5 1,  yersa .) 


*^ .n.  Sonnéi.  -—  m  Ud  homme,  dont  le  nom  îch^ 
digne  la  privation  des  jouisapuces  de  l'amour  (i)^ 
et  riche  seulemeot  de  tristesse  et  de  douleur^ 
nous   eovoie  rers   toiisj,  comme  tous  l'a  dit  la 
■Pitië.  Il  se  Serait  présenté  l«i*mème  devant  tous, 
s'il  avait  encore  son.  cœnr  ;  osais  il  est  avili  par  la 
craintej.èt  la  doideur  Ini  troable  l'esprit.  Si  voiis 
le  TOjiex  de  prèsi  il  voas  ferait  trembler  tous- 
niâmes^  tant  la  pitié  est  visible  dans  tous  set  traits. 
Ah!  ne  lai  refases  pas  la  merci  qu'il  implol*e; 
c'est  par.vOns  qu'il  espère  sortir  de  peine^et  c'est 
.ce  qui  attache  encore  à  la  vie  son  ame  désolée.  99 
'    La  Pitié  que  le  poè'te  charge  de  porter  ses  vers, 
de  les  présenter  aux  belles;  amies  de  sa  maîtresse, 
et  ces  vers  jetés  à  levrspieds,  qui  parlent  et  inter- 
cèdent pour  lui,  voilà  ce  .que  Ton  ciroit  saisir  dans 
•  ces  deux  sonnets,  qui  né  manquent  au  reste  ni  de 
,  grâce,  ni  d'harmonie  ;  mais  an  fond  qu'est-ce  que 
-  tout  cela  veut  dire?  Et  qu'y  a-t-;ilde  vraiment  amou- 
reux dans  de  pareils  vers  d'amour  ?  C'est  cepen;^ 
dailt  presque  toujours  ainsi  que<3e  poète  s'expri- 
me quand  il  se  plaint,  ou  quand  il  cherche  à  plaire  ; 
mais  quand  il  se  fâche,  il  parle  plus  clairement, 
et  son  dépit  s'énonce  avec  plus  de  naturel  que  son 
amour.  Je  pourrais  citer  pour  preuve  un  sonnet 
qui  commence  par  ces  vers: 

Gia  trapàtiato  o^'  è  l'undeeùn'annm  {%).. 

(i)    Stomo^lo  eui  nome  per  effetto 

Importa  pouertà  aigioi'  d'amore^  etc.  (  Jhid*) 
^  {%)  Rime  didiversi  antichi  aulori  toscani^  réîmpres* 
siQU  de  Venise,  1740,  p.;i.64« 
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U  finit  par  des  injnres  contre  les  femmes  (i), 
^a*on  ne  pardonnerait  pas  à  an  honinie  qtti  ne 
«eratt  pas  en  çolèi*e  3  mais  qu'elles  pardonnent 
faoilemeot  enes-mémes.i  quand  cette  colère  est, 
xsomme  il  arrive  soiivent,  une  preaye  d'amour. 
Citio  fat  mis^  comme  nous  l'ayons  tu  dans  sa 
vie,  à  une  épreuve  plus  cruelle;  il  perdit  sa  chère 
Seht^a,  et  quelques  sonnets  qu'il  fit  après  sa 
J&ort,  ont  anssi  plus  de  naturel  et  de  Yërité  que 
Jes  antres.  On  a  fait  la  même  .  observation  sur 
Pétrarque  après  la  mort  de  Laure.  Mais  per- 
sonne n'a  observé,  du  moins  en  Italie,  que  l'un 
^es  sonnets  de  Cino,  faits  depuis  son  malhenr  (2), 
A  été  imité,  ou  plutôt  étendu  et  paraphrasé  par 
Pétrarque,  dans  une  de  ses  êanzoni  les  plus  célè- 
bres, celle  oà  il  cite  l'amour  devant  le  tribunal  de 
la  raison  (3).  La  soène,  le.  dialogue,  le  fond  des  • 
idées,  la  décision  sont  les  mêmes,  comme  on  fe 
Terra  quand  nous  en  serons  aux  poésies  de  Pétrar- 
que. On  ne  sera  pis  surpris,  sans  doute,  qu'nn 
poète,  quelque  grand  qu'il  soit,  ait  emprunté 
quelque  chose  d'un  autre  poète  ;  mais  peut-être  le 
sera-t-on  que,  dans  de  si  npmbrenz  et  de  si  volu- 
mineux commentaires  sous  lesquels  on  a  comme  . 


(i)  '  Cieco  ê  ifitaluru/ue  de'moriali  agOfpUi 

Tn  donna  ritrovar  piéULte  efede, 
(a)  U  commrnce  par  ce  vers  : 

MiUe  duhh^  in  un  di,  mille  quêreU. 
'Muratori  le  cite  avec.de  grands  éloges,  Perfetta  Poesia, 
P.  il,  p.  a73et8uiv. 

(3)    Quel  anUc9  miç  dgUiS^nfpio  ^ignore,  etc. 
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écrasé  les  poésies  de  Pétrarque,  personne  n'ait 
fait  la  remarque  d'une  si  ëiridente  conformité  (i). 
'  Deux  de  ces  sonnets  paraissetit  ayoir  été  faits 
lorsque  Cino  fnt  revenu  de  France.  En  passant 
TApenninj  peut-être  pour  aller  à  Bologne,  il  visi- 
ta le  tombeau  de  Seti^agpa^  m  Jamais,  dit*il  dans 
l'un  de  Ces  «oi^ets  adressé  au  Dante;  jamais  nî 
pèlerin,  ni  aucun  autre  voyageur  ne  'suivît  son 
chemin  avec  des  yeux  si  tristes  et  si  chargée  à& 
douleur  que  moi,  lorsque  je  passai  l'Apennin  (2)* 
J'j.ai  pleuré  ce  beau  visage,  oes  tresses  Mondes^ 
oe  regard  doux  et  fin,  que  l'amour  remet  devant 
mes  yeux,etd.  99  II  dit  dans  l'autre  sonnet  :  «c  J'al- 
lai sn^  la  haute  et  heureuse  toontagne,  o&.  f  ado- 
iMii,  où  je  batsài  la  pierre  sacrée  (5)  ;  je  tombai 
fur  oette  pierre,  hélas  !  oh  l'honnêteté  même  re- 
pose. Elle  enferma  la  source  de  toutes  les  vertus^  ' 
Id  joujr  où  la  Dame  de  ùion  cœur,  naguère  reoii-* 
plie  de  tant  de  diarmes,  franchit- le  cruel  passage 
de  la  mert.  Là,  j'invoquai  ainsi  l'Amour  :  Dieu 
*  bîezrfaiSant,  fais  que  d'ici  la  mort  m'attire  k  elle, 
•  . 

— — M*»MiW^M^^  I  11    I       I    I  — — .— 1— — i^.^— P— — — ^— 

il)  M.  Giamh.  Cerniam  est  le  premier' auteur  italien 
^  r«dt  laite.  ^Voy,  IsecoUdeua  Lett^ratwa  itaUa' 
fia,  etc.,  Brescta,  1806, 1. 1,  p.  a6i.)  Et  ce  aai  rend  cela 
plus  étonnant-c'est  que  les  Mémoires  pour  la  vie'  de  Pé- 
trarqae  sont  fort  connus  depuis  long-tems  en  Italie,  et 
que  1  abbé  de  Sade  a  fkit  le  premier  cette  remarque,  1. 1^ 
p.  4^)  note.  . 

(a)    SignorCy  e^  non  passé  mai  peregrino^etci 

(Rime  didwersi  antichi,  etc.  réimpr.  174^,  p>  3  40.^ 
(3^  loJU'  in  suWalto,  e'/i  sut  beato  monte, 

Oye  adorai  baciando  il  santo  sasso'^  etc^ 

(/iiV/.  p.  164.) 
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—  • 

.  car  c'est  ici  qu'est  moo  coMir;  mais  il  ne-m'eD-^ 
tendit  pas  :  je  partis  en  appelant  Selveggia^  et  je 
passai  les  monts  irvec  les  aocens  de  la  donlenr.  99 
Cette  donlenr  ingënieusej  et  cependant  profondcj . 
intéresse  r  et  quand  on  pense  qne  le  poète,  qui 
est  allé  nourrir  ses  regrets  et  donder  l'essor,  à  son 
^nie  sur*  ce  tombeau,  était  un  grare  jurucon- 
suite,  un  savant  professeur,  qui  allait  pent<retre 
en  ce  moment  mettre  le  dernier  sceau  à  sa  renom- 
mée par  son  commentaire  sur  le  Gode  (i),  on  se 
sent  doublement  intéressé  par  ce  mélange  de  sen- 
sibilité, de  talent  et  de  science.  - 
.  Je  trouve,  nii  autre  sonnet  de  Cinodontle  tpur 
est  vif,,  le  senliment  vrai  et  lexpression  naturelle  ; 
il  ne  serait  pas  indigne  de  Pétrarque,  si  Tauteur,* 
qui  s'était  imposé  là  tâche  de  le  faire  tont  entier 
sur  deux  seules  rimes,  n'y  ent  pas  employé  quel-, 
qnes.  adverbes  et  sur-tout  malvapamente,  que 
Pétrarque,  je  crois,  n'y  ^nt  pas  mis.  Voici  IcrSeas. 
du  sonnet  de  Cino:  m  Homme  égar^,  qui  miaircbes 
tout  pensif,  qu'as-tu  (2)  ?  quel  est  le  sujet  de  ta 
4ouleur?  que  vas-tu  méditant  dans  ton  amePiponr- 
quoi  tant  de  soupirs  et  tant  de  plaintes?  Il  ne 
semble  pas  qne  tu  aies  jamais  senti  ancun  des 
biens  que  le  cœur  sent  dans  U  vie.  Il  paraît  âa 
contraire  à  tes  monvemens,  à  ton  air,  que  ta 
meurs  douloureusement;. si  tu  ne  reprends  cou- 
rage, tu  tomberas  dans  un  désespoilr  si  funeste^ 

— : ■     ■■  T" 

(  i)  Voyez  d-dessufl,  p.  269. 

(»)   ^çmo  smarrùo,  che  pensoso  vai,  etc. 

(Recueil  de  VjlUacci,]^.  ^79*) 


que  tti  perdrai  et  ce  monde-ci  et  Taatre.  iDToqtie 
la  Pitié  ;  c'est  elle  qui  te  sauveraf.  Voilà  ce  que  me 
dit  la  foqle  èrùxie  qui  m'environpe.  99  Ce  aeroier 
Ters  qui  applique  toujt  d'un*  coup  au  poète  ce 
qu  on  eroitj  dans  tout  le  cours  du  sonnet»  que  le 
poète  lui-même  adresse  à  un  inconnuj, ajoute  aux. 
antres  mérites  de  cette  petite  pièce  celui  de  l'ori- 
ginalité.' t)a  peat  distinguer  encore  dans  ces  poé* 
sies  une  ode  ou  canzone  sur  la  mort  de  l'empe- 
reur Henri  yil'(i)^  qui  ne  manque  ni  de  naturel 
ni  de  noblesse;  et  deux  canzoai  satiriques;  l'une 
contre  les  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  (2)» 
qui  n'est  pas  d'un  ael  bien  piquant^  l'autre  adres- 
•  »ëe  au  Dante' (3)j  oik  il  j  en  a  davantage;  elle  est 
dirigée  contre  une  yiHe  où  le  poè'te  s'ennuie^  et 
cette  Tille  est  Napies  (4) ,  quoique  aucun  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Cino  ne  dise  qii'il  y  ait 
.TOjagé  (5).  On  c'est  une  particularité  de  aa  vie 
qui  leur  a  échappé^  ou  cette  satire^  que  les  an- 
ciens recueils  lui  attribuent»  n'est  pas  de  lui. 

(t)    L'aha  tnrtà  che  si  ritrasse  al  cieloy  etc. 

.  (  Recueil  de  r^iioeci,  p.  »64  et  saiy.) 
(s)    SI  m^ha  conauiso  la^sélvaggia  gente^  etc. 

(Aune  di  diversi,  etc.  1740^  p*  il^'i 

(3)  Deh  quando  rivedro'l  doice  paese 

Di  Toscana  gentile?  etc.         (f&iîi.  p.  171.) 

(4)  II  te  dit  positivement  à  la  fin  1 

F^éràêaUranua^tyiperlomQndo 
.  E  di  JVàpoli  contOy  etc. 

(5)  M.iliampî»  dans  ses  Hféni,  deUa  f^ita  di  H.  Cino, 
parle  bien  d*an  Voyage  à  Napies^  mais  il  fonde  l'idé^e 
decevoyage^  sur  cette  satire  mâme^  et  n'en  dît  rien 
.autre  chose.' 
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Ces  mêm«6  recueils  contiennent  encore  des 
▼ers  de  quelques  autres  po^es  du  même  âge,  qui 
eurent 'plus  ou  moins  de  réputation;  un  Benuccio 
SaUmbenip  un  Bindo  Bonichis  un  Antonio  da 
Fèrrara^  un.  Franceseo  degfi  AlUzzi^  un  Sen^ 
nueeto  del  Bene,  intime  ami  de  Pétrarque*  avec 
qui  tous  les  autres  eurent  aussi  des  liaisons  d'ami« 
tié.  Ce  qui  reste  deux  nous  les  ftit  voir  tous  œ-» 
cupës  du  même  sujet,  qui  est  Tamonr^  et  Ton 
pourrait  en  quelque  sorte  les  croife  tous  amoi»» 
reuz  du  niâme  objet,  puisqu'aucun  d'eux  ne  dit 
le  nom  de  sa  maîtresse,  ^ucun  ne  la  peint  sous 
des  traits  particuliers  et^  sensibles^;  tous  parlent 
de  même  de  leurs  peines,*  dç  leurs  soupirs,  de 
leur  vie  languissante,  de  la  mort  qu'ils  implo* 
rent,  de  la  pitié  qu'on  leur  refuse,  du  feu  qui  les 
brûle,  c(jt  du  f/oid  qui  les  glace.  Ils  suivent  obsti* 
Bernent  les  fausses  routes  que  les  premiers  poètes, 
leur  avaient  pu  vertes  dans  le  treizième  siècle.  Ils 
s'y  engagent  plus  avant:  ils  défigurent  de  plus  ea 
pins  l'expression  d'un  sentiment  dont  ils  parlent 
sans  cessé  et  qu'ils  ne  peignent  jamais  s  ils  s'écar- 
tent de  plus  en  plus  de  la  nature. 

Un  grand  poè'te  qui  les  surpassa  tous,  fut  en« 
ti*aîné  trop  souvent  par  leur  exemple  ;  mais  lors 
même  qu'il  n'écouta  comme  eux  que  son  esprit, 
il  y  j<ngoit  ce  qu'iU  n'avaient  pas,  le  génie.  Il  eut 
ce  qui  ne  leur  manquait  pas  moins,  un  senti- 
ment profond  dont  son  esprit,  son-  imagination 
et  son  cœur  furent  pénétrés  toute  sa  vie  ,*^par tout 
oh  il  fut  vrai,  touchant,  mélancolique,  il  le  fut 
a?ec  un  charme  que  personne,  excepté  DantOj 


•lâWTHK    XI.  .5o5 

li*aTaît  donn^  arant  lai*  anx  affections  douces  et 
tristes.  C'est  là  Ce  qui  fait  anjonrd'hui  la  gloire 
poétique  de  Pëtrarqne  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
ce  soit  là  tout  ce  que  nous  devons  considérer  en 
lui.  Le  poète  le  f>lus  aimable  de  «on  siècle^  fut  à 
la  fois  un  personnage  politique^  un  philosophe 
supérieur  aux  raines  argaties  de  l'école^  un  ora- 
tear  éloquent^  un  érudit  zélé  pour  là  gloire  des 
anciens^  mais  sur-tout  curieux  de  tout  ce  qui  pou» 
Tait  servir  à  celle  de  son  pajs^  de  son  siècle^  et  k. 
l'instruction  des  hommes- de  tous  les  pays  et  de 
tous. les  tems.  .        ^ 


\, 


CHAPITRE    Xn, 
PÉTRARQUE. 

Notice  sur  sa  Fiè^^i). 

'      BI€Tl01f   I. 

Depuis  sa  naissance  fusqu*a  l'an  i  Z.i9^ 

XJii  TÎe  de  la  plupart  des  hommes  célèbres  dans 
les  lettres  et  daDs  les  arts  est  peu  fertile  en  ëvéne- 

(x)  11  existe  un  grand  nombre  de  Vies  de  Pëtrarqae. 
lia  plus  complète  est  celle  .que  Tabbë  de  Sade^  qui  etiit 
de  la  famille  de  Laure,  a  donnée  ^ous  le  titre  de  3Ié* 
moires  pour  la  Vie  de  Pétrarque,' Amsttr^m,  1764- 
17673  3  yoi.  in-4<^.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  depaisen  fran- 
çais^ sur  le  même  sujets  en  est  tiré.  Mais  quel<|ne  soin 
que  Tabbé  de  Sade  eut  mis  à  ses  recherches^  U  lui  est 
échappé  -des  inexactitudes  et  des  erreurs^  qui  se  sont 
multipliées  par  les  copies  qu'on  en  a  faites.  11  n'y  a  donc 
point  encore  en  français  de  Vie  exacte  de  Pétrarque  : 
c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  donner  plus  d'étendue  à  celle- 
ci.  Tiraooschi,  en  reconnaissant  le  mérite  et  l'utilité 
du  travail  de  l'abbé  de  Sade^  a  relevé  ses  fautes  avec 
Cette  seine  critique  qui  le  distingue.  (  Voy.  la  Préface  du 
tome  V  de  son  Hist.  de  la  Littér.  ital.;  et  dan3  ce  même 
yolume^  tout  ce  qui  a  rapport  à  Pétrarque.  )  M.  j9al* 
deUi  a  publié  depuis  à  Horenee  un  fort  bon  ouvrage, 
intitule:  Oel  Petrarca  e  délie  sue  opère,  17  ;7,in-4*-> 
dan&  lequel  il  ajoute  encore  à  tout  ce  que  l'abbé  de  Sadfe 
et.  Tirabofichi  avaient  donné  de  plus  satisfaisant  et  de 
meilleur  j  il  a  puisé  comme  eux^  maisayec  une  attention 
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inens.  Le  biographe  qui  Teat  y  donner  quelque 
ëtendne  est  obligé  de  «ûppléer  à  la  e^cheresse  dn 
•ujet  par  les  accessoires  dont  il  Tembellit.  Leurs 
étades  et  leurs  travaux  littéraires  en  font  presque 
le  seul  fond  ;  et  l'histoire  ne  peut  pas  en  lirer  un 
grand  partie  si  ces  études  ,«t  ces  travanx  n  ont. 
pas  exercé  une  grande  influence  sur  les  lumières 
de  leur  siècle.  Les  sentimens  et  les  passions  qui 
les  ont  agités  ont  peu  d'intérêt^  quand  ils  n'en  ont 
pas  fait  le  sujet  de  leurs  ouvrages^  quand  il  n  y  à 
pas  eu  chez  eux  un  rapport  immédiat  entre  lei 
affections  du  cœnr  et  les  créations  du  génie  :  ces 
afiections  sont  mises  au  rang  <les  faible^es  peu 
dignes  d'occuper  une  place  dans  le  souvenir  des 
hommes^  lorsque  ce  n'est  p^  par  Feipression  de 
ces  faiblesses  m&nes  que  ceux  qui  les  ont  eues  s'j 
sont  placés. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  vie  de  Pétrar« 
que.  ËvéneraenSj  travaux^  passions^  tout  y  inté* 

*  nouyelle^  dans  la  source  la  plus  riche  et  la  plus  pure^  tes 
'  ceuTres  mêmes  de  Pétrarque^  et  il  a  consulté  des  manus- 
crits qu'ils  avaient  iguorés.  J'ai  tiré  principalement  de 
Ces  trois  auteurs  la  notice  que  l'on  va  lire  :  je  l'ai  revue^ 
ayant  sous  les  yeux  les  oeuvres  latines  de  Pétrarque  im« 
primées^  «t  de  précieux  manuscrits.  Quelque  jugement 
que  l'on  porte  de  la  manière  dont  j'ai  traité  ce  sujet  in- 
téressant^ on  peut  du  moins^  d'après  les  garans  que  )e 
Erésentej  être  parfaitement  assuré  de  l'exactitude  et  de 
i  vérité  des  faits.  Ceux  dans  lesquels  je  ne  m'accorde 
pasaT^  l'abbé  de  Sade  et  les  autres  biographes  français^ 
ont  été  rectifiés  ou  ajoutes  par  Tirabosckiet  BataelU. 
J'ai  cru  inutile  de  noter  en  détail  ces  variantes;  mais 
il  est  bon  qu'on  en  soit  averti. 

2*  2j0 
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resse  ;  la  carrière  d'an  domine  qui  joua  qd  râlé 
sur  le  théâtre  du  moode^  est  en  même  tems  celle 
d'un  savant)  littérateur  et  philosophe  ;  et  les  agi-* 
tations  d'une  ame  tendre  et  d'un  cœur  passionné^ 
t(uittent  en  lui  le  caractère  du  roman  et  prennent 
èelui  de  l'histoire^  parce  qne  ses  longues  et  cons- 
tantes amours  furent  Tëternel  ohjet  de  ses  chants^ 
et  par  c€nx--ci  la  source  même  de  sa  gloire.  L'em- 
barras que  je  dois  éprouver  ea  traitant  un  sujet 
in  riche  est  donc  de  le  resserrer  dans  de  justes 
bornes  ;  je  dois  l'assortir  à  la  nature  de  cet  on* 
Trage  plus  qu'à  celle  du  sujets  et  ne  pas  deman- 
cler  à  l'attention  tout  ce    qu'elle  m  accorderait 
sans  doulCj  mais  aux  dépens  des  autres  objets  qui 
nous  appellent.  Vohloir   tout  dire  en  trop'pen 
d'espace  m'exposerait  à  une  sécheresse  de  faits 
et  de  stjle  que  le  nom  même  de  Pétrarque  ren-  ' 
cTrait  plus  sensible;  je  choisirai  donc^  et  je  trai- 
terai légèrement  ce  qui  n'influa  ni  sur  les  progrès 
de.  son  siècle^  ni  sur  les  productions  de  son  géme« 
pour  développer  davantage  ce  qui^  sous  ces  deux 
rapports^  appartient  à  l'histoire  da  coeur  humain 
*  on  à  celle  des  lettres. 

Là  famille  de  Pétrarque  était  ancienne  et  con- 
sidérée à  Florence^  non  par  les  titres^  les  grands 
emplois  ou  les  richesses^  mais  par  une  grande  ré- 
putation d'honneur  et  de  probité^  qui  est  aussi 
une  illustration  et  un  patrimoine.  Son  père  était 
notaire,  comme  l'avaient  été  ses  aieux;  et  cette 
fonction  était  alors  relevée  par  tout  ce  que  la  con- 
fiance publique  peut  avoir  de  plus  honorable.  Il 
se  nommait  Pietro;  les  Florentins  qui  aiment  à 


modifier  les  noms^  pour  leur  donner  une  sigoifi- 
cation  angmenUtite  on  dimiantive^  l'appelèrent 
Petràceo,  Pelraccoh^-  parce  qa  il  était  petit. 

Petraeco  était  ami  du  Dante^  et  da  parti  deê 
Blancs  comme  \n\,  Exilé  de  Florence  en  même* 
tems  et  par  le  même  arrêta  il  partagea  ayec  lui 
les  dangers  d'une  tentative  nocturne  que  les 
Blancs  fireàt  en  i3o^  pour  y  rentrer  (i)Il  revint 
tristement  à  Arezzo^  où  il  s*était  réfugié  avec  sa 
femme  Eleila  Canigiani.  Il  trouva  que  dans  cette 
ihéme  nuitj  si  périlleuse  pour  lui^  elle  lui  avait 
donné  un  fils^  après  un  accouchement  difficile 
qui  avait  mis  aussi  sa  vie  en  danger.  Ce  fils  reçut 
le  nom  dé  François  ^  Francesco  ai  Petraeco  # 
François  3  fils  de  Petraeco,  Dans  la  suite  «dès 
qu'il  commença  à  rendre  ce  nom  célèbre  3  on 
ehangeà  par  une  sorte  d'ampli ation  ce  di  Petrae^ 
eo  en  Pelrarcha,  et  ce  fut  le  nom  qu'il  porta  tou- 
|ours  depuis. 

Bept  mois  aprèsj  sa  mère  eut  la  permission  de 
revenir  à  Florence  ;  elle  se  retira  à  Incisa,  dans  le 
Val  d'Amoj  oà  son  mari  avait  un  petit  bien.  C'est 
là  que  Pétrarque  fut  élevé  jusqu'à  sept  ans.  Son 
père  s'étant  alors  établi  àPise^y  appela  sa  famille^ 
et  y  donna  pour  premier  maître  à  son  fils  un  vieux 
^amroairien  nommé  Comennole  da  Prato  ;  mais 
11  n'y  resta  pas  long-tems.  Les  espérances  qu'il 
avait  fondées  sur  l'empereur  Henri  TII^  pour 
rentrer  dans  sa  patrie^  furent  détruites  par  la 
mort  de  ce  prinoe;  alors  Petraeco  partit  pour 

(i)  Pendant  la  nuit  du  19  au  %o  juillet. 
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LiVoarne  avec  sa  femme  et  ses  deax  fiU  (  car  il 
en  avait  eu  un  second  nommé  Gérard  );  ils  s*em- 
barqnèrent  ponr  Marseille,  j  arrivèrent  après 
«n  naufrage  oh  ils  faillirent  tons  përir^  et  se  ren- 
dirent de  Marseille  à  Avignon  (i).  Clément  Y  ve- 
nait d  y  fixer  sa  cour  ;  c  était  le  refuge  des  Ita- 
liens proscrits:  Petracco  espéra  y  trouver  de 
remploi  :  mais  la  eherté  des  loge  mens  et  de  la  vie 
l'obligea  peu  de  tems  après  i  se  séparer  de  sa 
famille,  et  à  l'envoyer  à  qnatro  lieues  de  là^  dans 
la  petite  ville  de  Garpentras.  Pétrarque  y  retrouva 
«on  premier  maître  Coiwennole^  alors  fort  vieux^ 
toujours  pauvre,  et  qui,  là  comme  en  Italie,  ensel» 
gnait  aux  enfaus  la  grammaire  et  ce  qu'il  savait 
ae  rhétorique  et  de  logique.  Petracco  y  venait 
souvent  visiter  ses  enfans  et  sa  femme.  Dans  unda 
ces  voyages,  il  eut  le  désir  d'aller  avec  un  de  ses 
amis  voir  la  fontaine  de  Vaucluse  que  son  fils  a 
depuis  rendue  si  célèbfe.  Ge  fils^  alors^agé  de  dix 
ans,  voulut  y  aller  avec  lui.  L'aspect  de  ce  lieu 
solitaire  le  saisit  d'un  enthousiasme  au-dessus  de 
son  âge,  et  laissa  une  impression  ioefiaçable  dans 
cette  ame  sensible  et  passionnée  avant  le  tems. 

G'étai^ayec  cette  même  ardeur  qu'il  suivait  ses 
études.  U  eut  bientôt  devancé  tous  ses  camarades. 
Mais  des  études  purement  littéraires  ne  pouvaient 
Ini  procurer  un  état.  Son  père  voulut  qu'il  y  joi- 
gnît celle  du  droit,  et  sur-tout  du  droit  canon  qui 
était  alors  le  chemin  dé  la  fortune.  Il  l'envoya 
d'abord  à  l'université  de  Monpellier,  où  le  jeune 
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IPëlrarqne  resta  quatre  ans  sans  pouvoir  prendre 
]e  goût  pour  cette  science,  et  seotant  augmenter 
le  plus  ea  pins  celui  qu'il  avait  pour  les  lettres 
sur-tout  pour  Gicëron^  à  qui^  dès  ses  premières 
années^  il  avait  voué  une  sorte  de  culte.  Gicëron^ 
Virgile  et  qu«lque8  autres  auteurs  anciens,  dont 
il  s'était  fait  une  petite  bibliothèque  ^  le  char<- 
Diaient  plus  que  les  Décrétâtes  ;  Petracco  l'ap- 
prend,  part  pour  Montpellier,  découvre  l'endroit 
où  son  fils  les  avait  cachés  dès  qu'il  avait  appris 
son  arrivée,  les  prend  et  les  jette  au  feu;  mais 
le  désespoir  et  les  cris  afireut  de  son  fils  le  tou-^ 
éktni:  il  retire  du  feu  et  lui  rend  à  demi-brûlés 
Cicéron  et  Virgile.  Pétrarque  ne  les  en  aima  que* 
mieux  et  n'en  conçut  que  plus  d'horreur  pour  le 
jargon  barbare  et  le  fatras  des  canonistes. 
'  De  Montpellier  5  son  père  le  fit  passer  à  Bolo« 
gne  (x),  école  beaucoup  plus  fameuse,  mais  qui 
ne  lui  profita  pas  davantage,  malgré  les  leçons 
de  Jean  d'André,  ce  célèbre  professeur  en  droit' 
dont  j'ai  parlé  précédemûsent  (2).  Le  poëte  Cinà^ 
da  PUtoia  était  aussi  alors  jurisconsulte  à  Bolo- 
gne; ce  fut  le  goût  de  la  poésie  et.  non  celui  dec 
lois  qui  lia  Pétrarque  avec  lui.  Ce  goût  se  déve- 
loppait en  lui  de  plus  en  plus  ;  il  n  en  avait  pas 
nVoins  pour  la  philosophie  et  pour  l'éloquence.  II 
avait  vingt  ans,  et  aucune  autre  passion  ne  le  do- 
minait encore.  Ce  fut  alors  qu'ayant  appris  la 
mort  de  son  père,  il  revint  de  Bologne  à  Avignon, 


i^m 


{aj  Voyez  ci-dessus^  pag^  272. 


SlO  II18T0IR1   UTTBKAIRI   d'iTAUB. 

oà.pea  de  lems  après  il  perdît  ansti  ta  mère^ 
morte  à  treoie-huit  ans.  Son  frère  Gérard  et  lai  . 
restèrent  avec  un  médiocre  patrimoine^  que  rinil* 
délité  de  leurs  tuteurs  diminua  encore  î  ils  spoliè- 
rent la  succession  et  laissèrent  les  deux  papilles 
sans  fortune5  sans  appuis  sans  autre  ressource  que 
l'état  ecclésiastique  (i). 

Jean  XXII  occupait  alors  i  Avignon  4a  chaire 
pontificale.  Sa  .cour  était  horriblement  corrompue; 
et  la  ville^  comme  il  arrive  toujours^  s^était  réglée . 
sur  ce  modèle.  Dans  cette  dépravation  des  mœurs . 
publiques^  Pétrarque^  à  vingtrdeuxansj livré  a  lui- 
méme^  sans  parens  et  sans  guide^  avec  un  cœur' 
sensible  et  un  tempérament  plein  de  feu^  sut  con- 
serveries siennes  ;  mais  il  ne  put  échapper  aux  dis- 
sipations qui  étaient  l'occupation  générale  de  lar 
cour  et  de  la  ville.  Il  fut  distingué  dans  les  socié- 
tés les  plus  brillantejBj  par  sa  figure^  par  le  soia  ' 
qu  il   prenait ^  de  plaire  9  par  les  grâces  de  soa 
esprit,  et  par  son  talent  poétique,  dont  les  pre-- 
miers  essais  lui  avaient  dé)à  fait  une  réputation 
dans  le  monde.  Ils  étaient  pourtant  en  langue  lar- 
tioe;  mais  bientôt,  à  l'exemple  du  Dante,  de  Cino 
et  des  autres  poètes  qui  l'avaient  précédé,  il  pré- 
féra la  langue  vulgaire,  plus  connue  des  gens  du 
monde,  et  seul  entendue  des  femmes.  Des  études 
plus  graves  remplissaient  une  partie  de  son  tems. 
Il  le  partageait  entre  les  mathématiques,  qu'il  ne 
poussa  cependant   pas  très-loin,  les  antiquités, 
l'histoire,   l'analyse  des  systèmes  de  toutes  les 
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secteâ  de  philosophie  et  sdr^tottt  de  philosophie 
morale.  La  poésie,  et  la  .  société,  où  il  joaissait 
de  ses  saccès,  occupaient  toat  le  reste. 

Jacques  Colonne^  l'un  des  fils  da  fameux  Etienne 
Colonne  qui  était  encore  à  Rome  le  chef  de  cette 
famille  et  de  ee  parti.  Tint  s'établir  à  Avignon  pea 
de  tems  après  Pétrarque. Ils  avaient  déjà  été  com- 
pagnons d'études  à  1  université  de  Bologne.  C'é- 
tait un  jeune  homme  accompli^  qui  réunissait  au 
plus  haut  degré  les  agrémens  de  la  personne,  les 
qualités  de  l'esprit  et  ceHes  du  cœur,  ils  se  re^ 
tf  Cuvèrent  avec  un  plaisir  égal  dans  le  tumulte  de 
la  cour  d'Avignon,  et  la  conformité  des  caractè* 
res  et  des  goûts  forma  entre  eux  une  amitié  aussi 
•olide  qu'honorable  pour  jtous  les  deux.  Mais  l'a- 
mitié,  l'étude  et  les  plaisirs  du  monde  ne  suffi- 
saient pas  pour  remplir  une  ame  aussi  ardente  :.  il 
lui  manquait  un  objet  à'  qui  il  put  rapporter  toutes 
ses  pensées  comme  tous  ses  vœux,  le  fruit  de  ses 
études,  et  cet  aoAour  même  pour  la  gloire,  qui 
semble  vide  et  presque  sans  but  dans  la  {ennetse^ 
quand  il  n'est  pas  soutenu  par  un  autre  amour.  Il 
vit  Laure,  et  il  ne  lui  manqua  plus  rien  (i). 

Laure,  dont  le  portrait  séduisant  est  épars  dans 
les  vers  qu'elle  lui  a  inspirés,  et  qui  ressemblait^ 
dit-on^  à  ce  portrait,  était  fille  d'Audibert  de 
NoveSj  chevalier  riche  et  distingué.  Elle  &vait 
épousé,  après  la  inort  de  son  père,  Hugues  de 
Sade,  patricien  originaire  d'Avigaon,  jeune ^ 
mais  pea  |aimable  et  d'un  caractère  difficile  et  ja- 
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loQZ.  Lanre,  qui  ârait  alors  vingt  ans  (i)^  éuàt 
aussi  sage  que  belle  ;  aucune  espérance  coupable 
ne  pouvait  naître  dans  le  cœur  du  jeune  poëté. 
La .  pureté  d'un   sentiment  que  ni  le  tems  ^  ni 
râge^  ni  la  mort  même  de  celle  qui  en  était  Vch^ 
}et  ne  purent  éteindre,  a  trouvé  beaucoup  d'in* 
crédules':  mais  on  est  aujourd'hui  forcé  de  recon- 
naître d'une  part^  que  ce  sentiment  fut  très-réel  et 
très-profond  dans  le  cœur  de  Pétrarque^  de  l'autre^ 
que  si  Pétrarque  toucha  celui  de  Laure,  il  n'ob- 
tint jamais  d'eHe  rien  de  contraire  à  son  devoir. 
Chanter  dans  ses  vers  l'objet  qu'il  avait  choisi , 
6ans  doute  s'efforcer  de  lui  plaire^  suivre  ses  étu« 
des/ cultiver  des  relations  utiles  et  sur-tout  l'aml*- 
tié  des  Colonne^  tel  fut^  pendant  trois  ans»  tout 
l'emploi  de  la  vie  de  Pétrarque.  Jacques  Colonne 
ayant  obtenu   l'évechéde  Lombes  ^  pour   prix 
.d'une  action  téméraire  qai  était  plutôt  d'un  guer- 
rier que  d'un  prêtre  ^2),  arracha  enfin  son  ami  k 
* <  Il  I .       —■■■»  II.— — t— ^— —         •  — — — ^ 

(ij  Elle  était  née  en  i3o7. 

(2)  Ce  fut  lui  quij  étant  chanoine  de  St.-Jean  de 
Latran  (en  même  tems  qu'il  l'était  de  Ste.-Marie- 
IMajeure^  de  Cambrai,  de  Noyon  et  de  Liège  )3.  lorsque 
l'empereur  Louis  de  Bavière  était  a  Rome,  où  il  venait 
àe  faire  déposer  Jean  XXII 3  osa  paraître  dans  la  place 
St.-Marcei3  suivi  de  Quatre  hommes  masqués,  lire  pu- 
hhquement  la  bulle  crexcommunication  et  de  destitu* 
tien  que  le  pape  avait  lancée  contre  l'empereur,  le  dé- 
clarer déchu  du  trône,  afficher  lui-même  cette  bulle  à 
la  porte  de  Téglise,  soutenir  à  haute  voix  que  le  pape 
Jean  était  catholique  et  pape  légitime,  que  celui  qui  se 
disait  empereur  ne  Tétait  pas,  mais  qu  il  était  excom- 
munie  avec  ses  «dhérenit,  et  qu'il  oitrait,  lui,  Jacques 
Colonne,  de  prouver  ce  qu'il  disait,  par  raisons^  et 
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oMte  vie  obscure  et  sédentaires  et  Temmena  dantf 
son  ëvéohë  (i).  Pétrarque  aimait  à  changer  d0 
lieu  :  d'ailleurs  il  combattait  de  bonne  foi  sa  pas- 
sion ponr  Lanre  :  il  crut  y  faire^  en  s'ëloignant, 
«ae  dirérsion  utile^  et  satisfaire  à  la  fois  par  ce 
Tojage  la  curiositë3  la  raison  et  l'amitië. 
'  '  Lombes^  petite  ville  mal  bâtie^  et  non  moLif 
mal  sitnëe^  eut  été  ponr  lui  une  triste  prisons  sans 
la  société  du  jeune  prélat  et  de  deux  hommes  du 
plus  haut  mérite  qu'il 'j  avait  menés  avec  lui.  I^'un 
était  un  gentilhomme  romain  nommé  Lello,  Vati" 
tre^  né  sur  les  bords  du  Rhin^  près  Bois-le-Duc, 
«'appelait  Louis.  Pétrarque  en  fit  ses  amis  les  pluls 
intimes.  Ce  sont  eux  qu  il  désigne  si  souvent  dans 
Ses  lettres^  l'un  sous  le  nom  de  LœUas^  et  l'autre 
sous  oelui  de'Socrate.  Après  un  été  aussi  agréa*^ 
Me  qu'il  pouvait  Fétre  dans  une  telle  ville  et  loin 
de  LaurSj  rl^revintà  Avignon  avec  rëveque^  qui 
lé  présenta  comme  son  meilleur  ami  à  son  frère 
aînés  1®  cardinal  Jean  Colonne. 
•  Ce  cardinal  ne  ressemblait  point  à  la  plupart 
de  ses  colifrèrès.  J\  était  tout  ce  que  l'ëveque  de 
Lombes  promettait  d'être  un  jour^  et  joignait  à  la 
plus  grande  simplicité  de  moeurs^  la  dignité  du 

l'épée  à  la  mainj  s'il  le  fallait^  eu  lieu  neutre.  Il  monta 
ensuite  à  cherals  et  s'enfuit  à  Palestrine.  sans  que  per- 
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arrêter  l'c^uteur.  Ce  fut  pour  cette  action  plus  chevale* 
resque  qu'apostolique^  Jue  ce  brave  chanoine  eut  l'évé- 
thé  de  Lombes.  (Voy.  Jean  Villanis  Istor.^h  X^  C71.) 
(i)  i33o. 
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earactère  et  un  esprit  aatsi  délicat  qu'éclairé.  S- 
goula  Pétrarque»  le  logea  dans  son  palais»  et  Tad* 
mit  dans  «a  société  parlioulière.  C'était  le  rendez-^ 
YOQf  de  tout  ce  qa*il  y  avait  k  la  cour  d'Avigaoâ 
d'étrangers  distingués  par  leur  rang,  leurs  talen» 
et  leur  savoir;  et  c'est  dans  ce  cercle  choisi  que 
Pétrarque  acheva  son  éducation  par  celle  du 
inonde.  Il  jouit  dans  peu  de  l'amitié  de  tons  les 
frères  du  bardinal,  et  bientôt  après  de  celle  da 
chef  m^me  de  cette  famille  illustre.  Etienne  Co-» 
lonne  vint  passer  quelques  mois  à  Avignon  (i); 
l'esprit»  l'humeur  et  les. manières  de  notre  poète 
lui  inspirèrent  une  telle  tendresse» 'qu'il. ne  mît 
presque  plus  de  différence  entre  lui  et  ses  enfana. 
Pétrarque»  déjà  passionné  pour  lltalie  et  pour 
la  grandeur  de  l'ancienne  Rome»  puisa  dans  les 
entretiens  familiers  de  ce  vieux  Romain  un  nouvel 
amour  pour  sa  patrie»  et  une  aversion  .plus  forte 
pour  tout  ce  qui  pouvait  en  prolonger  les  mal» 
heurs»  ou  en  obscurcir  la  gloire. 

Cependant  son  amour  pour  Lanre  prenait  cha« 

3[ue  jour  plus  de  forces.  A  la  ville»  à  la  campagne^ 
ans  le  monde  et  dans  la  solitude»  il  ne  paraissait 
plus  occupé  d'autre  ^  chose.  Tout  lui  en  retraçait 
rimage  ;  et  confondant  cet  amour  avec  t;elui  de  la 

(gloire  poétique»  le  nom  de  Laure  lui  rappelait  le 
anrier  qui  en  est  l'emblème;  la  vue  ou  l'idée 
même  dun  laurier  le  transportait  comme  celle 
de  Laure.  Ses  vers»  o&  il  retraçait  toutes  les  pe- 
tites scènes  d'un  amour  dont  ils  étaient -les  seuls 
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interprètes^  jouent  trop  souvent  sui*  cette  ëanivo* 
qne  ;  mais,  comme  beaucoup  d'antres  jeux  ae  soa 
esprit,,  celui-ci  trouve  une  sorte  d'excuse  dans 
cette  préoccupation  continuelle  du  même  senti- 
ment et  du  même  objet. 

Laure  l'évitait,  ou  par  prudence,  ou  peut-être 
pour  qu'il  la  cherchât  davantage.  Il  ne  la  voyait 
point  ches  elle.  L'humeur  jalouse  de  son  mari  ne 
l'aurait  pas  soufiEert.  Les  sociétés  de  femmes,  les 
assemblées,  les  promenades  champêtres  étaient. 
les  seuls  lieux  où  il  put  la  voir;  et  partout  il  l|i 
voyait  briller  parmi  ses  compagnes,  et  les  effacer 
par  ses  grâces  naturelles  et  par  l'élégance  de  sa 
parure.  Ses  assiduités  étaient  remarquées  ;  Laure 
ae  crut  obligée  à  plus  de  réserve  encore,  et  même 
de  rigueur.  Pétrarque  fit  un  effort  pour  se  dis« 
traire  d'une  passion  qui  ne  lui  causait  plus  que 
des  peines.  Il  entreprit  un  long  vpjage,  et  ayant 
obtenu,  sons  différens  prétextes,  ^'agrément  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis,  il  partit  (i),  tra« 
versa  le  midi  de  la  France,  vint  à  Faris^  qui  lui 
parut  sale,  infect,  et  fort  au-dessus  de  sa  renoms 
mée,  se  rendit  en  Flandre,  parcourut  les  Pays-. 
Bas,  poussa  jusqu'à  Cologne,  toujours,  et  à  cbaque 
nouvel  objet  de  comparaison,  regrettant  de  plus 
en  plus  l'Italie  :  de  là  revenant  à  travers  la  foret 
des  Ardennes,  il  arriva  à  Lyon,  où  il  séjourna 
quelque  tems,  s'embarqua  sur  le  Rhône,  et  rea- . 
ira  enfin  dans  Avignon^  après^  environ  huit  riiois 
d'absence. 
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'  Il  n'y  trouva  plus  Vérèque  de  Lômbès,  que  letf 
al&ires  de  sa  famille  avaient  appelé  à  Rome.  Dans  ' 
réioigneméut   des    empereurs  et  des  papes^  les' 
Colonne  et  les  Ursins  s  j  disputaient  le  pouvoir. 
Deux  factions  aussi  acharnées  que  l'avaient  M  k 
ï^lorcnce  celles  des  Blancs  et  des  Noirsj  \y  mar- 
chaient Sons  leurs  enseignes.  Lé  parti  des  Colonne 
l'avait  emporté  dans  des  actions  sanglantes  ;  celui 
des  Ursins    méditait  sa   vengeance;  et  Jacques 
Colonne  était  allé  renforcer  de  ses  conseils  et  de 
son   courage  sa  famille  et  son  parti*  L'absen<3e- 
ti'avait  du  ni  guérir  Pétrarque  de  son  amour^  ni 
adoucir  les    rigueurs  de   Lanre.  Il  1^  retrouva 
aussi  réservée^  aussi  sévère  qu'auparavant.  Ce  fut 
alors  qu'il  prît  plus  de  gont  pour  la  solitude  et  sur- 
tout pour  lé  séjour  enchanté  de  Yaucltise  (i).  Il* 
s'y  retirait  souvent:  il  errait  au  bord  des  eanx^'* 
dkns  les  bois,  sur  les  montagnes.  H  oaKnait  iés' 
dotations  de  son  ame  en.  les  exprimant  dans  ses 
vers.  Ceux  qp'il  fit  à  cette  époque  de  sa  vie  ont- 
cette  expression  vraie  et  mélancolique   qui  '•  ne^ 
peut  venir  que  d'un  cœur  profondément  toudhë. 
Il  cherchait  inutilement  des  consolations'  dans  la 
philosophie;  il  essaya  d'en  trouver  dans  la  reli« 
gion.  Il  avait  connu  à  Paris  un  religieux  augustia 
nommé  Denis  de  Boberds^  né  au  bourg  St.-Sé- 
pulcre  près  de  Florence^  l'un  des  plus    savana 
hommes  de  son  tems,  orateur^  poëte^  philoso- 
phe, théologien  et  même  astrologue.  Charmé  de 
trouver  un  compatriote  dans  un  pays  qu'il  regar-- 

(l)     1334. 
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dait  comme  barbare,  il  lai  av^^i t. ouvert  son  coeur; 
il.  lot  écrivit  d'Avîgnoa^ pour. lai  deraaDder.des  di- 
rections dans  l'état  de  souffrance,  d'anxiété  ot 
presque  de  désespoir  où  il  était  réduit.  Il  en  obt^t 
sans  doute  de  trÔ3-bons  conseils,  il  prit  pour  se 
guérir  de  son  amour  d'excellentes  résolutions; 
mais  il  suffisait  d'un  coup-d'œil  de  Laure  pour 
les  faire  évanouir.  Une  maladie  singulière  et 
presque  pestilentielle  qui  se  répandit  alors  dans. 
le  comtat,  pensa  la  loi  ravir^  et  il  Ten  aima  en^ 
core  davantage. 

^  Le  pape  paraissait  alors  principalement  oc- 
cupé de  deux  grandes  entreprises  ;  une  nouvelle 
croisade  et  le  rétablissement  du  saînt-siése  à 
Rome.  Dans  la  première^  il  fat  joué  par  Philippe 
de  Valois,  qu'il  en  av^ ait  déclaré  le  cbef,  et  qui  en 
profita  pour  se  faire  donner  pendant  six  ans  kft 
décimes  -du  clergé  de  France  ;  dans  la  seconde,  il 
amusait  lui*mémes  les  Romains  et  les  Italiens  de 
belles  promesses,  qu'il  était  résolu  de  ne  point 
tenir^  -Pétrarque  trouva  dans  ces  deux  projets 
qmelqne  diversion  à  son  amonr.  Il  ent,  malgré  ses 
lnmières,la  faiblesse  d'approuver  le  premier:  son 
amour  pour  Rome  lui  fit  épouser  ardemment  le 
second;,  c'est  sur  les  deux  ensemble^  mais  parti- 
Gulièrement  sur  le  projet  de  croisade^  qu'il  adressa 
«ne  de  ses  plus  belles  odes  (i)  à  son  ami  l'évé- 
que  de  Lombes. 

La  mort  de  Jean  XXII  fit  évanouir  ses  espé- 

(i) .  O  aspettata  in  diel,  heaUk  €  btUa^ 
Anima^  etc. 
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rances.  Ce  pape  monrnt  à  qnatre-vîn^-dix  ans^  et 
eoosenra  jasqa'à  la  fin  sa  force  de  lête  et  sa  yira- 
cité  d'esprit;  homme  simple  dans  ses  mœnrs^ 
aolirej  économe  si  l'on  Teiit>  mais  ëconome  jns- 
qn'à  la  phis  sordide  avarice  de  trésors  acquis  par 
la  simonie  et  par  de  criantes  exactions  (i).  Entêté 
dans  ses  idées  et  opiniâtre  dans  ses  desseins^  ilne 
pnt  cependant  réussir  ni  à  déposer^  comme  il  le 
Toulait^  l'empereur  Louis  de  Bavière^  ni  k  détruire 
les  Gibelins  en  Italie,  ni  à  faire  adopter  par  l'Eglise 
con  opinion  surlamîon  hiaHfiqae{%).  Il  avait  eu 
beau  donner  de  bons  bénéfices  à  ceux  qui  lui  ap- 


•mf 


(i)  Il  vendait  ouvertement  les  bénéfices  et  sur-tout 
les  évécbés,  dont  il  s'attribua  le  premier  la  nomination^ 
faite  jusqu'alors  par  les  Eglises.  Avant  de  conférer  les 
Jbénénoes^il  les  laissait  vaquer  long**tems  et  en  percevait 
les  revenus,  etc.  11  amassa  un  trésor  de  quinze  millions 
de  florins,  selon  quelques  historiens,  et  de  dix-huit  se- 
lon Jean  Villani,  qui  le  savait  de  son  frère,  banquier 
du  pape  à  Avignon,  et  l'un  de  ceux  qui,  après  la  mort 
de  Jean  XX 11,  furent  employés  à  compter  ce  trésor. 
On  n'y  comprend  pas  sept  millions  en  joyaux,  argen<^ 
terie  et  vased  sacrés.  Voyez  Giov*  Villani, .  Islor,^  lib. 
XI,  c.  jg  et  SOI. 

(a)  n  croyait,  prêchait  et  soutenait  que  les  âmes  detf 
Justes  ne  jouiraient  de  la  vision  intuitive  de  Dieu,  qu'ils 
ne  verraient  Dieu  face  à  face  qu'après  le  Jugement  uni-» 
versel.  Eu  attendant,  elles  sont,  aisait-i],  sous  l'autel^ 
c'est-à-dire  sous  la  pr  tection  de  rbumanité  de  J.-C. 
II  fondait  son  opinion  sur  ce  passage  de  V  Apocalypse  : 
Kidi  -anima»  interfectorum  propter  verhum  Dei,  c.  6, 
T*  19-^  Ou  dit  que  celle  opinion  n'était  pas  nouvelle,  et 

Sue  S.  Irénén,  Tertullien,  Origène,  Lactance,  S.  Hi- 
lire,  S.  Cbrysost6me,  etc.  avaient  pensé  Comme  loi. 
JHém.  pour  la  Fie  de  Pétr,  1. 1,  p.  a5A. 
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portaient  en  faveur  de  cette  opinion  qnelqneftpas- 
câges  des  Pères,  pertéou ter  ceux  qui  Tattaqnaientj 
les  emprisonner  ou  les  citer  et  les  rechercher  sur 
leur  foi,  il  7  eut  un  soulèvement  général  rontre 
cette  aberration  de  la  sienne;  son  infallUèilieé  fut 
contrainte  d'avouer  avant  sa  mort  qu'elle'  avait 
été  surprise,  et  il  se  rétracta,  comme  xl'une  hé- 
résie, de  ce  qu'il  avait  employé  tant  de  violence 
i  faire  adopter  comme  un  point  de  doctrine. 

Jacques  Foumier,  son  successeur  sous  le  nom 
de  Benoît  XU,  ne  remplit  pas  plus  que  lui  le  vœu 
Ae  Pétrarque  pour  le  retour  de  la  cour  romaine  en 
Italie,  malgré  une  très-belle  épître  en  vers  latins^ 
que  le  poète  lui  adressa  sur  ce  sujet.  Le  nouveau 
pape  lui  en  ôta  même  tont-à-fait  l'espoir  par  le  soin 
qu'il  prit  le  premier  de  bâtir  à  Avignon  un  palais 
pontifical,  et  d'encourager,  par  son  exemple,  lef 
cardinaux  à  y  élever  pour  eux  des  palais  et  des 
^ours.  Mais  il  fit  pour  la  fortune  de  Pétrarque,  qui 
avait  alors  trente  ans,  ce  que  Jean  XXII  n'avait 
pas  fait;  il  lui  donna  un  canonicat  dé  Lombes  et 
l'expectative  d'une  prébende  (i).  Notre  poète  ac- 
quit alors  deux  nouveaux  amis  dans  Azon  de  Cor- 
rège  et  Guillaume  de  Pastrengo^  qui  étaient  venus 
défendre  auprès  du  pape  les  intérêts  des  seigneurs 
de  Yérone  contre  les  Rossi,  au  sujet  de  la  ville 
de  Parme  ;  et  cette  amitié,  qui  l'engagea,  malgré 
son  aversion  pour  le  barreau,  à  piailler  en  public 
pour  A^on,  personnellement  attaqué  par  Marâiile 
de*  Rûêsiy  lui  fournit  l'occaston  de  prouvier  qu'il 


^m^^ 
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«nt  ëtë  le  plus  grand  orateur  de  son  terni»  t^û 
n*eàt  mieux  aimé  en  être  le  p|ii8  grand  p6ë te  (i^. 
Parmi  ces  faveurs  de  la  lartnne  et  ce  nouvel 
ëclat  de  renom mëe^  l'ëtat  dé  fon  ame  était  tou-< 
jours  le  même.  Au  moment  où  il  concevait  quel- 
ques eépêrancesj  Lanre  les  lui  otait  par  de  nou« 
▼elles  rigi:eurs;  et    lorsqu'il  se  voyait  près  de 
Taîncre  sa  passion  pour  elle^  une  rencontre^  un 
regard»  un  mot  plus  favorable»  le  rendait  plut 
amoureux  que  Jamais.  H  prit  enfin  le  parti  de  se 
réfugier  ai^rès  de  son  meilleur  ami»  Tévéque  de 
Lombes»  et  de  l'aller  trouver  à  Rome»  où  il  était 
appelé  depuis  long-tems.  Il  s'y  rendit  par  mçr» 
et  dans  la.  traversée  de  Marseille  à  CivUà-FeC'' 
chia  il  ne  s'occupa  que  de  Laara.  h.  son  arrivée» 
la  guerre  entre  les  Colonne  et  les  Ursins  remplis- 
sait la  campagne  de  troupes  des  deux  partis.  Il  se 
rendit  d'abord  au  château  de  Capranica;  l'évè- 
/que  de  Lombes  et  son  frère  même»  Etienne  Co- 
lonne» sénateur»  c'e6t«-à*dire  magistrat  suprême 
de  Rome»  vinrent  l'y  trouver»  et  l'emmenèrent  à 
Rome  avec  eux  (2).  Mais  ni  l'amitié  de  toute  cette 
illustre  famille»  ni   l'admiration  que  lui  inspi- 
rèrent les  monumens  de  l'ancienne  capitale  du 
monde»  ne  purent  l'y  retenir  long-tems.  Il  repris 
le  cbemin  de  la  France»  et  après  quelques  voyage^ 
sur  terre  et  Sur  mer»  dont  on  ignore  également  lei 
détails  et  le  bat»  il  fut  de  retour  à  Avignon  dans 
lélé  de  la  même  année.  Quelques  mois   après» 


(i)  Mém.  sur  la  Fie  de  Pétr^  1 1,  p.  247. 
{%)  1337. 
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éyaat  acheté  à  Vaacluse  m\e  petite  maison  avec 
ttn  petit  charup^  ii  «lia  »'j  établir  avec  seslivres*, 
tes  pra)ei8  de  travaux  et  d'études,  et  l'iaeâaçable 
•oavenir  de  L^are. 

Dans  cette  solitude  profonde  ^  pleine  de  ces 
i>eauté8  agrestes  et  sauvages  qui  ne  plaisent  qu'aux  . 
eoenrs  sensibles^  il  resta  une  année  entière^  seul^ 
«lème  sans  domestiques,  servi  par  un  pauVre  pe^ 
«henr^  et  ^seulement  yisité  de  tems  en  tems  par 
«es  plus  intimes  amis.  L'évéque  de  Cavailloo^  Phi- , 
lippe  de  Cabàs8ole>  fat  bientôt  du  nombre.  Yan* 
cluse  était  dans  soçi-  éréché;.  il  y  avait  même  une 
maison,  de  campagne.  C'était  un  homme  distii»- 
gué  par  ses  talens  et  par  i'élendue  de  ses' con^ 
.naissances;    c'était ^  comn^e   dit  Pétrarque^  un 
petit  évéque  et  un  grand  homme  (i).  Ils  ëtaleat 
dignes  Tuiv  de  l'autre  f  leur  liaison  jie  tarda  pas 
à  devenir  une  étroite  amitié..  Pétrarque    était 
4ippelé   de   tems   eu  téms,  à   Avignon^    soit  par 
quelques  affiiires,  soit  par  *ces  impulsions  se*^ 
crêtes  q«il  nou^  ramènent  souvent^  à  notre  insti,   . 
aux  lieux  m^mes  que  noj^s  voulons  fuir.  Lanhe 
qui  Taimait  saus  se  l'avouer  peut-etrei  et  qui  ne 
roulait  pas  le.  perdre^  employait  dans,  ces  petita' 
Toyages  toutes  ciss   inaoce'htes   ruses  qui  sont, 
dib-ouj  le  partage  du  sexe  le  plus-faible^  et  qui 
l'ui  donnent  tai»t  d'empire  frur  eelui  qui  se  dit  le 
plus  fort.. C étaient  autant  d'évéoemensdans  cette 
p.ission  siiOgulièpe  qui  n'en  a  point  d'autres.  Pé-  * 
frarque  de  retour  dans  sa  solitude^  livré  à  des 

(i)  Pofyo  epwQpo  ei  magno  viro^ 
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agitations  toujours  plus  forte&3  n'avait  poîot  iê 
«oulageonent  plus  doiix  que  'd'ëpaonher  daus  ses 
poésies'  touchantes    les  çentimens   dont  il .  était 
comme. oppressé.  Parmi  celles  de  cette  épocfiie  on 
distingue  snr-tout  ces  trois  célèbres  camoni  sur 
Je»  yeux  de  LaurCj  que  les  Italiens  appellent  léS 
trois  Sœurs  3  les  trois   Grâces  ^  et   dont  ils  ne 
parlent  qu'avec  qn  enthousiasfne  qtd  ne  permet 
l)i  la  .critique,  ni  même  en  quelque  sorte  Texamea. . 
Un  autre  art  vint  l'aidera  retra<^er  les  traits  de 
Laure.  $imon  de  Sieome,  élève  dé  Giotto  qui 
"venait  de  nionrir^  fut  appelé  à  Avignon  pour  em» 
bellir  de  quelques  tableaux  le  palais  pontifical  (i). 
Pétrarque  obtint  de  4ui  un  petit  portrait  de  sa 
maîtresse^  et  l'en  paja  par  denx  sonnets  qùi^  se- 
lon l'expression  de  Yasari^  ont  donné  plus  de  re- 
nommée à. ce   peintre  que  n'auraient   fait  tous 
«es  ouvrages.  Lanre  consenti^-eHe  à   se  laisser 
peindre  pour  celui  qui  avait  immertalFsé  sa  beauté 
par  des  traits  plus  durables  ?  ou  fut-elle  peinte 
pour  sa  famille,  et  Pétrarque  obtint-il  seulement 
'  du  peintre  son  ami  une  copie  de  ce  portrait;  oa 
enfin  la  figure  de  Laure  frappa-^t^elle  assez  les 
3^6  ux  de  Simon  de  Sienne  -pour  qu'il  put,  après 
l'avoir  vue,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile  ?  C'est 
ce  que  l'histoire  ne  dit  pas.  Ce  que  l'on  sait,  c'est 
qu'elle  lui  parut  assez  belle  pour  qu'il  en  ait  fait 
dans  la  fruité,  sous  diverses  formes^  la  figure  prin- 
cipale ^de  plusieurs  de  ses  meilleurs  tableaux. 
L'étude  n'est  pas  un  remède  cfOntre  l'amour, 

(i)i339.  \        ~ 
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'  o^est  an  contraire  roçcnpation  qui  «'allie  le  mieux 
avec  lui  ;  elle'  eatretient  Tesprit  dans  un  ëtat  de 
fermentation;  elle  lui  donne  ube  activité  et  de# 
ëlans  qui  le  mettent  en  ëqurilibre  arec  les  meuve* 
mens  du  cœnr.  Dans  ses  aspirations  vers  la  gloire» 
#lle  prémet  un  noble  hommage  à  la  beautë  qui 
en  est  digne  ;  elle  ofTre  nn  moyen  de  plus  d*obte* 
nir  et  de  fixer  son  eboix.  Pétrarque,  dân6  s»  re- 
tt*aite  de  yaucluse»  n'oubliai  r  point  les  grands  pror 
jets  qu'il  y  avait  apportés  ;  il  entreprit  en  latin  une 
histoire  rornaine  depuis  la  fondation  de  Rome 
jnsqn!^  Titas;  les  études  qu'il  fiC  pour  réjprire 

'  reriflammèrent  d'une  admiration  nouvelle  ponr- 
Scipion  ^' Africain  qu'il  avait  préféré  de  tout  tems 
à  tous  les  autres  héros  de  Rome,  et  il  coucat  le 
plan- d'us  poè'me  épique  en  vers  latins  dont  la  se«- 
conde  guerre  d'Afrique  lui  fournit  le  .sujet  et  le 
tifre  II  se  mit  aussitôt  à  Toui^rage.,  et  travailla  avec 
tant  d'ardeur  que  dans  l'espace  d'une  année  le 
poè'me  se  trouva  déjà  assez  avancé  pour  qu'il  put 
le  communiquer  à. ses  'amis.  Un  poëme  de  ce 
^enre 'était  à  pette  époque  une  chose  si  nouvelle 
qu'elle  devait  exciter  dans  tous  ceux  qui  en  .  en- 
tendraient parler  un  redoublement  d'admiration 
pour  l'au'tenr.  Aussi  le  bruit  en  fut  à  peine  rëpan* 
du.,  à  peine  eut-' on  pu  juger  par  se6  poésies 
latines  déjà  connues^  de  la  manière  dont  il  pou- 
"rajt  traiter. nn  si  beau  sujet,  qu'il  devint  l'objet  de 
l'attention  générale  et'  d'une  espèce  de  fanatisme 

.     qijii  lui  faisait  donner,* sur  de  simples  .espé)"ance6, 
les  noms  de  sublimç  et  de  diYin(j). 


■■■ 


(i)  Tiraboschi,  hudella  Lett.  itaL^  t.  Y,  1.  III,  c  %. 
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Mais  il  portait  plus  haut  son  ambitioB.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  at^it  aspiré  à  la  oouroone 
poétique.  IL  avait  obtéiia  dan»  le  cours  de  ses' 
études  j  Si  Ton  eu  croit  SeldeD(i)5  le  degré  de 
maître  ou  de  docteur  en  poésie  ;^  le  soureair  des 
jeux  eapitolitts^  où  les  poètes  étaiei»t  cooi'OQnés, 
la  croyaDce.  populaire  qu'Horace  et  Yirgile  Ta^. 
Taie&t  été  au  Gapitole^  échauflaieiit  sou -ima*-^ 
^ination  et  lui  inspiraient  le  désir  d'obtenir  les 
roèmes  honpeurs  ;  enfin  le  laurier  ayàit  pour  lui 
un  attrait  de  pins  par  son  rapport  arec  le  nom  de 
Laure  ;  mais  il  était  Inen  difficile  de  faire  revivre 
.  ces  antiques  «sages  dans  une  ville  oh  l'on  n  avait 
plus  depuis  long-tems  d'activité  que  pour  les 
troubleSj  où  les  Hommes^  plongés  dans  Tignorance 
et  dans  l'oisiveté  d'esprit^  n'avaient  plus  niadmi-- 
ration  pour  la  poésiej'ni  estime  pour  les  poètes.   . 

Sa  persévérance  et  celle  de  ses  amis  vinrent  à 
bout  de  tous  les  obstacles;  cette  couronne^  objet 
'de  tous  ses  vœux^  lai  fut  offerte  par  une  lettre 
du  sénat  romain.  Il  la  reçut  à  Yaacluse  le  23 
août  iS^o;  et  5  circonstance  bien  ^remarquable  ^ 
r^ix.ou  sept  heures  après^  le  même  jour^  il  reçut 
une  lettre  pareille  du  chancellep.de  l'université 
de  Paris  (2)3  qui  Itii  proposait  le  même  triomphe. 
,Xl  donna  la  préférence  à  Rome }  maii  il  ne  .s'y 


^■^ 


<i  V  nOêê  ùfHonour^  t.  VU  de  ses  Q&ttvrec>  cité  j^ar 
Gibbon,  Décliné  aridfaUy  etc.,  c.  70. 
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rendît  pas  dîtectemeni.  Il  s'embarqua  pour  Na<^ 
pWsyOùla  grande  renommëe  do  roi  Robert  et  Tas- 
snrance  d'en  être  bien  reçu  rattiraie nt..  C'était^ 
comme  nonls  rayons  tu^  le  prince  le  pins  eëlèbre 
de  l'Europe  par  son   esprit  ^  ses   cônnaissancet 
et  son  amonr  ëclairë  pour  les  lettres^  L'opinion 
qn'on  avait  <le.  lui  en  Italie  était  telle  qne  Pé- 
trarque ne  crut  point  avoir  mérité  la  couronne  ' 
qu'on   lui   décernait  5   si  Robert  j  après  l'avoir 
examiné  publiquement^   ne  pfrononçait  qu'il   en 
était  digne.    Ce   roi    avait  beau  cou  |p  >  contribué 
a  la  lui  faire  offrir^  C'était  l'ami  de  Pétrarque^ 
le  bon  père  Denis  du  bourg  Saint-Sépulcre^  qui 
lui  avait  ménagé  là  faVeur  dé  Robert,  qui  avait 
fait  connaître  au  roi  ses  ouvrages,  et  avait  ins-^ 
pire  à  ce  monarque  une  juste  admiration  pour  le 
génie  de  son  ami.  Robert  passa  de  l'admiration  à 
la  confiance.  Il  consulta  par  écrit  Pétrarque  sur 
une  épitaphe  ^u'il  avait  faite  pour  sa  nièce  quf^ 
venait  de  mourir  (i).  Le  poè'te  répondit  au  roi 
par  die  grands  éloges,,  et  sema  sa  lettre  de  traits 
d'érudition  et  de  philosophie  qui  ne  pouvaient 

3 n'augmenter  l'opinion  que' Robert  avait  conçue 
e  lui.  il  écrivit  peu  de  jours  après  (2)  au  père 

(t)  Elfe  se  nommait  Clémence,  et  était  yeuve  de 
LoiiisX-ou  LouisHutin,  roi  de  France.  - 
,  (a)  La. réponse  àu  roi  est  du  a6  décembre  i339,  et  la 
lettre  au  père  Denis  du  4  janvier  suivant.  La  lettre  de 
Robert  lieâ'est  point  conservée  ;  la  répouse  de  Pétrarque 
et  sa  lettre  nu.  père  Denis  ne  se  trouvent  ni  dans  Véai" 
tion  deBâle,  ai  dans  celle  de  Genève;  mais  elles  sont 
daAs  ]e  beau  manuscrit,  n.^'  8568/  de  la  bibUotbèque 
impériale^  FamiUar,  l  IV,  ép.  1  et  a. 
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Deois^et  lui  dit  très-clairemenX  quoccupë  comme 
iLTëtait  du  projet  d'obtenir  le  laurier  poétique^  ii 
ne  voulait^  tout  coasîdérë^  le  devoir  qu'au  roi  Ro- 
bert (i).  Cette  rësojutîoa  fut  sans  doute  commu- 
fliquëe  au  roi,  Robert  alors  employa  8oq  iaQuence^ 
qui  ëtait  toute-puissante  à  Romcj  pour  dëtermi* 
ner  le  sëliat  romaiû.  Il  désirait  avec  passion  .de 
connaître  personnellement  Pétrarque.  Il  fut  <;bar- 
luë  de  le  voir  arriver  à  sa  courj  et  flatte  du  motif 
qui  1  y  amenait.  Il  lui  fit  Facouetl  le  plus  distin- 
guë^  eut  avec  Ibi  des  entretiens  oui  cbacun  d'eux 
se  confirma  dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de 
l'autrcj  et^  voulut  Je  conduire  lui-même  daus  les 
environs  deNaples^  sur-tout  à. la  grotte  de  Faust-* 
lippe  et-au  prétendu  tombeau  de  Virgile  (2). 

Le  roi  fut  curieux  de  connaître  le  poëme-  de 
l'Afrique.  Pétrarque  lui  en  Int  quelques  livres^ 
dont  il  fut  si  encbanté  qu'il  témoigna  le  désir  d'en 
recevoir  la  dédicace.  Le  poète  promit5  et  il  tint 
parole  au  prince^  même  après  sa  mort.  Robert  ne 
se  lassait  point  d'avoir  avec  Ifii^  soit  des  ocafë- 
rênce'^  publiques  sur  la  poésie  09  sur  l'histoire^ 
soit  des  entretiens  particuliers,  tl  en  remportait 
chaque  jour  plus  d^stimc.  Voulant  donner  a  ce* 
'sentiment  un  grand  éclat,  et  répondre  ^ti  vœu 
que  Pétrarque  lui-même  avait  formé,  il  lui  fit 
subir  publiquement  un  examen  sur  toutes  sortes 


(  I  )  Nosti  enim  ^uod  dé  îaurea  cogkoy  quafn,  singula 
libransy  prateripswn  de  quù  loqwmuv  reg&ny  nulU 
9mnino  mortaUum  debere  institui,  Loc  cit.  ep.  i  ■ 

(»)  1341. 
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de  matière*  de  lutérature,- d'histoire  et  de  phi- 
losophie. Cet  examen  dui>a  trois  jonrsj  depuis 
midivjtisqti  aq  soir.  Le  troisième  jour  il  h  déclara. 
BolenneTleipeat  digue  de  la  couronne  poéti(]uej 
et  consigna  dans  des  lettres-patentes,  son  exa- 
men et  son  jugement.  Dans  son  audience  de 
co.Dgë,  après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il  re- 
viendrait bteùtot  le  voir^  le  roi  se  dépouilla  de  la 
robe- qu'il  portait  ce  jour-là,  et  la  lui  donna^  en 
disant  qu'il  Tohlait  qu'il  en  fut  revêtu  le  jour  de 
son.  couronnement  aa  Capitole:  enfin  «  pour  se 
l'attacher  au. moins  par  un  titre^  il  lui  fit  expë^ 
dier  un  brevet  dé  son  aiimonier  ordinaire. 

Dans  un  de  leurs  derniers  entretiens,  Robert 
avait  deman.dé  à  Pétrarque  s'il  n'était  jamais  allé 
a  la  cour  du  roi  de  France,  Philippe  dé  Valors. 
Le  poète  lui  répondit  qu'il' n'en  avait  japaals  eii  la 
pensée.  Le  roi  sourit,  et  lui  en  demanda  la  r&l- 
son.  C'est,  dit  Pétrarque^  parce  que  •  je  n'ai  -pas 
Toùla  jouer  le  rôle  d'un  homme  inutile  et  impor- 
tun auprès  d'un  roi  étranger  aux  lettres.  J'aime 
mieux  ,etre  fidèle  à  l'alliance  que  j  ai  faite  avec  la 
pauvreté  que  de  me*  présenter  dans  le  palais  des 
rois,  où  je. n'entendrais  personne,  et  où  per- 
sonne ne  m'entendrait,  n  m'est  revenu,  reprit 
Robert,  que  son  fils  aine  ne  négligeait  pas  l'étude. 
Je  l'ai  oui  dire  aussi,  répartit  Pétrarque;  maïs 
cela  déplaît  au  père,  !^et  l'on  assure,  sans  que  je 
Teuille  le  garantir,  qu'il  regarde  les  précepteurs 
de  son  fils  comme  ses  ennemis  personnels;  c'est 
ce  qui  m'a  Ôté  jusqu'à  la  plus  légère  tentatron  de 
l'aller  .70 ir.  M  Alors  celte  ame  généreuse^  c'est 
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Pétrarque  lai*mème  qui  le  raeoDte.atast  (i),fré-^  • 
mit^  et  se  montra  pënëtrëe  d'horreur.  A^rès  an 
moment  dé  silence^  pendant  lequel  il  ^it  rmté 
les  jenx  fixes  sur  la  terre  et  l^indignation  peinte 
«nr  le  visage^  il  releva  la  tête  en  disant  :  «  Telle  est 
la  yle  des  hommes^  telle  est  la  dÎTersitë  des  iage* 
mens,  des  gonts  et  des .^olontës.  Po«r  moi^  je' 
jnre  que  les  lettres  me  sont  beancoop  pins  don  ces 
et  pins  obères  qne  ma  couronne^  et  qne  s'il  (al» 
lait  renoncer  à  l'nn  on  à  l'antre^  je  me  priverais 
pins  volontiers  de  mon  diadème  qne  des  lettres.  9* 
-  Pëtrarqne  partit  enfin  de  Naples,  arriva  à  Rome 
le  second  jonr^  et  fut  cpnronnë  solendellement 
d«nx- jours  après- an  Gapitole  (2).  Revêtu  delà 
robe  que  le  roi  de  Naples  lui  avait  donnëe^^il 
marchait  au  iniliefU  de  six  principaux   citôjens 
de  Rome,  babilles  de  vèrtji^  et  précèdes  par  donse 
jcimes  gens  de  quinze  ans  vêtus  d'ëcarlate«  choi- 
sis dans  les*  meilleures  maisons  de  la  ville.  Le  së« . 
natèur  Orso^  comte  de  rÀnguillara^  ami  de  Pé- 
trarque5  venait  ensuite  accompagné  des  princi- 
paux dn  conseil  4e  ville,  et  snivi  d'une  foule  in«- 
nombrable,  attirée  par  le  spectacle  d'une  fête  in- 
terrompue dépuis  tant  de  siècles.  L'histoire  en  a 
conservé  les  détails  (5)  ,   qui  *  occuperaient   ici 

(x)  Ce  rédt  intéressant  termine'le  premier  livre  de  set 
Iterum  memorandàrum,  v.  Ed.  de  Bàle,  i58i>  p  4^5.- 

(a)  Le  jour  de  Pftques,  8  avril  x34i. 

(3)  Voy» Rer'^itaLscrîpi.y  fo\,Xlly^.S4o,B.C*estren 
la  fia  dei  fragmens  des  Annales  romaines  de  Lodwîeo 
Afonaldesco.'tt  In  questo  tempo ^  dit  l'annaliste,  misser 
XJrso  venue  a  coronar  misser  Francesco  Petrarca^ 
îiobile  poeta  e  saputo,  etc.  9^  Et  il  fait  ensuite  la  des- 
aiption  de  toute  I*.  céréo^onie. 
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trop  de  place.  Ht  sont  faits  pour  enflainiiier  rima- 
flioation  des  amaDS  de  la  gloire;  mais  la'  manière 
dont  Pétrarque  envisageait  pe  triompher  daot  sa 
▼ieillesse  es^t  «^pàble  de  b^refroidir.  m  Cette  oou« 
ronoej  ëcrÎFait-il  (i),  ne  m'a  rendu  ni  plas  sa<- 
▼ant^  ni  pluaëloqutntr  elle  n'a  servi  qu'à  dëohaf* 
ner  TenTie.  contre  moi5  et  à  ine  priver  du  repos 
dont  }e  jouissais.  Depuis  ce  tems  ^  il  m'a  fallu 
être  toujours  sous  les  armes  ;  toutes  les  plnmes; 
toutes  les  langues  étaient  aiguisées  contre  moi  ( 
mes  amis  sont  devenus  mes  ennemis  4  j'ai»porté  la 
peitié  de  mon  àudaoe  et  de  ma  présomption,  9*  A.a 
reste  il>  est  peutrètrê  •  aussi .  bon  pour  l'homme 
qu'inhérent  à  sa  nature^  d'éprouver  de  fortes  illu- 
sions dans  sa  jeunesse  j  et  d'j  renoncer  à  son 
déclin.  > 

Empressé  de   reparaître  à  Avignon   avec  sa 
conrotMie,  Pétrarque  en  reprit  la  .  route  peu  de 
jjours  aprèsj  (nais  par  terre^  et  en  traversant  la 
'  Lomhardie.  Il  se  détourna  un  peu  pour  aller'^voir 
•  à  Parme  son  ami  Azon  de  Corrégci  et  sa  famille. 
-  C'était  le  moment pù^  après  avoir  commandé  dans 
Cette  principauté  pour  son  neveu  Mastitto  délia 
"Scala ,  Azon  venait  de  s'en  rendre  maître  sous 
prétexte  de  raffrancbir.  Il  retint  Pétrarque  au-- 
pr(;s  de  lui  par  tous  les  témoignages  d'amitié>  de 
confiance;  il  le  consultait  sur  son  gouvernement^ 
sur  ses  opérations,  sur  toutes  ses  affaires  ;  il  ne 
lui  parlait  que  du  bonheur  qn'il  voulait  répandre, 
que  de  suppression  d'impôts^  de  bonne  admiBis*- 

•  .  ,      . 

(i)  Senil,^  1.  XV,  ép.  i.  ^ 
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tratiOD.  de  libéralités^  de  liberté;  mais  rien  ne 
pouvait  changer  dans  Pétrarque  spn  goût  pour  le 
reeueillement  ^  la  méditation ,  la  *  s<Hitade.  llèft 
qu'il  pouvait  disposer  de  lui^  il  errait  dans  les  en^ 
virons  de  Parme'  avec  ses  deux  compagnes  insë* 
parableSj  la  poésie  et  l'image  de'Laure.  Jl  cboîsît 
dans  la  ville  même  une  petite,  maison*  avec  un  jar- 
din et  un  ruisseau;  il  la  loua  d'abord^  lacheta 
ensuite,  et  là  fit  .rebâtir  selon  ton  goût.  C'est  là 
qu'il  termina  son  poëme  de  l'Afrique  ;  c'est  là 
qu'il. aurait  passé  l'année  peut-être  la  plus  hen- 
reuse.de  sa  vie  s'il  n'j  avait  été  troubla  presque 
conp  sur  oonp  par  la  perte-  de  ses  meilleurs  amis. 
.  Le  premier  fut  un  de  ses  anciens  camarades 
d'étude  à  Tunivetsité  de  Bologne  (i),  et  le  se- 
cond, le  meilleur  et  le  plus  cher  de  tons,  Yévê^ 
que  de  Lombes.  Pétrarque  se  disposait  à  l'aller 
rejoindre  dans  son  diocèse.  Il  le  vit  la  nuit  en 
songe  ;  il  lui  vit  la  pâleur  de  la  mort.  Frapoé  de 
Cette  vision,  il  en  fit  part  à  plusieurs  amis,  vingt- 
cinq,  jours  après  il  apprit  que  Jacques  Colonne 
était  mort  précisément  le  jour. où  H  lui  était  ap- 
parat. On  es(>rit' faible  eut  tiré  de  là  des  consé^ 
qaeuoes.  La  douleur- n'égara  point  celui  du  poète 
•philosophe.  «  Je  n'en  ai  pas  pour  cela,  écrivait- 
il,  plus  de  foi  aux  songes  que  Gicérou,  qui  avait 
en,  comme  moi,' un  rêve  confirmé  par  le.  hasard.  » 
Enfin  son  bon  père  Denis,  du  bourg  Saint-Sépul- 
cre, mourut  aussi  à Nâples,.peu de  tems  après  (2). 

II)  Thomas  Cahriag  ièMe&sin9,' 

(a)  134a.  *    . 
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:  Ces  perles  accumuléeis  firent  tant  d'impression 
sur  luij  qu'il  ne  reoeyaîtplus  de  lettres  sans  trem- 
bler et  sans  pâlir  (i).  Il  venait  d'être  nomûaé  ar« 
ôhidiacre  de  Tëglise  de  Pairme;  il  pa)*tageait  son 
teœs  entre  ses  ëtédes  et  les  fonctions  de  sa 
place^  eptre-Bon  cabinet  et  son  église.  Un  ëvëne- 
ment  impréva  '  l'obligea  de  repasser  les  Alpes. 
Benoît  XII  était  mort,  et  Clément  YI  lui  avait 
scrccédé.  Les  Romains  envojèrent  au  nonveaii 
pape  une  dépntation  solennelle^  composée  de  dix^ 
{tait  de  leurs  princîpanx  citoyens^  ponr  lui  de- 
mander plusietirs  grâces^  et  sur^tcut  ponr  tâcher 
.  d'obtenir  de  lui  qn'il  rapportât  la  tiare  aux  trois 
couronnes  dans  la  vi}le  aux 'sept  collines.  Pétrar- 
que^  qui  avait  reçu  lors  de  son  -couronnement  le 
titre  de  citojen  romain3  fut  du  nombre  de  oes 
ambassade  nra^  et  même  chargé  de  porter  la  pa« 
rôle.  Il  quitta^  mais  à  regret^  sa  douce  retraite^ 
et  «';9icqaitla  de  -sa  commission  avec  son  élo- 
quence ordinaire^  mais  avec  aussi  peu  de  fruit 
pour  l'objet  qu'il  avait  le  plus  à  coeur,  le  re- 
tour du  pape  en  Italie.  Clément  VI 3  né  fran- 
çais (2)3  et  élevé  dans  le  grand  monde,  aimait  le 
luxe  et  lé  plaisir;  seç  manièrcrs  étaient  nobles  et 
poliéSj  son  goût  pour  les  femme83  peu  é^^iBant 
dans  uA  papcj  était  accompagné  d'autres  goûts 
délicats  qui  le  rendaient  un  souverain  très-aima- 
ble. Sa  cour  ne  fut  guère  plus  vicieuse  que  lel 


{t)  Fam,,\.  lY y  épTS.  '         . 

(%)  11  se  nofnmait  Pierre  Roger^  et  ayait  été  chance- 
lier de  France. 
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préôëdeDie83  cela  çât  éié'  difficile,  mais,  elle  fat 
plu»  agrëable  et  plus  brillante:  Il  récompensa  Pë-  . 
trarque  de  sa  harangue  par  un  prieuré  dans  l'ë^é-* 
cbë  de  Pisé  (i)  ;  et  comine  il  avait  daâs  l'esprit 
toute  la  pénétration  et  la  culture  qui  pon? aient 
lui  faire  apprécier  le  premier  homme  de  son  siè^ 
^le^  il  l'admit  dans  sa  familiarité  et  dans  son  com- 
merce intime.  Pétrarcpie  crut  pouvoir  en  profiler 
pour  le  «accès  de  ses  vues  sur  l'Italie  ;  mais  il  nie 
pnt  réusirir^  même  h  lui  inspirer  le  désir  de  la  voir. 
Il  SjB  délassait  du  spectacle  de  cette,  conr^  tcan- 
daleux  et   fatigant  pour  un. esprit   aussi   sage» 
dans  le  commercé   de  ses .  deux  amis   Lello  et 
Louis  3   qu'il   nommait   toujours  Lœlius  et  So- 
crate.  Il  avait  revu  Laure;  le  temsj  la  perse*, 
▼érancc  5.  la   gloire  .qu'il  avait  acquise  s  la   lui 
avaient  rëndne  plus  favorable.  Ellei  ne  le  fuyait 
plu8;  et  lui»  pins  amoureux- que  jamais,  ne  cher* 
chàit  qu'elle  dans  le  nloiide,  ne  révail  qu'à  elle 
dans  la  solitudei  Un  de  ses  plus  chers  amis»  Sen- 
nuccio  del  Bene/poëi^  florentin^  attaché  au  car- 
dioal  Colonne,  \et  qui  vivait  dans  la*  société  de 
Laure,  était  le  confident  de  ses  amours..  Mais  il 
i^'eut  jamais  à  lui  confier  que  des  peines,  des  dé» 
jiirs,  de  faibles  espérances  ;  et  loin  de  s'afiaibjir^ 
•a  passion  semblait  s'accroître;  et  il  aimait  ainsi 
depuis  quinze  ou  seize  ans  (2).  Il  avait  pourtant 
^n  autre   confident   que   Sennucçio ,  c'était   le 
public,  c^jltait  le  monde  entier,  où  ses  poésies 

-■■         i  ■   .     '  ■     ^  '  '  ■        '  ■ 

.  (i)  Le  prieuré  de  ^^tfrino. 
(»)  1343. 
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AFaîent  rendit  céièbres  la  beauté  de  Lawre.  la  dé* 
licatesse,  la  darée,  et^  si  l'oa  ose  ainsi  parler, 
l'obetination  de  son  aoioar  poar  elle.  Toas-leafx^ 
étrangers   qvd  Tenaient,  à  A^vignoa   Toulaient  h 
voirf  mais  àé)k  le  teoM  lai  imprimait  quelques 
unes  de  ses  traces  :  quelque -lar prise  inTolontaîrr 
Be  mêlait  à  l'admiration  de  ceax  qui  la  voyaient 
pour  la  première  fois.  Pétrarque  était  aassi  fort 
changé  ;  mais  son  eœnr  était  toujours  le  même« 
{Si  Lanre  était  à  aes  yeux  anesi  belle  et  ausei  ton-» 
cbante  qae  dans  la  fleur  de  1»  jeunesse  ei  dans  lea 
premiers  tems  d^  son  amour. 

Une  mission  politique  vint  l'en  distraire  pour 
quelque  tems.  Le  bon  roi  Robert  était  mort,  et 
n'avait  laissé  que  deui^  petite»  filles,  dont  l'ahiéet 
Jeanne,  avait  été  mariée  à  neuf  ans  avec  Andi>év 
fih  du  roi  de  Hongrie»  qui  n-'en  avait  que  six.  {l  j 
avait  di^  ans  de  ce  mariage,  *el  le<)  deux  jeuixes 
époùi.»  au  lieu  de  prendre  du  goik  l'un  pour  laxi" 
•  tre,  avaient  oonou  une  aversios  qui  eut  bientôt 
des' suites  fanesîes  et  terribles.  Robert  leur  ayait 
'.  kissë  en    mourant   un   conseil  de   régence.  Lé 
pape,  seigneur  suzerain   de   Naples ,' prétendait 
qpe  le  gouvernement  du  royatime  lui  apparte- 
nait pendant  '  la  minorité  de  Jeanne  r  «t   ce  fut 
Pé.trarqué  qu'il   choisit  pour  aller  faire  valoir 
ses  drçits.  Le  cardinal  Colonne,  qui  avait  beau- 
coup, servi  a  diriger  ce  choix,  en  profita,  et  çhar^ 
'  gea  l'envoyé  du  pape  de  sollioiter  la  liberté  de 
quelques  prisonniers  injustement  détenus  dans 
les  prisons  de   Naples.   Pétrarque,   malgré   son 
aversion  pour  la  mej:,  prit  cette  voie^  dIos  courte 
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et  plas  sure  3  à  danse  des  brigands  qui  eo&tt- 
naaient  d'infester  l'Italie.  Il  trouva  là  cour  de 
Naples  remplie  d'intrigues  et  de  divisions  qui  pr^ 
sageaietit  de  prochafos  orages^  et  gouvernée  par 
un  petit  moine  oordélier,  sale,  débauche^  cruel  et 
hjTpocrite^  que  le  roi  de-Hongrie  avait  donné  pour 
précepteur 'à  son  fils  Àadré^  et  dont,  je  paraîtrais 
former  à  plaisir  le  portrait  hideux,  si  je>  copiais 
celui  qu en  A  laissé  Pétrarque  (i)  Gé  moine  5 
selon  l'esprit  des  gens  de  sa  robe,  s'était  emparé^ 
do  gonvememént  des  affâres  ;  et  c'est  avec  lui 
qu'un  homme  tel  que  Pétrarque  lut  obligé  de 
traker. 

Il  en  fut  reçu  avec  une  hauteur  et  une  dureté 
révoltantes.  Pendant  -les  longueurs  de  ces  deux 
négociations,  il  visita  de  nônveaales  environs  de 
Naples,  avec  deux  de  ses  amis,  Jean  BanUexBar* 
bàio  de.  S^ûlnlone.  La  jeune  reine,  qui  peut-être, 
cana-  les  intrigues  qui  leatouraient  et  les  mauvais 
conseils  dont  elle- était  obsédée,   aurait    en   un 


(i)  Pour  qu'Qtt  rie  croie  pas  que  j*exagère,  voici  tcx- 
tnellemeot  ce  portrait.  iViitta  pietas,  nuUa  t*erUas, 
nulkr  hdes;  ho nrendutn  tripes  animal,  nudispedibus, 
^ffrto  capite,  paupertaie  superbum,  ma  cidwn  deli" 
ciis  vidi;  homwtcalwn  vuUwn  ac  rubicwiduai,  obesis 
elunibus,  inopi  vixpallio  contecùum,  et  bonàm  corvQ- 
ris  partem  inâustria  retegentem,  mtque  in  hoc  habim 
non  solum  iuos  (nempe  cardinaUs  Joannis  dp  C<r- 
iumna),  sed  r9m»ni  quoque  pontiicis  aifoÊUs^yelut  ex 
àUa  sanctitàtis  spécula  ins'olentissime  çontiunnenUm. 
Nec  miratus  'sum  :  radicatam  in  au'ô  suiperbiam  secum 
fert  /  multum  enim,  ut  omniumfamxi  est,  arca  ejus  et 
toga  dissentiunty  etc.  Famikar.  l.  V,  ep.  3. 
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menieur- sort^  aîmait  les  lettres.  Elle  eut  quelques 
conversations  avec  Pëtrarque^  qui  lui  donnèrent 
pour  lui  beaucoup  d'estime»  A  l'exemple  de  son- 
^and  père>  elle  se  l'attacha  par  le  titre  de  son 
chapelain  partidulrer.  Mais  oi  cette  cour ,  oi  les 
mœurs  qu'il  y  voyait  régner^  ne.  pouvaient  loi 
plaire.  Utie  fête  oh'  il  fut  entraîne  sans  en  connaî- 
tre r<objet^  le  décida  à  en  sortir.  II. regardait  la 
ç.o.ur*qui  assistait  à  cette  fête  eu  grande  ponipe> 
et  entourée  d'un  peuple  immense.  Tout  à  coup  il 
B*ëlève  de  .grands  cris  .de  joie  ;  Pétrarque  se  dé- 
tourne; il  voit  un  jeune  homipe  d'une  beauté  et 
d'une  force  extraordinaires^  couvert  de  poussière 
et  .de  sang^  qui  vient  expirer  presque  à  ses  pieds. 
C'était  un  spectacle  de  glaiiatears-  L'horreur 
qu'il  en  conçut  lui  fit  bâter  son  départ.  Il  n'avait 
d'ailleurs  pti  rien  obtenir  pour  l'élargissement  (Aes 
prisonniers.  Quant  à  l'affaire  ^e  la  régence j  svr 
le  compte  qu'il  en  avait  rendu  au' pape ,  Clé-* 

-  ment.yi,  après  avoir  cassé  celle  que  le  roi  Robert 
avait  établie^  venait  d'envoyer,  un  cardinal  tégat^ 
pour  prendre  en  son  nom  le  gouveruem^nt  deNa- 
ples^  jusqu'à  là  majorité  de  la  reine.  Pétrarque 
put  alors  quitter  cette  ville  ;  il  partit  en  détestant  la 

.    barbarie  de  sps  babitans^  qui,  au  lieu  des  vertus 

de  l'ancienDÇ  Relue,  n'imifa'ieut  qae'sa  férpcité  (i). 

Il  avait  été  dangereusement  malade  à  flfaples; 

*le  bruit  de  sa  mort  s'était-  même  répandu  dans  11- 

talie  :  uninédeeîn  de  Ferrare,  qui  était  aussi  j>oete, 

ae  hâta  de  faire  à  ce  sujet  un  poëme  allégorique 


it)FamiLyl\yéjf,à. 
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et  bizarre^  întkvlé  la  Pon^e  funèbre  de^Ritrar^ 

Îue  (i).  Cette  trUte  foUe  aoQrëditasi  bi^eo  le  faux 
mit  (le  sa  mort,  qu'en' revenant  de  Naples,  ï\  fat 
priB  par  des  hommes  crédules  pour  m^  spectre  ota 
pour  «ne  ombre,  et  que  plusieurs  eurent  besoin, 
pour  le  croire  vivant,  de  |oindre  lé  témoignage  da 
toucher  à  celui  des  jeaic.  Il  se  l'endit  sans  difficul- 
tés jusque  Parme;  mais  U  il  trouva  le  pajrs  en  frâ;' 
les  Gorrége  divisés  entre  eaiL,  en  guerre  avtfo  lev 
princes  ymsins  (a),  et  bloqués  par  une  armée  ea«^ 
Bemie  ;  la  Lombardie  inondée'  de  oonipagnie|i 
4  prmes  qui  y  mettaient  tout  aa  pillage,  eDmr  sa 
chère  Italie  en  proie  aux  horreurs  des  guerres  de 
parti,  et,  comme  au  tençie-des  Barbares,  couverte 
de  sang  et  de  ruines  (S).  H  ne  pouvait  sans  danger 
BÎ  rester  à  Parme,  ni  en  sortir!  il  préiéi^a  ce  der« 

•  •  ■ 

(r)  Ce  mérlecin  se  nommaît  Antoine  d'ê'  Bèccart, 
'  FéCrarqoe  était  depab  long^tems  efr  liaison^avec  lai,  et 
ne  lui,  sut  point  mauvais  ^pé  de  cette  plaisanterie  v  il  y 
répouilii  m^mu  par  un  sonnet,  <iui  e<it  le  9$.  du  Can- 
zonÙBre,  La  pièce  d* Antoine,  qu'ion  appelle  commune- 
ment  Antoine  de  Fèrrare,  se  trouve  dans  le  recùeir.qui 
anit  la  BeUa  Mano,  éâ*  de  Paris,  ïSq^,  elle  commenot 
'iMTcevers:  .  • 

lo  ho  gt'à  Utto  ii'pianto  d^e*  JHomani. 

(a)'Azoii  avait  promis  de  remettre  au  bout  de.cin(| 
«Bs^  la  viHe  de  Parmi?  à  hux:hin<y  P^ûconti^  qui  loi  en 
av^t  fait  obtenir  hi  sêivneucie:  le  terme  arrivé,  il  tti 
vendit  S{a  marqai»  de  Ferrave.  Cette  perâdieescita  cous 
tre'lui  la  baine  des  f^isconti  et  de-leurs  alliés  les-  Gon^ 
zague;  c'était  le  sujet  de  cette  guerre  peu  honorable 
pOttP  les  Correge, 

(3)  1344.     . 


\ 
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nier  paff  ti.  Ce  ne  fat  qu'avec  des-  risques  infinis  et 
après  des  accidens  grares,  qu'il  parvint  ^  pour 
ainsi  dire>  à  s'échapper  de  Tltalie.  Il  se  rerit  avec 
enchantement  dans  cette  ville  d'Avignon^  dont  il 
dnait,  écrivait  et  pensait  tant  de  mal,  et  oh.  il- re- 
venait tonioars.  Il  se  bâta  d'aller  goûter  quelque 
repos  dans -son  Parnasse  transalpin,  c'est  ainsi 
qu'il  nommait  sa  maison  de  Vanelnse.  Son  Par^ 
nasse  cisalpin  était  à  Parme.  La  ville  où  habitait 
Lanre,  les  campagnes  environnantes  oh  elle  se 
promenait  souvent,  donnèrent  une  nouvelle  ar^ 
deur  à  son  amour,  et  rendtreal  ii  sa  wrve  poéti* 
que  son  heureuse  fécondité. 

Mais  s'il  était  constant  en  amour3  il  avait  dans 
l'esprit  une  agitation  qui  le  portait  sans  cesse  à 
dbanger  de  lieu,  et  qui' peat*étre  avait  pour  pre- 
mière cause  son  amour  mi^me.  Cette  passion,  tou^ 
jours  au  même  degré  de  forcer  et  toujours  aussi 
peur  récompensée,  lui  paraissait  peut-être  moiors 
GOnrenable  dans  un  archidiacre  de  quarante  ans. 
Plusieurs  causes  lui  rendaient  le  séjour  d'Avi- 
gnon de  plus  en  plus  insupportable.  Le  luxe  et  * 
le  désordre  des  moeurs  y  étaient  au-  comble  :  sa 
fortune  a  y  avançait  point ,  et  son   plus  chaud 
protecteur  lui-même,  le  cardinal  Colonne,  n'a- 
Tait  encore  rien  fait  pour  lui:  Azon  de  Corrégè, 
réconcilié  avec   Mastino  êHla  Scala  ,  le  près-* 
sait  vivement  de  revenir.  Il  prit  enfin  le  parti 
de  quitter  pour  ion  jours  Avignon^  Laure  et  Vau-*^ 
eluse.  H  eut  mille  peiaesà  se  séparer  du  cardinal 
sans  rompre  leur  amitié.  En  prenant  congé  de 
Laûre,  il  la  vit  pâlir^  et  chancela  dans  ses  résolu^ 

2^  SLZ 
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1 10116  ;  maïs  enfin  il  partit  (i),  alla  dirèctemeiit  i 
Fdrfne^  ou  il  resta  peu  de  tems  pour  ses  afi*aires5 
et  de  là^  s'eoibarquant  sur  le  Po^  il  descendit  à 
Vérone^  où  Azon  rattesdatt.  A  peine  y  ëtait^il 
itablij  que  ses  inoertitades  reeommenoèrent.  Ses 
amis  d'Avigpoa  faisaient  tons  fears  efforts  pour 
Vy  rappeler^  L'un  lui  poignait  la  trîftesse  et  les 
regrets  de  Laure,  l'autre  le  dësir-que  le  cardinal 
Colonne  avait  de  le  reyoir^  «n  troisième  le  m^me 
vœu  formé  par  le  pape^  et  le  soin  que  ce  pontife 
prenait  souvent  de  s'informer  de  sa  santé.  Pétrar- 
que résista,  quelque  tems5  mais  il  céda^  comme 
il  cédait  toujours  ^  et  revint  à  Avignoa  par  la 
Suisse. 

L  accueil  que  lui  fit  Clément  YI  fut  propor- 
tionné à  la  crainte  qu'il  avait  eue  de  le  perdre^  et 
aux  progrès  de  sa  renommée  qui  allait  toujours 
croissant.  Il  voalut  le  fixer  par  «ne  faveur  plus 
solide.  La  charge  de  secrétaire  npostoliquè  était 
vacante^  il  la  lui  ofibit.  C'était  une  place  d'intime 
confiance  et  de  grand  crédit3  mais  laborieuse  et 
assu)étissante  ;  Pétrarque^  qni  ne  vopulait  point  de 
:Gbâînes^  même  dorée^^larefasa.  Ses  autres  chaî- 
nés,  celles  que  son  coeur  ne  pouvait  briser^  de^ 
▼inrent  plus  légères  au  moment  de  son  retour. 
Laure^  charmée  dé  le  revoir»  le  traita  mieur; 
mais  bientôt  elle  reprit  wb  rigueurs  accoutumites^ 
et  la  lyre  de  Pétrarque  ses  chants  plaintifs. 

Jamais  elle  ne  fait  fins  fertile  que  celte  an«- 
nëe  (2).  Les  moindres  bontés  de  Laore  et  ses  fré- 


'■ — ^ 

(t)  x34Ô. 
(a)  134^ 
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qtientcft  sëvëritës^  ses  maladies^  ses  <^agrîiitj  les 
petites  querelles  qui  peuvent  exister  entre  deux 
amans  qni  se  parient  k  peÎAe^  tont^  dans  cette 
imagination  poétique^  devenait  vn  SDJet  ponr  ses 
'vers.  Un  hommage  public  que  reçut  la  heantë  de 
Laure^  lui  ejs  fournît  un  singulier.  Cliaries  de 
Luxembc^urg^  qni  fut  peu  de  tems  après  1  empe- 
reur Charles  IV^  était  à  Avignon.  Parmi  les  fêtes 
qu'on  lui  donuaj  il  y  eut  un  bal  parë>  où  Ton  avait 
Tëuni  toutes  les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro*- 
vince.  Charles^  qui  avait  beaucoup  entendu  par- 
ler de  Laure^  la  ehereha  dand  le  bal^  et  l'ayant 
aperçue^  il  ëcarta  par  un  geste  toutes  les  autres 
darnes^  s'approcha  d'elle  et  lui  baisa  les  yeux  et 
le  front.  Tout  le  monde  applaudit^  et  Pétrarque^ 
selon  sa  coutume^  eëlëbra  cet  ëvënement  par  un 
'Sonuet  (i).  Il  avoue^  dans  le  dernier  vers^  que 
cet  acte^  uu  peu  étrange^  le  rempUi  d'envie  (2); 
le  terme  est  donx^  pour  exprimer  un  sentiment  qui 
ne  devait  pas  l'être.  Il  faliait^  on  en  conviendra» 
que  l'illusion  des  privilèges  du  rang  fut  bien  forte, 
pour  qu'un  amant  pât  prendre  plaisir  à  voir  uû 
prince  jeune  et  galant  imprimer  un  baiser  sur  le 
iront  et  sur-toaf  sur  les  yeux  de  sa  maîtresse  l 

Telle  était  la  mobilité  du  génie  de  Pétrarque  et 
ia  souplesse  de  son  esprit,  qu'il  passait  rapide- 
ment de  ses  rêveries  d'amour  à  des  études  grares, 
à  des  méditations  philosopliiqaes'  et  même  pieu- 
ses. Un  voyage  qu'il  &t  ^  la  Chartreuse  de  Mont- 

il)  Real  natura,  angelico  inteUeuay  etc. 

(a)    Afempiè  a'invidia  taUo  doloe  t  $trano. 
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:jrieu  (i)^  o&  son  frère  Gérard  avait  pris  Vbabît 
.depuis  cinq  ans5  lui  laissa  des  impressions  aux- 
quelles il  obéit  dà|  qu'il  fui  de  reto.ur  à  Tau- 
cluse;  il  y 'composa  un  traité  du  Loisir  des  Reli'^ 
gieux  ^2)5  qu'il  envoya  aussitât  à  ces  bons  pères^ 
et  dont  l'objet  était  de  Leur  faire  sentir  les  don-* 
eeurs  et  les  avantages  de  leur  état^  comparé  à  la 
TÎe  inquiète  et  agitée  des  gens  du  monde  (5).- 
Que  Tétat  monastique  eut  des  avantages  pour 
ceux  qui  le  professaientj  quand  ils  avaient  pu 
Tatncre  les  aâections  les  plus  naturelles  et  les 
plus  douceSj  cela  n'a  jamais  été  mis  en  question; 
la  vraie  question  était  de  savoir  de  quelle  utilité  il 
pouvait  être  pour  la  société  civile  qu'une  classe 
nombreuse  d'hommes  jouît  de  tels  avantages^  en 
consommant  une  partie  considérable  de  ses  pro« 
dttitSj  sans  prendre  la  moindre  part  aux  travaux, 
aux  dangers  et  aux  agitations  qu'elle  impose.  Mais 
cette  question  est  décidée,  ou  plutdt  n'en  est  plus 
une  depuis  long-tems. 

ITn  objet  plus  grand  et  d'un  plus  haut  intérêt 
vint  réclamer  l'attention  de  Pétrarque.  On  a  va 
quels  avaient  toujours  été  son  amour  pour  Tlta- 
lie^  son  admiration  pour  Rome^  quels  étaient  ses 
Tœux  pour  sa  prospérité  et  pour  sa  grandeur.  H. 
crut  qu'ils  allaient  être  réalisés  par  un  homme  qu'il 
connaissait,  et  que  peut-être  il  avait  entretenu  an- 
trefois  du  désir  d'une  révolution  pareille.  F^armî 


(i)  1347. 

(a)  De  otio  religiosorum, 

(S)  Mém,  pourla  Fie  de  Pétrarque,  t.  Il ^  p.  3x5. 
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Ibs  dîx-litiît  ambassadeurs  que  là  TÎllé  de  Rome 
âvaitenvoyës  à  GlëmeDt  Vl^et  du  nombre  desquels 
avait  été  Pétrarque^  se  trouvait  un  homme  obs^ 
cur^  fils  d'un  cabaretier  et  d'une  porteuse  d'eau» 
mais  qui  s'était  donné  à  lui-même  une  éducation 
au'^dessus  de  son  état^  et  quij  dès  sa  jeunesse^  s'é* 
fait  rempli  l'imagination  des  gi^ands  auteurs  de 
l'ancienne  Rome^  et  de  l'étude  de  ses  vieux  mo- 
numens.  On  l'appelait  Cola  di  fiienzi^  c'est  à-dire 
Nicolas^  fils  de  Laurent  (i).  Un  enthousiasme 
ëgâil  pour  les  mêmes  objets  forma  entre  Pétrai'que 
et  hiij  réunis  dans  la  même  ambassade^  des  liens 
asseÀ  étroits  d'amitié.  Depuis  long-tems  il  s'é-^ 
taient  perdus  de  vue^  lorsque  Pétrarque  apprit» 
d'abord  par  la  voix  de  la  renommée^  et  ensuite  par 
les  courriers  envoyés  à  la  cour  d'Avignon»  que  ce 
Rienzi  avait  rétabli  la  liberté  romaine  et  chassé  les 
nobles  qui  en  étaient  les  tyrans;  qu'il  avait  été  revê? 
tu  par  le  peuple  d'une  dictature»  voilée  sous  le  titre 
modeste  de  tribun;  que  son  gouvernement  s'an- 
nonçait par  une  conduite  ferme  et  des  réglemens 
sages;  que  ses  vues  s'étendaient  sur  Tltalie  en« 
tière;  que  déjà  la  plupart  des  villes»  et  médie  par 
politique  la  plupart  des  princes»  liii  avai'ent 
adressé  des  députations  ou  des  lettres;  qu'enfin 
Rome  et  l'Italie  allaient  sortir»  sons  ses  auspices» 
de  l'état  de  trouble»  de  servitude  et  d'anarchie 
où  elles  étaient  plongées. 

Transporté  de  joie  à  ces  nouvelles»  il  écrivit  à 


(i)  Fib'us  f.aurentii;  par  corruption  en  latin  Rentiij 
en  vulgaire  Rentf  et  Bienzi. 
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Riensi  i^e  lettre  éloquente»  pour  le  fëlioher  ia 
tes  succès  et  TeacQurager  dans  ton  entreprise.  H 
le  dafendit  arec  toate  ia  chalear  et  l'énergie  de  la 
persuasion  .et  de  Tarnîtië  à  la  cour  du  pape.  La 
première  impression  y  avait  été  o#lle  d'une  ter** 
reur  ptuique^  et  malgré  les  mojeas  adroits  que  1» 
Tribun  avait  employés  pour  se  rendre  cette  cour 
£éiYorable,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  obtînt  une 
approbation  aussi  générale  que  Tavait  été  là  ter« 
reur.  Bientôt  les  foUes  de  Rienzi  diminuèrent  en^ 
core  le  nombre  de  ses  partisans  et  redonnèrent  à 
•es  ennemis  plus  d'audace.  Pétrarqpe  les  ignorait 
•u  refusait  dy  croire»  et  continuait  de  corres- 
pondre aveolui  sur  le  ton  de  l'amitié»  de  l'appro'*' 
bation  et  du  conseil.  Il  voulut  aller  lui--meme  le 
diriger  et  lu  soutenir.  Tons  ses  anoiens  motifa 
pour  s'établir  définitivement  en  Italie  se  présen<< 
tèrent  de  non  veau  k  son  esprit-  Se»  amis  de  Lom* 
bardie  et  de  Toscane  renouvelèrent  leurs  instan- 
ces. Il  dit  encore  «ne  Cois  adieu  à  oeui;  d'Avignon^ 
ii  son  Parnasse  de  Vauolnse,  au  pape^  au  cardi- 
nal Colonne»  à  sa  obère  Laure.  Ii  la  vil  d'ans  ua 
eercle  de  femmes  où  elle  allait  ordinairement; 
elle  était  sans  parure»  sérieuse  et  pensive.  Son  air 
était  plus  triste  encore  qu'à  leurs  premiers  adieuiu 
Son  amant»  ému  îusqu'aux  larmes»  se  retira  san$ 
nen  dire,  en  s'effi^rçanl  de  les  cacber.  Laure  lo 
suivit  avec  un  regard  si  pénétrant  et  si  tendre^ 
qu'il  fut  toujours  gravé  dans  sa  mémoire  et  dans 
son  cœur.  De  tristes  pressentiinens  semblaient 
dire  à  l'un  et  à  l'autre  qu'ils  ne  se  verraient  plus. 
En  arrivant  à  Gènes»  d'o&  il  comptait  aller  4 
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Florence  ^  Pëtrarque  apprit  que  6<Id  Tribun  n^ 
faisait  plus  à  Rome  que  cies  folies.  Il  (Rangea 
cVavis^  se  rendit  k  Paroie^  et  des  nouvelles  plus 
tristes  encore   lui   annoncèrent  le    massacre  de 
tous  les  nobles   romaius  et  celui    de  la  famille 
.  presque,  entière  des  Colonne^  fait  par  les  ordres 
de  Rienzi.  Cette  catastrophe  lui  causa  la  plus 
▼ivcr  douleur  ;  mais  il  ne  perdait  pas'  encore  1  es- 
pérance de  Toir  Rome  libre,  et  il  aurait  tout  seuf- 
fert  à  ce  prix.  Aucune  .illustre  famille^  ecrivaît- 
iij  ne  m'est  aussi  obire  dans  le  monde  ;  o^ais  la 
république^  mais  Rome,  mais'ritalie  me  soD^n- 
core  plus  chères  (i).  Il  ne  garda  cepeadant  pas 
long-tems  Tillusioa  qui  lui  faisait  supporter  ce 
désastre.  La  châte  de  Rienzi  était  inévitable  ;,  il 
tomba,  et  son  œuype  fantastique,  comme  rap- 
pelle Villani  (2),  fut  renversée  aveo  lui.  Fétrar- 
que^  tristement  détrompé,  passa  de  Parme  à  Vé^ 
rone.  Il  y  éprouva  le  ^5  janvier  i  S^S  une  se-r 
eoasse  de  ce  terrible  tr<e«iblemettl  de  terre  dont 
parlent  tous  les  bist^iens  de  oe  tems.  La  su« 
perstition  crnt  qa'il  avait  été  annoncé  par  ua« 
colonne  de  feU  qu'on  avait  vue  à  Avignon  enwï* 
ron  un  mois  auparavant  sur  le  palais  du  pape; 
elle  put  anssi  le  regarder  comme  Tanuonce  d'une, 
calamité  plus  terrible,  de  cette  peste  afifreuse  qui, 

-~ —  — ■ —  -  —  '       I    "  - 

(i)  Famil.yl.  II,  ép.  16.  NuUa  toto  orbe  priricipum 

Jkmilia  cariovy  carior  tamen  respubUca,  carior  Roma^ 

carior  Italia, 

{%)  Per  li  savie  discreti  si  disse , in  fino  allora  che 

la  detta  impresa  del  tribuno  era  una  opéra  fantasUca 

€  da  pocQ  aurare*  (  L.  Xllj  c.  8j.) 
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après  avoir  4é vaste  l'Asie  et  ravage  les  côted 
d'Afrique  j  apportée  de  là  eo  Sicile  ^  se  rëpaadit 
cette  même  année  enltalie^  en  Espagnej  en  France^ 
et  changea  partout  en  déserts  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. 

.   Pendant  les  premiers  mois  de  cette  fatale  an- 
née y  lorsque  la  peste  n'avait  fait  encore  que  pea 
de  progrès,  Pétrarque  fit  de  petits  voyagea  à 
Parme  y  à  Padoue  y  partout  accueilli  par  l'admi- 
ration et  par  l'amitié.  De  retour  à  Vérone,   il 
perd  plusieurs  de  ses  amis;  il  apprend  que  la 
eonUgion  a  gagné  le  comtat;  il  se  rappeUe  dans 
quel  état  il  a  laissé  ce  qu'il  à  de  plus  cher  au 
monde.  Des  pressentimens  lunestes,   dee  songes 
lugubres,  de  contiffuelles  terreurs  l'agitent.  L'es- 
prit toujours  tendu  sur  Avignon,  l'ame  élancée  , 
pour  ainsi  dire,  vers  son  malheur,  il  voudrait  hâ- 
ter les  courriers^  mais  les  communications  sont 
rompues,  les  courriers  n'arrivent  qu'avec  d'insup- 
portables lenteurs.  Le  19  mai  il  espérait  encore; 
et  depuis  plus  de  quarante  jours  l'objet  de  tant 
d'espérances  et  de  tant  de  craintes  n'était  plus. 
Laure  était  morte  le  6  avril,  environnée  à  ses  der- 
niers momens  de  ses  parentes,  de  ses  amies ,  qui 
bravaient,  pour  lui  rendre  ces  tristes  devoirs, 
l'effrayante  contagion  dont  elle  mourait  victime, 
tant  elle  était  bonne  et  aimable  pour  elles, .tant 
elle  avait  su  s'en  faire  aimer!  Par  une  fatalité 
singulière  elle  mourut  dans  le  même  mois,  le 
même  jour  et  à  la  même  heure  où  Pétrarque 
l'avait  vue  pour  la  première  fois.  Que  devint-il  à 
pette  affreuse  nouvelle  ?  Personne  n'a  entrepris 
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de  le  peindre  ;  mais  Je  reste  de  sa  vie  proùveT 
uelie  fttt  sa  douleur;  il  me  cessa  jusqu'à  la  fin 
e  s'occuper  de  Laure.  Ses  souveuirs^  ses  regrets^' 
ses  cfajints  s'en  nourrirent  san»  cesse.  Il  perdit 
avec  elle  ce  qui  lui  restait  de  goût  pour  le  monde  ; 
il  en  prit  un  plus  vif  pour  la  retraite  et  pour  la 
solitude,  où  il  pouvait  ner  «'entretenir  .que  délie, 
et  o&  U  la  retrouvait  toujours. 
•    On  voudrait  connaître  l'objet  d'une  passion  si 
constante  :  on  désirerait  pouvoir  se  le  représenter 
sous  des  traits  sensibles  ^  et  il  n'est  point  d'imagi- 
nation qui  n'essaie' de  s'en  tracer   le  pbrtsait; 
mais   l'imagination  peut  s'en  épargner  les  frais. 
Ce   portrait  est  répandu  dans  des  poésies  où  il 
est  à  l'abri  du  tems  et  des  siècles.  En  le  dé««  / 
pouillant  de  ses  omemens,  ou,  si  l'on  veut ,  de 
ses  exagérations  poétiques,  et  ne  laissant  que  ce 
qui  paraît  être  l'exacle  vérité,  on  voit  que  Laure 
était  une  des  plus  aimables  et  des  plus  belles 
femmes  de  son  tems.  Ses  yeux  étaient  à-la-fois 
brillans  et  tendres,  ses  sourcils  noirs  et  ses.che^ 
veux  blonds,  son  teint  blanc  et  animé,  sa  taille 
fine,  souple  et  légère:    sa   démarche,   son  air 
avaient  quelque    chose   de   céleste.  Une    grâce 
noble  et  facile  régnait  dans  toute  sa  personne.  Ses 
regards  étaient  pleins  de  gaîté,  d'honnêteté,  de 
douceur.  Rien  de  si  expressif  que  sa  phj^siono- 
^mie,  de  si  mojleste  que  son  maintien,  de  si  angé- 
•  lique  et  de  si  touchant  que  le  son  de  sa  voix.  Sa 
modestie  ne  lempechait  pas  de  prendre  soip  de 
sa  parure,  de  se  mettre  avec  goût,  et  lorsqu'il  le  . 
fallait  avec  magnificence.  Souvent  l'éclat  de  «a 
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beHe  cbevelure  était  relève  d'or  ou  de  perles  ;  plaii 
•oaveat  elle  n  j  mêlait  que  des  fleurs.  Dans  les 
fêtes  et  dans  le  grand  monde  elle  portait  une  robe 
"verte  parsemée  d'étoiles  d*or5  on  une  robe  ooalear 
de  pourpre^  bordée  d'azur  semé  de  roses^  on  enri- 
chie d'or  et  de  pierreries.  Ghes  elle  et  avec  ses 
compagnes  j  délivrée  de'  ce  luxe  dont  ou  faisait 
une  loi  dans  des  cercles  de  eardinaux,  de  prélats 
et  à  la  conr  d'un  pape^  elle  préférait  dans  ses  ha- 
bits nne  élégante  simplicité. 

Arec  tout  ce  qui^ inspire  les  désirs,  Laure  avait 
ee  qui  les  contient  et  ce  qni  imprime  le  respect. 
Ses  yeux  semblaient  parifier  l'air  autour  d'elle  ^ 
et  rien  que  de  chaste  comme  elle  n'aurait  osé 
l'approcher.  Elle  n*était  pourtant  ^m  insensible.- 
Sa  pâleur ,  sa  tHsIeese  qnand  son  amant  s'éloi'^ 
gnàit  d'elle  5  quelques  mots^  quelques  doux  re-» 
proches  donl  on  voit  les  traces  dans  les  vers  dé 
Pétrarque  et  quelques  particularités  que  l'on  peut 
recueillir  dans  ses  antres  ouvrages  3  le  prouvent 
assez  ;  mais  jamais  Timpression  qu'un .  si  long 
amonr^  des  soins  si  soutenus  et  si  tendres^  firent 
sur  son  cœur^  ne  ooutèrent  rien  à  sa  sagesse.  Tont 
Tesprit  naturel  que  peut  avoir  une  femme»  tenta 
l'adresse  qu'elle  peut  employer  pour  retenir  ea 
même  tems  qu'elle  enflamme  »  pour  alimenter 
l'espérance  sans  donner  des  droits,  elle  sut  ea 
faire  usage  ;  t%  c'est  ainsi  qu'elle  parvint  k  capti- 
ver peudant  vingt  ans  le  plus  grand  génie  et 
l'homme  le  plus  passionné  de  son  siècle. 

J'ai  déjà  dit  que  la  pureté  de  ce  sentiment  a 
Ironie  un  grand  nombre  d'iacrédnles.  Ajoutons 
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<:fue  malbçareaâemeiit  elle  en  doit  trauper  pi  as 
que  jamais.  Les  prenres  en  sont  pourtant  irrëca<4 
sables  ;  mais  pour  les  connaître  il  faat  lire ,  oa 
qui  fatigne  beaucoup  d'esprits  ;  et  pour  les  ad- 
Biettre M  faut  arbir  en  aoi  larnour  an  beau  et  de 
Vbonnete,  devenu  plus  rare  encore  que  le  goût  de 
la  lecture  et  de  Tëtude.  On  avait  cru  qne  la  cor-* 
ruplion  des  mœurs  était  au  comble^  quand  on 
parvint  à  Jeter  du  ridicule  sur  la  vertu;  il  ëtaii 
cependant  encore  un  ^egoë  de  plus  à  atteindre  t 
on  ne  prend  la  peine  de  se  moquer  que  de  ce  qui 
existe,  et  la' vertu  a  cesse  d'èlre  un  ridicule  au« 
jeux  du  monde,  en  devenant  pour  lui  un  être  de 
raison.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici 
de  croire  à  une  affection  vertueuse  et  dëlicatfs« 
mais  au  sacrifice  absolu  des  pen9haas  que  la  na-* 
ture  donne,  que  Von  peut  combattre  sans  doute  « 
mais  que  Ton  est  plus  sur  de  vaiuore  dans  lab-* 
sence  des -passions  et  dans  le  silence  du  cosur^ 
que  dajis  cette  fermentation  des  sens ,  source 
première  et  compagne  presque  toujours  insëpa-* 
rable  de  Tamonr.  Ce  ne  serait -pas  faire  injure  à 
k  noblesse  de  cette  passion  et  à  sa  pureté  que 
d'examiner  ce  qui  ptit  la  maintenir  si  long-tems 
dans  des  bornes  si  aisées  à  franchir;  on  pourrait 
rechercher  ce  qui  la  rend. vraisemblable,  sans 
] admirer,  sans  la  respecter  moins,  et  Texpliquef 
ne  serait  pa&  l'avilir;  mais  ces  explications  ponr^ 
raient  nous  mener  loin ,  et  conviendraient  d'ail<- 
leurs  moins  ici  que  dans  un  cours  de  philo^sopbie 
morale.  Tenons-nous-en  donc  à  deux  faits ,  qui 
peut-être  font  disparaître  de  cet  amour  une  par«> 
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lie  de  ce  qu'il  a  de  romanesque  et  de^-merveil- 
leuXj  mais  qni^en  le  ramenant  au  rrai^le  rendent 
aussi  pins  croyable. 

-  Laore  avait  un  mari  dont  son  cœnr  n'arait  pas 
fait  choix  ;  mais  cette  union  lui  imposait  des  de- 
voirs ;  non  seulement  elle  était  mère ,  mais  ^  par 
une  fécondité  peu  commune^  elle  le  fut  onze  fois^ 
tft  neuf  de  ses  enfans  lui  survécurent.  Il  ne  man- 
•quait  à  la  prospérité  de  son  Hymen  que  l'amour  ; 
«t  si  celui  de  Pétrarque  toucha  son  cœur^  il  est 
aisé  de  concevoir  comment^  parmi  tant  de -soins 
domestiques  ^  et  de  si  fréquentes  épreuves  pour 
sa  santé  ^  elle  ne  permit  à  <3e  sentiment  de  lui  of- 
frir que  les'  seules  consolations  dont  'elle  eut  be- 
soin. Pétrarque  était  libre  ;  la  licence  des  mœurs 
de  ce  siècle  ne  faisait  pas  regarder  comme  un 
obstacle  aux  jouissances  les  fonctions  ecclésias^ 
tiques  dont  il  était  revêtu.  Son  tempérament  le 
portait  aux  plaisirs  de  Tamoitr^  cbmme  la  8ensil>i- 
lité  de  son  ame  le  rendait  susceptible  de^es  plus 
douces  émotions.  Quelque  déiîeate  que  soit  dans 
toutes  ses  poésies  l'expression  de  son  amônrj  on 
voit  que  si  Laure  lui  eut  permis  quelques  eapé-^ 
rauçes  ^  il  les  eut  portées  très-loin  :  un  sentiment 
purement  platonique  tie  donne  point  les  agita- 
tions et  le  trouble  oh  on  le  voit  sans  cesse  plongée. 
Si  Toâ  peut  croire  que  dans  ses  vers  c'était  plutôt 
la  chaleur  de  l'imagination  que  le  désordre  des 
6en8  et  les  tourmentes  du  cœur  qui  lui  dictaient 
des  expressions  si  passionnées^  qu'on  lise  ses  let- 
tres et  ses  autres  œuvres  latines;  on  j  verra  que 
partout  et  k  tout  propos^  du  ton  le  plus  sérieux  et 
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le  plus  «iacère5  îl  s^  plaint  de  ce^  combats  qu  il 
éprouve  y  de  ces  moaveinens  ifnpëtueax  qoi  le 
J>oaleverseDt  et  de  ces  feux  qui  le  consumeiit. 

Enfin ^  il  le  faut  avouer >  il  chercha,  sinon  un 
remède,  au  moins  une  diversion  à  cette*  passion  si 
impérieuse  et  si  violente,  dans  quelques  liaisons 
passagères  dont  il  rougissait  sans  doute ,  puisque 
nulle  part  il  n'en  a  nommé  les  objets  ,  quoiqu'il 
parle  ^  dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres  ,  de 
deux  enfans  naturels  qui  en  avaient  été  le  fruit.  Je 
sais  ce  qu'en  lisant  ceci  on  en  peut  tirer  d'avanta- 
ges,  et  contre  Pétrarque,  et  en  général  contre  les 
hommes  ;  je  ne  défendrai  ni  sa  cause,  ni  la  notre  ; 
et  c'est  encore  une  question  à  renvoyer  au  cours 
de    philosophie  morale.  Mais  que    conclure  de 
.ces  faits?  Que  Laure  ne  lui  permit  jamais,  qu'il 
ne  se  permit  jamais  avec  elle  que  l'expression 
d'un  amour  pur;  que  cet  amour  fit  quelquefois 
le  tourment,  mais  plus  encore  le  bonheur  comme 
la  gloire  de  sa  vie  ;  que  ce  fut,  comme  H  l'avoue 
cent  fois,  cç  qui  le  retira  des  sentiers  du  vice,  et 
ce  qui  le  maintint  dans,  le  chemin  de  la   vertu  ; 
one  s'il  eut  la  faiblesse  de  céder  à  l'entraînement 
Ge8  sens,  à  celui  de   l'exemple,  et  peut-être  k 
d'autres  séductions,  il  se  releva  toujours,  sou- 
tenu comme  il  Tétait  par  un  sentiment   qui  .ne 
pouvait  admettre  long*tems  ce  bas  et  impur  al- 
liage i  qu'enfin,  si  l'on  refusait  de  croire  à  uue  pas- 
sion de  vingt  ânnées>  exempte  d'erreurs  et  de  dé- 
sirs vulgaires,  ces  erreurs  et  ces  désirs,  dirigés* 
▼ers  un  autre  objet,  doivent  lui  concilier  plus  de 
croyance  ;  mais  que  dans  un  amour  si  ceostant^ 
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exprime  avec  tant  d'ëlëvâtion  eî  tant  de  charme^ 
avec  des  couleurs  si  vives^  si  fort  an-^dessus  des 
eoDceptîoDS  ordinaires^  si  dignes  d'un  objet  céleste 
et  presque  divin^  il  reste  encore^  malgré  ces  fai- 
blesses^ va  pbénmnène  de  génie  et  du  cœur  qui 
dut  remplir  d'un  noble  orgueir  Tame  de  Laute^ 
et  que  lui  envieront  sans  douté  à  jamaîa  toutes 
les  femmes  aimables^  fières  et  sensibles. 

SXCTiOH    DBUXiAmI. 

Depuis  i34B  jusqu*à  h  mori  de  Pétrarque. 

Son  influence  sur  Vespni  de  son  siècle 

ei  ^ir  la  renaisHtnce  des  lettres. 

'  Fé  trarque  pleurait  depuis  deux  mois  la  mort  de 
Laure^  quand  une  autre  perte  douloureuse  lui  fit 
verser  de  nouvelles  larmes.  Le  dffdinal:  Colonne^ 
son  protecteur  e=i  sen  ami3  mourut  à  Avignon  (i)^ 
soit  de  la  peste^  qui  emporta  eett^  année  cinq 
cardinaux^  soit  des  suites  du  profond  chagrin  que 
lui  donna  la  catastrophe  o&  sa  famille  presque  en- 
tière avait  péri.  De  tonte  cette  famille^  peu  de 
tenis  auparavant  si  nombreuse  et  si  puissante^  il 
ne  restait  donc  plus  que  le  Tieux  Etienne  Colonne. 
Ainsi  se  vérifia  une  prédiction  singulière  de  ce 
vieillard^  dont  Pétrarque  nous  a  conservé  le  soure- 
nir.  Plus  de  dix  ans  auparavant^  Etienne  s'entre- 
tenait librenent  avec  lui  à  Rome^  sur  ses  affaires 
^lomestiqnesj  sur  les  guerres  dans  lesquelles  il  %'é^ 
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tait  engagé  avec  les  Ursins^  et  qui  pouvaieiit  être, 
après  sa  morl^  pour  sa  famille^  nn  héritage  da 
haines^  de  querelles  et  de  dangers.  Après  s'être 
expliqué  franchement  sur  tous  les  autres  poiuts  t 
iu  Quant  à  ma  succession^  ajoular-t-ilj  en  regar^ 
dant  fixement  Pétrarque^  et  les  jeax  mouillés  de 
larmes5  je  Tondrais  et  je  devrais  en  laisser  une  à 
mes  enfans  ;  mais  les  destins  en  ont  disposé  au- 
trement. Par  un  reoTersement  de  Tordre  de  la  nst» 
ture^  que  je  ne  saurais  tro|i  déplorer^  e'est  moi^ 
c'est  ce  vieillard  décrépit  que  vous  voyez^  qui  hé*> 
ritera  de  tous  ses  eafans  (i).  ^  Il  ne  leur  survé-- 
cut  pas  de  beaueoupj  et  mourut  lui*méme  peu 
de  tems  après. 

La  mort  du  cardinal  Colonne  dispersa  les  amis 
que  Pétrarque  ayait  encore  auprès  de  lui.  Socraie 
resta  à  Avignon,  d'où  il  fit  de  nouveaux  eâbrts 
pour  y  rappeler  son  ami.  Un  Romain  nommé  Luc . 
Chréiienj  à  qui  Pétrarque  avait  résigné  son  cano- 
nical  de  Modène^  quand  il  fut  fait  archidiacre  de 
Parme,  et  Mainard  Aocurse,  descendant  du  fa- 
meux jarisconsult^  de  Florence^  retournèrent  en 
Italie  pour  le  voir  et  s'arranger  avec  lui  sur  le  plai;i 
de  vie  qu'ils  devaient  suivre  (2).  Le  jour  qn'ik 
arrivèrent  à  Parme^  il  en  était  parti  pourvu  petit 
vojage  à  Padôue  et  à  Vérone.  Pétrarque,  de  re- 
tour au  bout  d'un  mois,  apprit  avec  nn  vif  jegre^ 
loecasion. qu'il  avait  manquée;  il  leur  députa  un 
de  ses  domestiques,  qu'il  vit  bientôt  revenir  avec 

(t)  FamiL,  I.  Vffî,  ép.  i. 
(a)  1349. 
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les  nourelles  les  plus  affreuses.  En  approchant  de 
Florence^  ils  avaient  été  assassinés  par  de&  brigana» 
Mainard  Accurse  était  mort,  et  Luc  était  mourant 
de  ses  blessures.  Ces  brigana  étaient  des  bannis 
de  Florence;,  soutenus  par  les  Ubaldinî,  maison 
ancienne  et  puissante^  qui  possédait  près  de  Mu- 
-  gello  plusieurs  forteresses  dans  TApenuin.  Ils  j 
donnaient  retraite  aux  bandits^  favorisaient  leurs 
▼oleries^  et  partageaient   avec  eux  le  butin  (i)^. 
Pétrarque^  pénétré  de  douleur^  écrivit  une  lettre 
véhémente  aiic  prieurs  et  au  gonfalonîer  de  la 
république^  pour  leur  deiâasder  vengeance  de 
cet  assassinat.  Il  Tobtint.  Les  Florentins  envoyé»? 
rent  contre  les  Ubaldinl  et  leurs  brigans  une  ar» 
mée,  qui  fit  le  dégât  *»ur  leurs  terres  et  prit  en 
ihoîns  de  deux   mois  burs    châteiaux.    Ainsi  la 
Toscane  dut  sa  tranquillité  avtx  réclamations  élo* 
quentes  d'un  de  ses  edncitoyens  encore  banni  de 
-son  sein,  ou  du  moins  fils  d'uto  bannie  et  à  qui  les 
biens  dé  sa  famille  n'avaient  pas  encore  été  rendus. 
D'autres  intérêts^  des  pertes  plus  sensibles  l'oc- 
cupaient. A  celles  qu'il  avait  déjà  faites,  se  joignit, 
eette  même  année»  la  mort  de^luçieurs  de  ses  an- 
eiens  et  de  ses  nouveaux  amis!  Parmi  les  anciens, 
il  pleura  sur- tout  le  bon  Seimuccio  delBene^,  le  plus 
îotimovcoafident  de  ses  amours.  Il  voyagea  dans 
la  Lombardie  pour  se  distraire  et  pour  se  serrer 
en  quelque  softe  auprès  des  amis  qui  lui  res- 
taient. Le  vieux  Louis  de  Gonzague,  seigneur  de 
Mantoue,  l'appelait  depuis  loog-tems  à  sa  cour. 

(i)  /Wm. pour  la  FU  de  Féth,,  t.  IIl,  LIV,  p.  ao. 


n  y  alla  |;>as5er  quelques  momens.  dont  il  pr<>- 
fita  pour  visiter  le  petit  yillage  d'Andes^  caché 
au|oard'hui  sous  le  nom  ôbgoar  de  Pietoloy  mais 
qui  sera  célèbre  dans  tous  les  teins  par  la  nais- 
aance  de  Virgile.  Parmi  ces  chagrins  et  ces  dit** 
tractions^  un  grtiid  objet  revenait  souvent  à  sa 
pensée  t  c'était  le  sort  de  l'Italie^  toujours  déchirée 
par  les  guerre»  que  s  j  faisai(snt  de  petits  princea^ 
dont  aucun  ne  devenait  asses  -puissant  pour  en 
fixer  k  destinée.  Depuis  la  chute  de  Rienzi^  à  qui 
il  ne  s'était  attaché  que  dans  cette  espéraqce^  Pé- 
trarque n'en  conçut  nne  nouvelle  que  lorsqu'il 
crut.  Charles  de  Luxembonrg  disposé  à  descendre 
en  Italie.  La  |>onne  intelligence  de  cet  en^ereor 
avec  le  papej  le  rendait  pfopre  à  réunir  le  parti 
GueUe  au  parti  Gibelin;  Pétrarque  lui  écrivit  à  ce 
sujet  nne  letti*e  remplie  d'arts  d'éloquence  et  de 
£orce  (i^  Charles  lY  y  répondit5  mais  ce  qui  n'est 
pas    encourageant  pour  les  hommea  le  plus  eti 
•état  de  donner  aux  princes  les  conseils  qu'il  leur 
importerait  le  plus  de  suivre^  il  ny  répondit  qil»  . 
trois  ans  apràs.  ^ 

Un  grand  inouvement,  non  pas  pvfitique,  maîff 
religiéaxj  se  dirigeait  alors  versilome.  Le  jubilé 
de  15-50  y  était  ouvert.  Pétrarque  y  voulut  aller^ 
•oit'pour  gagner  les  indulgences,  soit  pon?  revoir  lé 
théâtre  de  son  triomphe  poéttqiie»^oir  simplement 
pour  obéir  à  cette  inqpilétucle  naturelle  quilepor- 

(i)  i35o.  Cette  lettre  est  imprimée  dans  Téditioa  de 
'    BàUj  1Ô813  page  53^1.  non  parmi  les  épUres^  m-ais  sous 
ce  titre  parlfeciuiér;  De  pacificanda  IUi^a  exhortcmio^ 
2.  Zà 


tait  sans  cesse  à  cbanger  de  lien.  H  partit  de  Par- 
me^ et  se  dirigea  par  la  Toscane  :  il  entra  pour  la 
première  fois  à  Florence^  où  le  tems  de  la  jnstice 
n'ëtait  pas.  encore  venu  pour  Ini^  mais  où  il  a^ait 
à  voir  ce  qni  partout  rintëressait  le  plns^  des  amis. 
Un  homme  presque  aussi  célèbre  q^e  loi  dans  la  lit- 
térature de  ce  siècle^  Jean  Boocace^  était  du  non^- 
bre.  Il  était  plus  jeune  de  neuf  ans.  Ils  s'étaient 
connus  à  Naples^  oùudes  rapports  de  gouts^  d'ob- 
jets d'étude  et  de  caractère  les  avaient  liés.  lia 
resserrèrent  à  Florence  les  nœuds  de  leur  âmi<f* 
tîéj  qjni  d^ra  autant  que  bur  vie. 

Bans  la  route  de  Florence  à  Rome^  qneTétrar- 
que  faisait  à  cbeval^  il  éprouva,  un  accident  (i) 
qui  le  retardai  de  quelques  jours^  et  le  retint  au  lit 
pendant  plusieurs  autres^  après  qu'il  j  fut  arrivé. 
Sa  pieuse  iinpatieuce  soufiîrait  beaucoup  de  ceè  re^ 
tards.  Elle  était  en  lui  trèa*réelle.  Il  s-étajt  disposé 
avec  autant  de  s^&cérité  que  d'ardei^*i  à  tirer  tout 
le  fruit  possible  d^  cette  institution  alors  nou;* 
Telle  (2)4  qui  attirait  i  Borne  un  prodigieux  con- 


(t)  Le  tbeval  d'oa  vieil  abbé  «pii  marcbait  k  sa  g^au- 


jouTs  à  Viter))e5  ^t  eat  ensuite  beaucoup  de  peine  à  se 
tra.ÎBer  juaqu'à  Boqae. 

{%)  Ou  croit  (m'el|e  eQt,pour  origine  le  souvenir  des 
jeux  Séculaires  de  raucienne  Aome.  De  siècle  en  siècle^ 
il  se  trouvait  toujoora  q^uebrues  gens  attachés  aux  an- 
ciens uâàçes^  ^ui  se  rendaient  a  I^on^3  parce  qued'autres 
s'y  étaient  rendus  un  ^ièclfe  aup^ayant.  En  ^Sop,  B6- 
niface  ViU' accorde^  de  grandcis  indulgences  à  tous,  les 
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«onrs  ;  le  fruit  principsV  qvVUe  eut  paar  lai  eut 
ëtë^  plus  miraculeux  quelques  années  auparavant^ 
lorsque  Lanrc^  eseore  itivante  et  toujours  aimëe^ 
le  rendait  plus  dîScile  k  obtenir.  Ce  ^ut  alors^ 
pour  me  servir  de  aea  eipre^ions,  que  Dieu  lui 
§t  la  grâce  de  le  délivrer  tout-â-fait  de  ce  goût 
pour  les  femmes  qui  lavait  si  fortement  tyrannisé 
depuis  sa  jeunesse.  Biais  au  reste^  à  en  juger  par 
les  paroles  méprisantes  dont  il  se  sert^  et  que  je 
me  garderai  lûen  de  traduire  (i)^  il  n'était  ici 
«juestioii  ni  de  cet  amour  pu,r3  angélique  et  pres- 
que» surnaturel^  dont  Laure  voulut  être  aimée^  ni 
même  de  cet  amour  conforme  à  la  fois  et  à  la 
faiblesse  humaiiie3  et  au  goût  des  âmes  délicate&3 
où  Ton  se  donne  tout  entier  Tun  à  Vautre^  où  les 
plaisirs  du  cwur  épurent  et  ennoblissent  d'aa  très 
plaisirs.  La  grâce  qu'il  obtint  i»'eut  pour  objet  que 
ce  penchant  vague  et  généraU  qui  conduit  plutôt 
au  libertinage  qu'à  Famour^  et  dont  nous  avons 
TU  que  Tamour  même  ne  l'avait  pas  toujours  ga- 


^mm'0f 


fidèles  qui  iraient  pendant  c^tte  «nnée^  et  foiitef  b§  cen- 
iièmes  annéeâ  suittantety  visiter  réfflise  du  piince  des 
apôtres.  Le  gsân  que  lus  Romains  y  firent;,  .les  enga|;ea 
à  obtenir  de  Clémçnt  VI  que  le  terme  fût  réduit  &  cin- 
quante ans.  Ce  fut  alors  qu'ils  donnèrent  à  cette  inalî- 
tutioB^  qui  était  un  s^jet  de  }wbilation  pour  eux^knifim 
de  )ubilé.  Url>ai9  VI  Urouva  une  nouipelle  raiison  pour 
le  rédiûie  à  trente^trois  ans»  c'est  qiie  J.-C  avait  passé 
ce  nombre  d'années  sur  la  terre  ;  et  Paul  Jil>  eu  égard  à 
la  fragilité  humaine^  ordonna  qu'il  serait  ouvert  toiis' 
les  vingt>-cinq  ans.  (  Mém.  pour  la  Fie  de  Pétj^çLrque, 
t^lll^p.  76  et  77.  ) 

(i)  Pesùs  iUa eafœditdi.  ( .Venil.,  1.  VIII,  ëp.  \.) 
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Vanti.  Quoi  qn'tl  en  8oit5  c'est  au  jubile  que  Fé<- 
trarqne  attribue  celte  rëyolntion  qui  se  fit  eo  laij 
mais  dans  laquelle^  sans  qu'il  le  dise^  le  progrès, 
de  l'âge  aida  peut-être  un  peu  la  grâce.  ' 

"Il  revint  à  Florence  en  passant  par  Arezzo, 
lieu  de  sa  naissance^  oit  il  fut  reçu  avec  tous  le9 
honneurs  dus  à  son  mérite  et  à  ■  sa  renommée. 
Une  des  choses  qui  le  flatta  le  plus^-fut  d'être 
conduit^  ^ans  s'en  douter^  par  les  principaux  de 
la  TtUe^  à  la  maison  oà  il  était  né^  et  d'apprendre 
d'eux  que  le  propriétaire  avait  voulu  plusieurs 
fois  y  faire  des  changemens^  mais  que  la  ville  s'y 
était  toujours  opposée^  exigeant  que  l'on  conser- 
vât dans  le  même  état  le  lieu  consacré  par  sa  nais* 
sauce  (i).  De  Ftorenocj  il  se  rendît  à  Padoue  (2). 
Un  nouveau  chagrin  Vj  attendait.  Jacques  de 
Carrare  en  était  maître  ;  c'était  un  des  seigneurs 
les  pins  aimables^  et  qui  témoignait  i  Pétrarque 
le  plus  d'amitié  :  c'était  auprès  de  lui  qu'il  reve- 
tkdity  et  en  arrivant^  il  j^prit  sa  mort.  Jacques  de 
Carrare  venait  d'être  assassiné  dans  son  palais  par 
un  de  ses  parens  (3)^  qn'il  j  avait  élevé  et  nourri. 
Quelque  aversion  que  ce  crime  donnât  à*Fétrar- 
qne  pour  le  séjour  de  Fadoue^  il  j  resta  encore 
quelque  tems.  Il  j  était  trop  près  de  Yeoise, 

• 

(  t)  Ces  attentions  délicates  seraient  dignes  d'un  siècle 
où  la  civilisation  serait  plus  perfectionna;  ou  peui-éire 
-sous  exagérons-nbos  la  grossièreté  de  ce  siècle  et  la  ci» 
Vilisation  du  nôtre.  j^ 

U)  i36a.  /      ■  'î 

(3)  II  se  nommait  Gnillaames  c'était  un  filmaturel 
4e  son  cousin  Jacques  I.  . 


pour  qu'il  h'âllit  pas  qvelque  îoltk  dans  cette  yiHe 
qu'il  appelait /a  merveille  des  <n\éè.  Il  y  fit  conr- 
naissaoce  et  bientôt  amitié  «Tec  le  célèbre  doge 
André  Dandolo»  brave  guerrier^  babiU  politique» 
homme  distingué  dans  les  lettres^  et  chef  d'une 
république  dont  il  fut  le  premier  historien  (1). 
La  guerre  était  alors  prête  à  éclater  entre  Ve- 
nise et  Gènes.  Pétrarquej  qui  voyait  dans  cette 
guerre  la  perte  de  Tune  ou  de  l'autre  république, 
et  de  nouveaux  malheurs  pour  lltalie^  écrivit  aa 
doge  son  amij  et  réunit  dans  sa  lettre  tous  les  mo- 
tifs qui  pouvaient  engager  les  Vénitiens  à  la  paix. 
Dandolo  loua  beaucoup,  dans  sa  réponse,  l'élo- 
quence de  Pétrarque;  mais  malheureusement 
pour  lui  et  pour  Venise,  il  ne  suivit  point  son 

•conseil. 
.  En  rompant  tout  commerce  avec  les  femmes, 
Pétrarque  n'atait  pas  fait  vœu  de  se  priver  du  sou- 
venir de  Laure.  Il  la  pleurait  et  consacrait  ses  re- 
grets dans  des  poésiea  où  l'on  trouve  souvent  l'ac- 
cent d'une  douleur  vraie,  quoique  toujours  ingé- 
nieuse^ et  où  la  voix  de  l'imagination  se  fait  tqif- 
jours  entendre  avec  celle  du  .cœur.  Le  €  avril 
de  cette  année,  se  rappelant  que  ce  jour  revenajt 

•pour  la  troisième  fois  depuis  la  mort  de  Laure,  il 
fixa  dans  un  vers  plein  de  senti meat^  ce  funeste 

•  anniversaire.   <«  Ah  !  dit-il,  qu'il  était  beau  de 

:  mourir  il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  (2).  m  Mais  ce 

(i)  Voy.  ci*des8U8j  p.  376. 
\%^     O  che  bel  morir  eroy  oggi  è'I  terza  anno  ! 
'  C'est  le  dernier  vers  do  sonnet: 

XfelVetà  ôua  più  heUa  0  piàj  orùa^  etc. 


peuple  de  Rome  ne  laissa  pas  le  tems  de  les  sni^;. 
▼re.  Il  se  réveilla  encore  une  fob,  choisit  on  nou- 
▼eaa  chef  DoaHn4  Jeatn  Gerroni;  el- comme  les 
droits  du  pape  fnrent  asses  bien  oonserrës  dans 
cette  rëYcÂntion  qui  ne  coûta  pas  une  goutte  de 
sang;  comme  «lie  terminait  k  la  fois  les-  troubles 
de  Rome  et  les  incertitudes  de  Clément  VIj  qui . 
d'ailleurs  ëtait  malade^  il  y  donna  son  approba- 
tiooj  et  il  n'est  pas  douteux  que  Pétrarque  ^. 
donna  aussi  la  sienne. 

Cette  .maladie  du  pape  fut  pour  notre  poëtè  la 
source  de  quelques  démêles  qu'il  eut  avec  la  fa- 
culté de  médecine^ avec  qui  Ion  prétend  qu'il  no 
fut  jamais  être  ni  trop  bien  ni  trop  mal.  Clé- 
ment VI  avait  le  mdheur^  je  ne  dirai  pas  de  croilre 
i  la  médecine,  mais  de   consulter  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  médecins;   Pétrarque,  k  qui 
tout  fournissait  des  sujets  de  discussion  et  d'élo* 
quence^  lui  écrivit  sur  cet  objet,  apf es  en  avoir 
reçu  la  permission  du  S.  Père.  Il  n'épargna  pas 
les  ridicules  que  se  donnaient  les  médecins  de 
son  tems  ;  le  S.  Père  n'eut  pas  la  discrétion  de 
le  leur  cacher.  Ils  se  déchaînèrent  avec  fureur 
contre  Pétrarque.  Une  controverse  pleine  d'ai* 
grenr  et  d'injures  en  fut  la  suite,  et  la  plume  de 
l'amant  de  J^au)*e  s'abaissa  jusqu'au  ton  de  ses 
adversaires.  Plusieurs  de  ces  pièces  se  sont  heu- 
reusement perdues.  Il  en  reste  u ne  ))eaucoup  trop 
longue,  qu'on  est  réduit  4  regretter  qui  n'ait  pas 
eu  le  sort  des  antres.  KUe  porte  le  titre  A'mvec 
tives  qu'elle  ne  justifie  que  trop  (i). 

(i)  Elle  est  divisée  en  quatre  liyves^  et  n'occupe  pas 


.'  Tanclase  «aimait  Thiimeur  è^  Pétrarque,  on 
pltitât  remettait  son  esprit  et  son  caractère  dans 
lear  assiette  naturelle^  dont  le  brnit  de  la  cour  e% 
Tagîtation  des.  affaires  les  faisaient  sortir.  Il  s'y 
rëfagiait  dès  qu'il  avait  quelques  raemens  de  li* 
bertë.  L'image  de  Lanre  était  pour  lui  une  com« 
pagnie  triste^  -mais  douce^  et  son  souvenir  ban* 
nissait  les  sentimens  haineux,  comme  autrefois 
sa  pvésence  faisait  taire  ceux  qui  u'ëtaient  pas 
atissi  purs  qu  elle.  C'est  au  printems  de  cette  an- 
née qu'on  àxe  L'ëpoque  de  plusieurs  sonnets  où  il 
s'entretient  de  sa  douleur  au  milieu  des  images 
champêtres  si  propres  k  la  renouTcler  et  à  l'adoucir 
tout  à  la  fois.  C'est  là  aussi  qi|e  reprenant  dans 
la  querelle  oh  il  se  trouvait  engagé  le  ton  qqi 
contenait  à  '  l'ëlëvation  de  son  gënie,  rëduit  ,à 
faire  son  apologie^  mais  voulant  la  faire  sur  un 
ton  qui  «n  garantît  le  succès  et  la  durëe5  il  écri- 
vit son  Ejxître  à  là  PostérUéy  qui*  contient  les 
principaux  ëvënemens  de  sa  vie^et  qai^plns  .heu« 
reuse  que  d'autres  lettres  qui  ont  porté  le  même 
jtitre^  est  arrivée  à  son  àdre8se(i).  De.  Vaucluse'il 

moind  de  trente  pages  dafas  la  grande  ëditipn  de  Bâle^ 

z58.i3  in-foW.jOÛ  elle  est  intitulée:  Contra  medicum 

■  quemdam,  lib.  IV.  (  iVoyez  p.  1087  -—  1 1  « ?•  ) 

.    <i)  M.  Baldelli  ne  vent  pas  que  V Epiwe  à  la  posti^ 

rite  ait  été  écrite  alors;  il  veut  que  ce  soit  beaucoup  plus 

tard,  en  13723 'après  que  Pétrarque  eut  fait  une  autre 

itavectivc,  en  réponse  a  un  Français  qui  l'avait  attaqué* 

{y,le  tommario  cronologicoy  a  la  nn.de  sou  ouvra^e^ 

p.  3.19.)  Sa  raison  parait  très-bonne^et  je  m'y  étais  (Ta* 

bord  rendu.  Mais  après  un  plus  mûr  examen,  je  suis 

revenu  k  ropinioU  commune,  et  j*ai  rétabli  ce  passage 

que  j'avais  a  abord  eflfacé.Je  dirai  ailleurs  mes  motUEi 

qu'il  serait  trop  long  de  déduire  ici.        . 
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s'entretenait  avec  ses  amis  d'Italie  ;  son  ame,  faite 
pour  les  sentimens  tendres^  ne  poavait  presque- 
pdiiBÊt  na  jonf  sans  ces  ëpanohemeas  de  l*ainitië. 
Il  lenr  prodiguait  on  les  conseils  de  la  philosophie, 
on  ses  douces  consolations;  il  les  réconciliait  entre 
enx  lor8<{a'ils  étaient  en  mëûnteltigence.  Quoique 
relégué  ftn  deçà  des  Alpes^.îl  eseroait  jnsqn'à  la 
pointe  de  Tltalie  oette  autorité  bienfaisante.  La 
eonr  de  Ifa{Hes  avait  été  cruellement  agitée  dé-* 
puis  dit  ans  qn'il  ny  avait  paru.  On  j  avait  vu  un 
roi  assassiné;  la  jeune  reine^  la  fille  dn.bon  roi 
Robert^  plus  que  soupçonnée  d'avoir  trempé  dans 
cet  attentat;  ses  états  en vahis^  sa  personne  mena- 
cée parle  roi  de  Hongrie  armé  pour  la  vengeance 
de  s6n  frère;  Jeanne  fugitive  en  Provence^  mise 
en  cause  devant  la  cour  pontificale  ;  réduite  k  y 
prouver  que  tout  s'était  passé  par  ies  suites  d'an 
sortilège  qui  l'avait  forcée  d'avoir  pour  son  mari 
«laé  aversion  invincible  ;  rétablie  dans  ses  élata 
avec  Louis  de  Tarente^  première  cause  de  son  ' 
crime  5  et  deVenn  son  époux  ^  enfin  .rentrant  k 
Naples  et  cOuronriée  solennellement  avec  lui. 

Un  Florentin^  homme  de  naissance  et  d'un  mé- 
rite au-dessus  du  commun  3  Nicolas  Acciajuoli, 
qui  avait  été  en  grande  faveur  aapiès  du  roi  Ro-* 
liertj  et  fait  par  lui  gouverneur  de  Louis  de  Ta- 
rente^  avait  servie  encouragé^  soutenu  son  élève 
.dans  ces  circonstances  fortes  au  nivean  desquelles 
)e  caractère  de  ce  jeune  prince  ne  se  trouvait  pas. 
Louis^  k  qui  il  devait  sa  couronne^  l'en  pa^a  par 
le  plus  haut  crédit  et  par  la  première  dignité  du 
rojaume,  dont  il  le  fit  grand  sénéchal.  Boccace 


GBAPITRK    XII  ^  èlCT.  IL  363 

et  d'aulres  Florentins  a^ent  mis  en  correspon-»^ 
danc«  Accîajuoll  et  Fëtrarqne.  Leur  liaison  s'était 
resserrée  à  la.  ceor  d'Avignon.  PétrarqaOj  porté 
d'indinatîon  poar  la  reine^  et  sans  dente  -ne  la 
croyant  pas  coupable ,  avait  pris^  beaucoup  de 
part  à  cet  iieureUK  événement.  Il  ea  avait  félicité 
le  grand  sénéchal^  en  lui  donnant  pour  son  jeune 
roi  les  conseils  d'une  morale  élevée  et  d'une  sage 
politique  (i),  lorsqu'il  apprit  qu'Aociajuoli  s'était 
brouillé  avec  un  seigneur  napolitain  avec  lequel 
il  avait  Ini-méine  de  plus  anciennes  liaisons  d'ami- 
lié:  c'était  Jean  Barrili^  qui  avait  été^dans  la  ce-* 
,  remonte  de  son  couronnement  à  Romej  le  repré- 
sentant du  rot  Robert.   Pétrarque  sachant  qu<e 
cette  rupture  était  la  suite  d'un  malentendu,  et 
que  de  tels  h*ommes  n'avaient  besoin  que  de  se 
revoir  pour  s'entendre^  imagina  pour  les  rassem-^ 
ble  de  leur  écrire  une  lettre  à  tous  hs  deux  e/t- 
^emble^  qui  ne  pouvait  être  ouverte  et  lue  qu'en 
oommun;  elle  contenait  des  raisons  auxquelles 
ai  l'un  ni  Tautre  ne  put  résister.  Leur  ami  était 
en   quelque  sorte   aa  milieu   d'eux;  il  ne  leur 
parla  pas  en  vain  ;  ils  s'embrassèrent^  et  tout  fut 
oublié. 

Pétrarque  prît  alors  quelque  part  à  une  affiiirt 
singulière  par  sa  nature^  et  sur-tout  par  son  dé<- 
iioument.  Rienai^  errant  depuis  quatre  ans  dans 
plusieurs  conrs^  après  un  grand  nombre  d'argen- 
tures, fut  enfin  livré  au  pape  par  l'empereur 
Charles  IV.  Jeté  dans  les  prisons  de  Prague,  et 


{i^  E^Ut*  Fariar^t^' 
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de  U  conduit  dans  celles  d'Avignon  sons  bonne 
escortej  le  pape  chargea  trois  cardinaux  d'ias*, 
truire  son  procès.  Riensi  demanda  à  être  juge' 
suivant  les  lois.  II.  ne  put  F  obtenir.  Pétrarque^ 
justement  indigne  de  ce  dëni  de  justice,  écrivit  au 
peuple  romain  une  lettre  qui  est  imprimée  parmi 
les  siennes  (i),  quoiqu'il  n'osât  pas  la  signer^  et 
par  laquelle  il  presse  ses  concitoyens  d'intervenir 
dans  cette  afiaire  ;  on  ne  voit  pas  que  le  peuple 
ait  ni  répondu  ni  agi  ;  mais  tout  à  coup  un  bruit 
se  répandit  à  Avignon  que  Rienzi^  qui  de  sa  vie 
n'avait  peul-étre  fait  un  seul  vers^  était  un  grand 
poète.  On  regarda  comme  un  sacrilège  d'oter  la 
vie  à  un  homme  d'une  profession  sacrée (^2);  il 
dut  son  salut  à  cette  erreur  bizarre;  il  lui  dut  au 
moins  d'être  plus  doucement  traité  dans  sa  pri- 
son, et  d'être  réservé  à  de  iiouvelles  aventures; 
il  Tétait  aussi  aune  mort  tragique, mais  qu'il  de- 
vait recevoir  dans  Rome,  et  revêtu,  avec  le  con- 
sentement du  pape  3  de  cette  même  dignité  de 
tribun  qui  faisait  alors  son  crime. 

Plusieurs  cardinaux  qui  aimaient  Pétrarque^ 
et  6ur*t6ut  ceux  de  Boulogne  et  de  Tallejrand^ 
conspirèrent  contre  sa  liberté  en,  s'occupant  de 
sa  fortune.  Ils  firent  tous  leur  efforts  pour  qu'il 
acceptât  la  place  de  secrétaire  apostolique  que 
Clément  VI  lui  offi:*ait  pour  la  seconde  fois.  Après 
avoir  épuisé  toutes  ses  défenses,  il  saisit  celle  que 
lui  fournissait  le  seul  défaut  que  ses  putssansamîa 

(i)  C'est  la  quatrième  des  ipîtxeasine^uiulo* 
{%}  Cicéroiï^  pro  Àrchia  po9ta. 
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prltendissBot  troa^er  en  lui  ;  c'était  rélévatîon  de 
fon  style  qui  ne  s'acûordait  pas,  ayouaieat-ils» 
arec  i'hamilîté  de  l'ëgiise  romaine.  Rien  de  plat 
aîsëj  selon  eux,  qne  de  se  corriger  de  ce  défaat^ 
et  de  s'abaisser  jusqu'aa  style  des  bulles  et  de  la 
chancellerie.  Il  oonsentit  à  an  essai;  mais  aa  lieu 
de  s'abaisser^  il  déploya  les  ailes  de  son  génie^  et 
prit  an  vol  si  haut  qu'il  échappa^  pour  ainsi  dire^ 
aux  regards  de  ceux  qui  voulaient  le  rendre  es- 
clave^  et  qu'ils  renoncèrent  au  projet  de  l'asservir. 
C'était  toujours  à  Vaucluse  qu'il  se  réfugiait 
pour  .être  libre.  Il  y  apprit  bientôt  la  mort  de 
Clément  VI  et  l'élection  d'Innocent  YI  son  suc« 
cesseur  (i).  C'était  encore  un  pape  français j  et 
qui  ne  pouvait  par  conséquent  avoir  le  vosu  de 
Pétrarque^  toujours  occupé  du  désir  de  voir.réta* 
blie  à  Rome  la  cour  romaine.  Innocent  TI  avait 
encore  un  grand  tort  à  ses  yeux.  Il  était  ignare  et 
Don  lettré,  au.  point  qu'il  avait  adopté  l'opinion 
aun  vieux  cardinal  qui  soutenaît  que  Pétrarque 
était  magicien5  parce  qu'il  lisait  continuellement 
Virgile.  Enfin  c'était ,  [comme   dît   Villani  3  uo 
homme  de  bonne  vie  et  de  petit  savoir  (2).  Soua 
ua  tel  pipe  les  amis  de  Pétrarque  eurent  .beau 
faire  pour  l'arracher  à  sa  retraite  et  l'engager 
dans  des  emplois  qu'ils  auraient  obtenus  Éicile- 
iiientf  malgré  les  préventions  du  pontife;  il  leur 
fut  impossible  de  le  tirer  de  Vaucluse»  011  il  passa 


(i)  Etienne  Alberti,  cardinal  d'Ostie,  né  k  Beissae^ 
^ocèse  de  Limo|;e9.  Clément'Vl  était  aussi  Limousin. 
{%)  Math.  Villani^  1.  lil^  c  44* 
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même  l'hiver  (i).  Il  le  quitta  enfin,  tsaii  ce  fo^ 
l^our  retoarner  en  Italie.  Il*  partit  sans  a? oir  pu 
0e  résoudre  à  voir  le  nouveau  pape,  malgré  les 
kstancês  réitérées  des  cardinaux  ses  amis.  Je 
eraîgnaÎR,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  de  lui 
faire  du  mal  par  ma  magie,  om  qu*il  ne  m'en  fî| 
par  sa  crédulité  (2).. 

Il  allait  donc  revoir  sa  chSre  ilalie  ;  maà»  oh.  dt-' 
Tâit-il  se  fixer?  Nicolas  Acoiajuoli  l'appelait  4  Na^ 
plcsji  André  Dandolo  à  Venise,  son  inclinatioB 
particulière  à  Rome  ;  mais  différeps  motifs  l'é- 
loignaient  de  chacune  de  ces  villes:  en  France 
aussi  le  r<M  Jean,  plein  d'admiration  peur  lui  sana 
le  connaître,  avajt  inutilement  essajé  de  l'attirer 
à  Paris.  Descendu  en  Italie  par  le  mont  Genèvre^ 
il  était  encore  incertain  entre  le  séjour  de  Parme^ 
de  Vérone  et  de  Padoue.  Il  ne  voulait  que  passr  r 
à  Milan;  mais  il  7  fut  arrêté  par  Jean  Viscontii 
qui  en  était  alors  maître,  qui  aimait  iea  lettres,  el 
qui  regardait  les  savans  comme  un  des  orne- 
luens  de  sa  cour.  Il  était  archevêque  de  Milan, 
lorsque  son  frère,'  Intcbino  Visconti,  mourut:  il 
réunit,  en  lui  succédant,  la  puissance  temporelle 
au  pou  voir  spirituel.  Lltalie  et  le  pape  lui-même 
Tirent  cette  réunioiv  avec  effroi.' Clément  VI  lui 
fit  ordonner  par  un  nonce  de  choisir  entre  lea 
deux  pouvoirs.  Visconti  renvoya  le  nonce  au  di- 
manche suivant,  après  la  messe.  Il  la  célébra  poa- 


•>•-■* 


(i)i353. 

{%}  Ne  aut,  iUi  mea  magîa^  aut  mihi  mùleata  sua 
ÇT'edulitas  etseù  { iSeniL ,  1.1,  ép.  3.  ) 
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lîiicaTeaaent^  fit  ^asvke  avancer  renvoya  in  pape^ 
et  pr^nani  d'une  main  aa  croix^  de  l'autre  son 
épëe  ntre:  Toilàj  tui  dit-il«  mon  ipirîtael^et  YoUà 
mon  temporel:  dites  ai«  S.  Fère  qu'avec  l'an  je 
défendrai  l'autre.  Tel  if  tait  ce  Jean  YisQontij 
dont  l'ambition  démesurée  aspirait  à  régner  aur 
l'Italie  entière^  et  qui  avait  pour  j  réussir  aa^ 
tant  d'adrease  dana  l'esprit  que  de  pnitMi^ce  et 
de  courage.  Il  employa  pour  retenir  Pétratquit 
tont  ce  qu'a  de  séduisant  un  grand  pouvoir  quand 
il  est  caressant  el  aâable.  Il  répondit. à  touteis 
ses  objectionsj  prévint  tontes  ses  demandes^  et 
le  réduisit  enfin  k  l'impossibilité  d'un. refus. 

Pétrarque  fut  logé  dans  une  maison  commod^^ 
dont  la  vue  était  admirable  et  la  situation  char- 
mante; Il  n'avait  aucun  titre,  aucune  fonction^  si 
ce  n'est  une  place  dans  le  conseil  du  prînce>  sans  . 
obligation  d'j  assister.  Il  était  Ijbre  à  la  cour  de 
celui  que  lliistoire  appelle  le  tjrran  de  la  Lom- 
Jbardie^  et  qui  l'était  en  effet;  mais  c'était  uo  tj^-> 
^an  aimablcj  qui  savait  couvrir  Je  fleurs  les  liens 
dont  il  enchaînait  un  homme  si  passionoé  pour 
son  indépendance.  Pétrarque  ne  put  cependant 
refuser  l'ambassade  qu'il  lui  proposa  pour  enga- 
ger  Venise  à  faire .  la  paix  avec  Gènes*  La  der- 
nière de  ces  deux  républiques^  après  une  défaile 
terrible^,  venait  d(l  se  Ijvrer  ^.  Vis.cooti;.  Tautre 
em^rgueilUe  de  ses  victoires^  so  «tenue  par  uneli* 
gue  Italienne  et  par  l'espérance  de  l'arrivée  de 
rempereur>  était  dans  les  dispositions  l'es  moins 
pacifiques  Pétrarque,  chej  d'une  ambassade  eoni» 
posée  d'hommes  habiles  et  éloquens^  plus  élo* 
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quenk  laî-méme  qu'eux  tons  (i),  etplasTersë  dans 
les  affinres^  aide  criicore  par  Tamitië  qui  Tuais- 
sait  avec  le  doge  Aadrë  Daadolo5  échoua  dans 
eeite  nëgociatioa  qu'il  afait  i*egardëe  comme  fa-« 
cil^-  Mais  Veaise  et  son  doge  payèrent  cher  leur 
reftis.  Les  Gënob^  soutenus  par  Y isoonti»  f^prireot 
de  tels  avantages  que  Venise  se  vit  à  deux  doigft 
de  sa  perte^  et  qne  Dandolo,  qui  aimait  la  gloire 
et  sa  patrie^  mourut  aocahlë  detiraTaux  et  de  cha* 
grins.  Jean  VisConti  f ni  emporté  euTÎFQu  un  moîi 
après  par  une.  mort  presque  subite  ;  ainsi  deux 
états  voisins  se  trouvèrent  «n  même  tems  pri- 
vés de  leurs  ohefs^  et  Pétrarque  de  deux  puisii- 
sans  amis. 

Ce  qu*il  attendait  depuis  long- tems  arriva 
'  enfin.  L'empereur  Charles  IV  descendit  en  Italie^ 
et  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  à  Mantoue. 
Charles  avait  répondu^  mais  seulement  depuis  un 
an,  à: la  lettre  que  Pétrarquç  kii  avait  éofite  (a); 
Il  montrait  encore  des  irrésolutions  que  Pétrarque 
essaya  de  vaincre  par  une  seconde  lettre  plus 
pressante  que  la  première;  mais  ce  ir était  point 
son  éloquence  qui  «vait  déoidé  Charles  IV^^c'était 
Ifor  dès  Vénitiens,  qui5  sans  se  décourager  de  leur^ 
pertes»  ayant  tormé  en  Lon^ardie  une  ligue  pui^ 
santé»  et  voulant  mettre  à  la  tête  de  cette  ligue 


(ly  La  harangue  qu'il  prononça  dans  cette  occaiiou 
est  conservée  paruiî  bsinaattscrits  .de  la  bibliothèt[He 
impériale  de  Vienne.  Voyex  le  catalogue  imprima  de 
«es  manuscrits,  part.l3p.  6093  cité  par  M.  ^alàtiik,  dei 
Pttrarca  e'delte  sue  opère,  p,.  197,  noter 
^     (a)  Voyex  ci-tkss^s»  ]^.  343« 
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Teiilperenrj  lui  avaient  proposé  d'entrer  •&  Italie 
àleuVs  frais.  Pétrarque  obéit  avec  enipressemeat 
aax  ordres  du  monarqueifet  se  rendit  à  Mantoae. 
D  y  pass^  huit  jours  auprès  de  ce  prince^  et  fut 
téoioio  de  toutes  ses  uégociations  aveo  les  sei- 
gneurs de  la  ligue  Lombarde  réunis  contre  les 
trois  yiscontij  Mathieu^  Barnabe  et  Galéas^  qui 
avaient  partagé  entre  eux,  d'un  très-bon  accord^^^ 
les  états  de  leur  oocle^  et  avaient  hérité  de  son 
ambition  plus  que  de  ses  talens;  mais  ils  étaient 
forts  par  leur  union  ;  et  pouvant  opposer  à  la  ligue 
Boe  armée-  de  trente  mille  hommes  de  bonnes 
troupe»  bien  payées,  ils  gardaient  une  attitude 
calme  et  presque   menaçante.  Fendant   tout  ce 
tems,  Pétrarque  ne  quitta  presque  pas  l'empe- 
reur :  Charles  employa  chaque  Jour  à  s'entretenir 
avec  lui  tous  les  mo mens  qu'il  pouvait  dérober  au 
cérémonial  et  aux  aB^ires.  Ces  entretiens,  dont 
Pétrarque  a  fixé  le  souvenhr  dans  une  de  ses  let- 
tres (i),  honoreraient  le  caractère  de  l'empereur 
par  la  noble  liberté  des  discours  et  des  réponsea 
du  poète,  si  la  permission  qu'il  accordait  de  lui 
parler  ainsi  n'était  pas  venue  plutôt  de  sa  fai-» 
blesse  que  de  cette  élévation  des  grandes  amea 
qni  les  met  au-dessus  des  petitesses  de  l'orgueiL 
N'ayant  pu  faire  la  paix,  et  forcé  à  se  contenter' 
d'une  trèye,  il  voulait  emmener  Pétrarque  avee 
lui.  jusqu'à  Rome  lorsqu'il  alla  s'y  faire  couron- 
ner; mais  Pétrarque  s  en  défendit  avec  un  mé« 

f 
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( j)  Voy.  Mém.pour  la  Vie  dePétr.,  t.  lU,  p.  3ao et 
aoi?. 
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laoge  adroit  de  politesse  et  de  ferntetë.  Au  mo« 
ment  où  il  prit  congë  de  Charles  à  cinq  milles 
«n-delà  de  P^aisance^  ui»  eh^alier  toscan  de  la 
suite  de  ce  princev  prenant  Pétrarque  par  la  main*, 
dit  à  l'empereur  :  u  Voilà  l'homme  dont  je  rous 
al  souvent  parle;  c'est  lui  qui  célébrera  votre  nom^ 
si  vos  actions*sont  digne«  d'éloge;  s'il  en  est  aa- 
trement^  il  sait  et  parler  et  se  taire.  » 

C'est  ce  dernier  talent  que  Charles  lui  donna 
sujet  d'employer  par  la  conduite  qu'il  tint  à 
Rome*  Il  passa  deux  jours  à  visiter  les  églises  en 
habit  de  pèlerin.  Il  avait  toujours  promis  au  pape 
qu'il  n'entrerait  à  Rome  que  le  jour  de  fon  cou- 
ronnement, et  qu'^7  n'y'  coucherait,  pat  :  fidèle  à 
cette  dernière  promesse,  plus  qu'attentif  à  con- 
server ses  droits,  il  sortit  de  la  ville  le  jour  même 
qu'il  y  fut  couronné.  Il  se  hâta  de  traverser  l'Ita- 
lie et  les  Alpes,  recevant  partout  dés  marques  du 
ïnépris  que  méritait  sa  faiblesse;  la  bourse  pleine 
d'argent,  dit  Villani,  mais  couvert  de  honte  par 
l'abaissement  di-  la  majesté  impériale  (i).  Pélrai^ 
que,  déchu  de  son  attente,  et  n'espérapt  plus  rien 
d'un  tel  prince  pour  le  bonheur  de  lltalie,  s'at- 
tacha plus  que  jamais  aux  Yisconti,  dont  il  ne 
cessait  de  recevoir  des  preuves  de  considération 
<bt  de  confiance.  Il  eut  cette  année^à  (2)  des  ac- 
cès plus  forts  qu'à  l'ordinaire ,  d'une  fièvre  tierc» 
qui  l'attaquait  ordinairement  en  septembre.  Ces 
accès  duraient  encore  quand  Mathieu  Visconti 

(i)  Math.  Villani,  1.  V3  c.  55.  :  ^ 

(%)  i355. 
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ttiournt  finbitement^  soit  de  ses  débauclies  exces^ 
êiveSy  êoUy  si  l'on  en  croit  des  bruits  que  quel* 
que 8  historiens  Ont  adoptes^  empoisonne  ou  étouffé 
par  ses  deux  frères.  Barnabe  était  un  guerrier 
barbare  et  très-capable  d'un  fratricide  ;  mais  Ga- 
léas  avait  des  qualités  aimables^  et  même  des 
Tertns.  C'est  à  lui  que  Pétrarque  s'était  particu- 
lièrement attaché.  Il  fut  très-affecté  des  bruits 
qui  se  répandirent;  mais  une  preuve  bien  forle 
qu'il  les  crut  sans  fonde ment^  c'est  qu'il  ne  quitta 
pas  celui  qu'ils  accusaient  d'un  sî  grand  crime. 

Il  était  à  peine  rétabli  quand  Galéas  le  chofsit 
pour  une  ambassade  importante  auprès  de  Tem- 
percjQf^  que  l'on  croyait  prêt  à  porter  la  guerre  ea 
Italie  (i).  Pétrarque  l'alla  chercher  à  Bale^oii  il 
Attendit  un  mois  inutilement.  Il  venait  d'en  par- 
tir^  quand  cette  ville  fut  presque  entièrement  dé- 
truite par  un  afireux  tremblement  de  terre.  Il  se 
rendit  à  Prague^  où  il  trouva  l'empereur  tout  oc- 
cupé de  la  bulle  d'or  qu'il  venait  de  faire  rece- 
voir à  là  diète  de  Nuremberg.  Charles  lui  fit  le 
même  accueil  qu'à  l'ordinairej  et  le  rassura  sur 
les  craintes  qui  étaient  l'objet  de  son  voyage.  Quoi 
que  très^irrité  contre  les  Visconti  et  contre  l'Ita- 
lie, il  ne  sougeait  point  à  y  porter  la  guerre.  Les 
affaires  de  l'Allemagne  l'occupaient  assez.  Quel- 
que tems  après  le  tetouT  de  Pétrarque  à  Mi- 
lan (2)3  il  reçut  de  la  part  de  l'empereur  un  di- 
plôme *de  comte  palatin,  dignité  qui  n'était  pas 

(i)  i3^6.  * 

(a)  1357. 
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alors  avilie^  et  dont  ce  diplôme  lai  conférait  toiM 
les  droits  et  privilèges.  Il  était  revêtu  d'an  sç«aa 
011  bulle  enfermée  dans  une  boite  d'or  d'un  poids 
considérable.  Pétrarque  accepta  le  titre  avec  re* 
conoaissance }  mais  il  renvoya  l'étui  de  la  bulle 
au  chancelier  de  J'Empire.  La  fortune  doot  il 
jouissait  diminue  peut-être  le  mérite  de  ce  refus  ; 
mais  il  l'aurait  fait  sans  doute .  lors  même  qu'il 
était  paurrcj  et  d'autres  biea  plu»  riches  qu« 
lui  ne  le  feraient  pas. 

.  Pour  goù(er  le  repos  dont  il  se  sentait  plus  de 
besoin  que  jamais^  et  pour  fuir  les  grandes  cha-« 
leurs^  il  alla  s'établir  à  trois  milles  de  Milan^  dans 
une  jolie  maison  de  campagne^  au  village  de.6a- 
rignano,  près. de  l'Addaiil  lui  donna  le  nom  de 
lÀntemo  en  mémoire  du  JUnifirnum  de  Scipion 
l'Africain*  Ses  projets  de  travaux  étaient  im- 
menses, et,  comme  il  le  .dit  lui-même,  efirajans 
pour  l'espace  de  tems  qu'il.. lui  restait  peut-être 
a  vivre.  Sa  santé  était  bonqe  et  robuste  r  elle  l'était 
même  trop  pour  certaines  résolu  tions  que  noxift 
l'ayons  vu  prendre;  il  s'en  plaignaità  ses  amis;  mais 
il  mettait  sa  confiance*  dans  la  grâce,  et  l'on  ne 
voit  «n  efiet  dans  aucune  de  ses  lettres  qu'elle  lui 
ait  manqué.  Il  a  plu  cependant  à  quelques  histo- 
riens de  sa  vie  de  lui  attriboer  avec  «ne  demoiselle 
des  environs  ,de  GarigRono  et  de  l'illustre  nom  de» 
Beccarîa,  une  intrigue  dont  sa  fille  Françoise  fut 
le  fruit:  mais  c'est  un  anachronisme  et  une  fablob 
Françoise  sa  fille,  comme  Jean  son  fils,  étaient 
nés  à  Avignon^  sans  doute  de  la  même  femme  et 
dans  le  tems  de  ces  distractions  par  lesquelles 
il  donnait  le  change  à  sa  passion  pour  Laure. 
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-'Âti  liea  de  visites  de  cette  espèce^  il  en  faisait 
fiouFent  de  fort  différentes  à  là  chartreuse  de  Mi- 
htïiy  qui  était  toute  voisine  de  son  village^  et  il 
passait  avec  les  chartreux^  ou  dans  lenr  église^ 
presque  tous  les  niomens  qu'il  ne  donnait  pas  k 
Tétude.  L'ouvragé  le  plus  considérable  qu'il  fit 
clans  cette  délicieuse  retraite  est  son  Traité  phî- 
losopbique  intitulé  Remèdes  contre  Vune  et  Vau^ 
tre  fortune  (i).  Le  désir  de  consoler  son  ancien 
ami  Azon  de  Corrègej  que  des  catastrophes  înat- 
tendues  avaient  plongé  danfifle  malheur^  lui  en  fit 
naître  l'idée^  et  celui  de  l'honorer  dans  son  in« 
fortune  l'engagea  à  le  lui  dédier  ;  c'était  aussi 
s'honorer  lui-même. 

'  Un  accident  assez  simple  qu'il  eut*  alors^  mais 
dont  la  cause  mérite  d'être  remarquée^  fut  sur  le 
point  d'avoir  des  suites  graves.  Il  avait  pris  la 
peine  de  copier  tui-méme  un  gros  volume  des  épf* 
t^e8  de  Gicéron^  les  copistes^  disait-ily  n'y  énten* 
dafitTien:  li  le  tenait  toù|ours  à  sa  portéej  et  s'en 
servait,  à  ce  qu'il  paraft^  aussi  hâbitneltèment 
que  de  son  Virgile.  Ce  volume  in-folio^  cduvert 
en  bois  avec  de  bons  fermoirs  en  cuivre^'  seloB 
l'usage  du  tems  (2)5  tomba  plusieurs  fois  sur 
sa  jambe  gauche j  et  la  [Jappant  au  même  en- 
droityy  fit  une  plaie  qui  s'envenima.  Les  médecins 
crurent  qu'il  faudrait  lui  oonper  la  jambe.  Le 


riHMi 


(i)DeremediismriUsqueJbnunot,t^SS' 
(a)  C'est  ce  cp'on  pourrait  vérifier:  ce  livre  précieux» 
écrit  de  la  main  de  Pétrarqne^  est  à  Florence^  dans  la 
hibliothècnie  Laarentiennc.  (  JUfém*  pour  la  Fie  de 
J^etr.  f  t.  lll^ p.  41)5^  en  note.) 
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rëglme^  lei  fomentation^  et  le  repos  là  gnërîrent. 
Dès  qn'il  put  monter  ^  cheval,  il  fît  à  Bergame 
|in   petit  voyage,  plus  remarquable  .encore  par 
son  motif.  Son  nom  était  ^alors  parvenu  au  plus 
iiaat  point  de  célëbritë  :.  lltalie  entière  avait  en 
quelque  sorte  les  yeux  sur  lai:  les  orateurs,  les 
philosophes,  les    poètes  le  regardaient    comme^ 
leur  maître;  des  hommes  même  d*une  professioa 
étrangère  aux  lettres,  partageaient  Tadmiration 
générale.  Un  orfèvre  de  Bergame,  nommé  Capra, 
hpmme  d'un  esprit  cultivé,  riche,  et  lé  premier 
dans  son  art^  devint  presque  fou  d'enthousiasme  : 
il  obtint,  à  force  de  prières,  que  Pétrarque  le  vinl 
voir  à  Bergame.  Le  gouverneur,  le  commandant» 
la  ville  entière  lui  firent  une  réception  de  prince» 
^t  se  disputèrent  l'honneur  de  le  loger.  Il  donna 
)a  préférence  à  son  orfèvre,  qui  faillit  en  mourir 
de  joie,  le  reçut  avec  une  magnificence  que  les 
pins  grands  seigneurs  auraient  pu  à  peine  égaler^ 
^t  lui  prouva  par  le  nombre  elle  choix  desJivres 
qui  composaient  sa  bibliothèque,  par  sa  conversa-* 
tîoD,  par  la  chaleur  et  r«mpressemeat  délicat  de 
ses  soins,  qu'il  méritait  cette  préférence. 

L'hiver  suivant,  Boccace  fit  nn  voyage  à  Milaa 
tout  exprès  pour  le  toir  (  i  )  •  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  <pour  eux  daas  de  doux  entretiens» 
ctJls  ne  se  séparèreiKtqa'à  regret.  Pétrarqae  avait 
doané  à  son  ami  an.«xeaiplaîr«  de  ses  églogoes  lati* 
oes,  écrit  de  sa  roaîn.  Boocaoe,  de  retoar  à  Fioren- 
ce,  lui  en  envoya  tm  da  poè'me  de  Dante,  qu'il 


{i)  1359. 
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ivaît  aussi  eopië  de  la  sieane  (i).  Pétrarque  n'a« 
vait  pas  ce  poëcne  dans  sa  bibliothèque,  et  ce<« 
la  pouvait  accréditer  Topimoa  qu'il  était  jaloux 
de  son  auteur.  Boccàce  avaii  joiut  à  cette  copie 
de  très-grands  éloges  du  Dante.  Il  s  en  justifiai^ 
en  quelque  sorte,  en  lui  écrivant  que  oe  poëte 
atait  été  «on  premier  maître^  la  premère  lumière 
jjui  avait  éclairé  son  esprit,  'La  réponse  de  Pé« 
trarque  est  très-curieuse  (2).  On  j  voit  que  s'il 
n'était  pas  positivement  jaloux  du  Dante,  la  répu- 
tation tle  T^e  grand  pocte  lui  portait  cependant 
quelque  ombrage.  Il  attribue  le  peu  d'eitipresse« 
nient  qu'il  avait  montré  pour  son  poè'cne^  au  projel 
qu'il  avait  eu,  dès  sa  jeunesse,  d'écrire  aussi  ea 
langue,  vulgaire,  et  à  la  crainte  de  devenir  pla-» 
giaire  ou  copkte  §ans  le  youloir.  On  voit  claire- 
ment par  les  expressions  dont  îl  se  sert^  qu'il  &e 
lui  accordait  de  supériorité  que  dans  cette  langue 
vulgaire^  doot  il  croyait  la  vc^ue  peu  durable; 
qu'il  ne  regardait  pas  oomme  un  objet  d'envie 
un  homme  qui  avait  fait  sa  principale  et  peut- 
être  son  unique  occupation  de  ce  qui  n'avait  étë 
po^r  lui  qu'un  jeu  «t  un  essai  de  son  esprit;  que 
lui-«méme  faisait  alors  très-peu  de  cas  d«  ce  qu'il 


^/^■^mmmm^mmm»^"r' 


■^  (i)  Ce  beau  manuscrit  était  à  la  bib1iothèq«e  du  Va- 
tican, N<*.  3199:  il  est  maintenant  soa^  le  mémeN^^.â 
la  bibliothèque  impériale.  C'est,  sans  contredit^  Wplna 
précieux  qui  existe  de  ce  poème. 

(ft)  Voy.  H^.pour  la  f^ie  de  Péir,yt.  Hl,  p.  608  et 
auiv.  Cette  lettre,  qui  n'est  ^s  dans  l'édition  de  Bâlt, 
est  dans  celle  des  lettres  de  Pétrarque,  Genève  •(  Lyou  J^ 
i6oi,in-8o.,fol.445. 
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«▼ait  ^crit  dans  cette  langue^  et  qu'il  fendait 
pour  l'avenir  sa  renommée  sar  des  titres  qu'il  re- 
gardait oondme  pins  solides^  mais  dont  le  temsj 
iqùi  fait  h  destinée  des  langues  et  des  ouvrages^ 
a  tout  autrement  décidé. 

n  continuait  de  se  partager  entre  sa  jolie  re- 
traite de  Linterno  et  le  séjour  de  Milan.  Il  arait 
depuis  peu  avec  lui  Jean^  son  fils  naturel^  qui, 
pàrrenu  k  Tage  des  passions  ^  lui  donnait  des 
chagrins  et  de  Tinquiétude.  Il  fut  rolé  de  tout  ce 

Su'il  avait  à  Milan^  et  ne  put  en  accuser  que  son 
Is.  Ce  Tol  fut  la  cause  qui  le  fit  changer  de  de« 
tneùre^  on  le  prétexte  qu'il  donna  de  ce  change- 
ment. Il  alte  s'établir  dans  une  abbaye  hors  des 
murs  de  la  ville^  entre  la  porte  de  Gôme  et  celle 
de  Verceil  (1).  Peu  de  tems  «près  (2)^  sa  vie 
paisible  et  studieuse  fut  encore  interrompue  pour 
Tine  ambassade  honorable.  Le  roi  Jean^  prison* 
nier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  dé  Poitiers^ 
'^tait  enfin  sorti  de  sa  longue  captivité  ;  Isabellcj 
«a  fille^  venait  d'épouser^  a  Milan,  le  fils  de  Ga- 
léas  Yisoonti.  Galéas  députa  Pétrarque  auprès  du 
roî^  pour  le  complimenter  sur  sa  délivrance  (5). 
L'état  déplorable  où  il  trouva  Paris^  et  ce  qu'il 

(i)  C'est  le  monastère  de  St.-Siinpticien3  de  l'ovdrt 
des  Bénédictins  du  mOat  Cassin. 

(ft) i36o. 

(3)  La  harangue  qu'il  adressa  an  tôt  est  conservée 
parmi  les  mêmes  manuscrits  delà  bibiliothèque  impé-> 
riale  de  Vienne,  où  se  trouve  celle  cru'if  avait  prononcée 
devant  le  sénat  de  Venise.  (  BaldsUij  ub,  supr,  j  £«  1 13> 
aote*) 
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traversa  du  royaume^  le  toacba  jusqu^aux  larmes^ 
quoiqa'il  oViiuât  pas  la  France.  Le  roi  Jeao  et  le 
âaupbia^  son  fils,  lui  firent  l'accueil  le  plus  dil« 
tipguë.  Le  peu  qu'il  y  avait  de  gens  de  jiettres  et 
de  savans  capables  de  l'entendre^  s^empressèrent 
de  jouir  de  ses  entretiens  et  de  rendre  nommage  i 
ses  lumières.  Le  roi  voulut  le  retenir  à  sa  pour: 
le  dauphin  l'ed  pressa  encore^  davantage  :  nais 
lltalie  le  rappelait;  il  y  revint  dès  que  samissioa 
fut  remplie.  Les  iustances  du  roi  JeaUj  seji  pré^ 
sens^  ses  promesses  plus  magnifiques  encore^  1^ 
poursuivirent  jnsgn'à  Milan  ;  il  reçut  aussi  de 
l'empereur^  peu  de  tems  après  son  retour  (i)« 
des  invitations  non  moins  pressantes^., accompa- 
gnées de  l'envoi  d'une  coupe  d'or  d'un  travail  ad- 
mirable; mais  ni  ^  France^  ni  l'Allemagne  ne  le 
tentèrent.  Il  opposa  k  toutes  les  sollicitations  ^es 
deux  passions  dominantes^  l'amour  de  la  patrie, 
et  ce  qu'il  appelait  sa  paresse. 

Cet  amour  était  mis  à  de  grandes  épreuves.  Ll- 
talie était  dévastée  par  la  peste  et  par  la  guerre. 
Les  compagnies  étrangères  j  redoublaient  leurs 
ravages  et  j répandaient  lacontaglout  Le  Milanais 
était  en  proie  à  ces  deux  fléaux  à  la  fois  ;  c'est  sans 
doute  ce  qui  força  Pétrarque  à  quitter  Milan  et 
l'agréable  séjonr  de  Linterno,  et  à  se  réfugier  â 
Fadoucv  II  s'était  réconcilié  avec  %o^  fils  Jaauj  et 
commençait  à  en  espérer  mieux  :  il  le  perdit^  Ses 
amis  firent' de  nouveaux  eâbrts  pour  l'attirer^  les 
uns  à  NapleSj  les  autres  à  Avignon.  L'empereur 

(i)  z36x. 
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reaonTela  aassi  ses  instaaces.  Pétrarque  fat  pr^s 
de  céder.  Il  se  mit  même  en  route  pour  Avignon, 
alla  jusqu'à  Milan.,  et  de  la,  changeant  d'avis^ 
Toulut  s'acheminer  y  ers  rA-llemagne^  mais  les 
<;ompagnîes  franches  étaient  partout^  obstruaîenif 
tous  les  passages  :  il  revint  à  Padone  et  en  fut 
tïhassé  par  la  peste  (i).  .Elle  n'avait  point  encore 
gagné  Yenise  t  il  y  chercha  un  asjle  :  jamais^  il  ne 
«e  transportait  ainsi  sans,  ses  livres^  qui  le  sui- 
vaiont  chargés  snr  plusieurs  chevaux  (2).  C'était 
un  embarras  dont  il  trouva  le  mojën  de  se  délt« 
vrer  honorablement^  en  faisant  à  la  république 
de  Venise  le  don  de  aa  bibliothèque.  Ce  don  fut 
accepté  par  un  décret^qui  assigna  un  palais  poup 
le  logement  de  Pétrarque  et  de  ses  livres  (5).  Il 
avait  mis  pour  condition  que  jamais  ils  ne  seraient 
séparés  ni  vendus.  Il  espérait  qu  on  prendrait 
soin  de  les  conserver  après  lui  ;  mais  ce  soin  à  été 
négligé.  Les  livres  ont  péri^  et  il  ne  reste  plus  que 
la  mémoire  d'une  donation  qne  le  tems  aurait 
du  respecter. 

Pétrarque  eut  encore  une  fois  i  Teoise  la  con- 
solation de  recevoir  chez  lui  son  ami  Boccace^  que 
la  peste  avait  chassé  de  Florence  (ff)  Us  passèrent 

il)  i36a. 

{a]  C'est  ce  qui  l'obligeiit  à  en  avoir  lo«L)oura  ux& 
grand  nombre. 

(3)  Il  s'appelait  le  palais  des  Deux-Tours;  et  appatv 
tenait  aux  Molini.  Il  a  servi  depuis  de  monastère  au^ 
religie^se9  du  $t.-$épakre.  (  Mém,  pour  la  Vie  de 
iP^.,t.lU,p.^i6.) 

(4)  a«. 
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dëUcieasement  ensemble  les  trois  mois  les  pla< 
chandsSie  l'aonëe.  Ils  auraient  Toala  ne  se  ptua 
qaittef.'PlosPëtrarqae  perdait  de  ses  amis,  plus 
ceux  qui  lai  restaient  lui  devenaient  chers.  Cotte 
seconde  peste  lui  fut  aussi  fatale  que  la  première  : 
elle  venait  de  luienlerer  Azon  de  Corrège  et  son 
cher  Socrate  :  à  peine  eat4l  reçu  les  adieux  dt, 
Boccace^  qu'il  apprit  coup  sur  coup  la  perte  dt 
Lëlius,  d'un  antre  intime  ami  qu'il  appelait  Stmo« 
nide  (i)>  ®t  de  Barbate  de  Sulmone.  Un  cbagria 
moins,  sensible^  mais  qui  ne  laissa  pas  de  Taf* 
ieoter  vivement^  fut  de  voir  accueillie  par  des 
critiques  amères  la  publication  de  ses  ëglogue» 
iatines  et  de  quelques  fragmens  de  ton  poème 
de  TAfrique.  Cette  sensibilité  du  gënie  est  assea 
gëuëralement  blâmëe  par  ceux  qui  n*en  ont  pas« 
Ses  souffrances  sont  une  partie  de  ses  secrets 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  plus  que  les  antres.  Mais 
Pëtrarque  ayaît  assez  de  quoi  s'en  consoler  dans 
les  tëmoignages  d'admiration  qui  le  suivaient  par- 
tout et  qu'on  lui  a  Iressait  de  toutes  parts. 

Peu  de  tems  après  son  ëtablissemeiit  à  Venise^ 
il  rendit  à  cette  rëpubliqne  an  bon  office^  qui  ac« 
erut  encore  la  oonsidëration  dont  il  y  joaissait  (2), 
Une  rëvolte  qui  venait  d'ëclater  dans  l'île  de  Can« 
die,  exigeait  qu'on  y  envoyât  4ine  expédition 
prompte»  sous  an  général  habile  et  renommé.  Le 
sénat  jeta  les  jeux  sur  Luckr^o  del  Vernir^  qui 
commandait  lès  troupes  des  seigneurs  de  Milan. 

—         I  I     ■■  ■■m     ■■     I  I      I    II    I  11»  m    I  I   ■!        iigi 

(  I  )  Franc9scQ  ^tlU^  prieur  d«s  Saints*  Apôtres. 
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Le  doge  ^  en  lui  écrivant  pour  lui  proposer  ce 
commandement ,  engagea  Pétrarque  à  lui.  écrire 
aussi  de  son  c6lé.  Pétrarque  s'était  intimement 
lié  à  Milan  avec  ce  général»  qui  joignait  des  qua- 
lités aimables  à  ses  talens  militaires.  Sa  lettre  et 
celle  "du  doge  eurent  un  plein  succès.  Les  Yisconti 
étant  alors  en  paix»  Luchmo  accepta  5  partit  « 
vainquit  5  délivra  les  prisonniers  que  les  révoltés 
avaient  faitSj  prit  toutes  leurs  places^  pacifia  l'île, 
et  revint  à  Yenise  présider  et  distribuer  des  prix 
.  aux  jeux  équestres^  à  la  manière  antique^  qui  fu- 
rent donnés  pendant  quatre  jours  pour  célébrer  • 
sa  victoire.  Le  doge  7  assistait^  à  la  tête  du  sénats 
dans  une  tribune  de  marbre  aurdessus  du  vesti«* 
J[>ule  de  l'église  St.-Bf arc. .  La  place  de  Pétrarque- 
y  fut  marquée  à  la  droite  du  doge.  Sans  charge» 
/ians  fonctions  dans  la  république  de  Venise  ^  il 
en  exerçait  une  suprême;  il  était  en  Italie^ le 
•ebef  et  pour  ainsi  dire  le  doge  de  la  république 
des  lettres. 

n  ne  sortait  plus  de  Venise  que  pour  aller  de 
tems-  en  tems  à  Pavicj  où  Galéas  Viscontij  qui 
y  avait  fixé  son  séjour^  ne  le  voyait  jamais  assez  , 
et  à  Padoue,  que  ses  amis  ^  les  seigneurs  de  €ar- 
rare^  possédaient  toujours  (1).  Il  y  allait  à  certains 
*~- — ■ -  -  1 .  1.1      — 

(  X  )  Après  la  mort  de  Jacques  de  Carrare^  assassiné  en 
t35o5  Giacomino  son  frère  et  F'ranceico  son  fils^gou* 
cernèrent  d'abord  ensemble;  mais  ils  se  divisèrent;  l  ou- 
de  conspira  contre  le  neveu  en  i355;  celui-ci  le  fil  en- 
•fermer  pour  le  reste  de  ses  jours.  François  de  Carrare, 
qui  gouvernait  sèui  alors  depuis  dix  ans,  semblait  avoir 
aérïté  ds  l'afflitié  que  son  père  avait  eue  pour  jE^étrsrqu» 
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tensB  de  Vannée  desservir  son'  Sationicat.  Déjà 
très*nche  en-bënëfices  >!  en  eut  atlofê  un  nonve^u^ 
qu'il  ne  garda  pas  long-tems.  Le»  Florentins  dési- 
raient toajours  qa*il  revint  habiter  parmi  enx.  lia 
n'imaginèrent  pour  cela  rien  de  mienit  que  de  de- 
mander pcyir  lui  an  pape  un  canonicat  dans  leur 
TÎIU.  Urbain  Y^  qui  avait  succédé  à  Innocent  YI^ 
et  qui  avait  d'autres  rues  sur  Pétrarque  5  lui  eo 
donna  un  à  Garpentras  (i);  mais  dans  ce  moment 
mème^  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit»  on  ne  sait 
pourquoi»  en  Italie.  On  le  crut  à  Avignon  ;  et  l'ar- 
4erur  pour  les  promotions  y  était  si  grande»  qu'en 
peu  de  jours  le  pape  disposa  de  ce  canomcat»  de 
celui  de  Padoue»  de  farchidiaconé  de  Parme  »  et 
de  tous  ses  antres  bénéfices.  Quand  on  sut  qu'il 
était  rivant»  toutes  ces  nominations  furent  annu- 
lées^  excepté  celle  du  canonicat  de  Garpentras. 

L'aacien  évoque  de  ce  diocèse»  Philippe  de  Ga- 
bassoles»  alors  [patriarche  de  Jérusalem»  était  le 
plus  chfer  des  amis  que  Pétrarque  avait  encore  à 
Avignon.  Il  promettait  depuis  long-tems  à  ce 
prélat  un  Traké  de  la  vie  wlxtmre,  qu'il  avait 
commencé  à  Yaucluse.  L'ayant  achevé  à  Yentse  ^ 
il  le  lui  envoya»  avec  la  dédicace  qui  lui  est  adres- 
sée» et  qu'on  Ut  tn  tête  de  oe-  Traité.  Le  pape 
Urbain  faisml  concevoir  de  grandes  espérances  3 
opérait  de»,  réformes  dans  toutes  les  parties  de  la 
discipline»  et  donnait  l'exemple  de  celle,  des 
moeurs  dont*  il  était  plus  que  tems  d'arrêter  l'eC- 
frayante  corruption.  Pétrarque  le  crut  digne  de 
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remplir  enfin  Bes  vues  sur  lltalie.  Il  lai  écrivit 
nue  leUre  longae^  éloquente  et  hardie^  pour  l'en- 
gager à  y  revenir  (i).  Cette  lettrej  aussi  rem* 
plie  de  traits  d'érudition  que  de  hardiesse^  étonna 
doublement  Orbain  qui  était  plus  savant  en  droit 
canon  qu'en  littérature  et  en  histoire  (2).  Il 
chargea  f  rançois  Bruni  d'Arezao,  alors  secrétaire 
apostolique^  d'y  faire  quelques  commentaires  qui 
lui  en  facilitassent  TinteUigence.  Tout  le  monde 
dans  Avignon  fut  surpris  du  ton  que  Pétrarque 
osait  prendre  avec  un  souverain  pontife^  cepen- 
dant, soit  que  le  pape  eut  déjà  conçu  le  dessein 
de  son  retour,  soit  qu'il  y  fût  porté  par  les  raison- 
nemens  et  par  l'éloquence  de  Pétrarque,  il  dé- 
clara, peu  de  tems  après  avoir  reçu  cette  lettre, 
son  départ  pour  Rome,  dont  il  fixa  l'époque  après 
Pâques  de  l'année  suivante.  Malgré  les  efforts 
que  le  roi  de  France  fit  pour  le  retenir,  et  tous  les 
petits  moyens  qu'y  employèrent  les  cardinaux, 
fâchés  de  quitter  les  beaux  palais  qu'ils  avaient 
fait  bâtir,  et  beaucoup  d'agrëmeos  et  de  jouis- 
sances qu'ils  n'étaient  pas  sûrs  de  retrouver  ail<^ 
leurs,  Urbain  tint  sa  parole  ;  il  partit  d'Avignon  le 
5o  avril (5),  alla  s'embarquer  à  Marseille,  s'arrêta 
C[nelques  jours  à  Génes,  resta  quatre  mois  à  Yi- 
terbe,  et  fit^aa  mois  d'octobre,  son  entrée  solen*- 
uelle  à  Rome.  On  doit  penser  qu'il  ne^arda  pas  à 
y  recevoir  une  lettre  de  félicitation  de  Pétrarque, 


(i)  i366. 

i»)  Mém*pour  la  Fie ehPétr.,  t.- 111, p.  691. 

(3)  1367. 
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qiïi  ]m  çxprimaj  de  Yenise^  la  ioî&dpnt  il  était 

transporté. 

Dans  son  dernier  voyage  à  Padouej  il  avait 
éprouvé  un  de  ces  chagrins  domestiques  auxquels 
ni  la  supériorité  d'esprit,  ni  l'étude  de  la  philoso- 
phie ne  peuvent  empêcher  d'être  sensible.  Il  avait 
depuis  environ  trois  ans  auprès  de  lui  un  jeuno 
bomme  sans  fortune,  mais  d'un  heureux  naturel, 
«t  qui  montrait  de  grandes  dispositions  pour  les 
lettres.  Il  était  né  à  Ravenne(i),  de  parens  paa« 
vres  et  obscurs.  Lorsqu'il  prit  ensuite  sa  place 
dans  le  monde  littéraire,  il  joignit  à  son  prénom 
Le  nom  de  sa  patrie,  et  se  rendit  célèbre  sous  celui 
de  Jean  de  Ravenne  (2)  Pétrarque  k  qui  il  servait 
de  secrétaire,  charmé  de  sa  douceur  et  des  ta- 
lens  qu'il  annonçait,  l'admettait  à  sa  table,  à  ses 
plus  secrets  entretiens;  dans  ses  promenades, 
dans  ses  voyages,  il  le  menait  partout  avec  lui: 
il  le  dirigeait  dans  ses  études  ;  il  s'occupait  de  son 
avenir,  et  lui  ayant  fait  prendre  l'étal  eoclésias* 
tique,  il  attendait,  pour  lui  un  bénéfice  qui  devait 
lui  -procurer  l'indépendance  :  il  l'aimait  enfin 
avec  toute  la  tendresse  d't»n  père.  Un  malin,  ce 
j«une  homme  entre  dans  son  cabinet,  et  lui  dé- 
clare qu*il  va  partir,  qu'il  ne  veut  plus  rester 
dans' sa  maison.  Pétrarque,  sans  se  fâcher,  U 
questionne,  cherche  k  le  ramener,  à  l'attendrir^ 
à  l'efifrayer  sur  les  suites  du  parti  qu'il  va,  pren- 
dre. Jean  persiste  à  vouloir  partir.  Pétrarque  part 


(i)  Vers  Tan  x35o. 

(a)  Son  nom* de  famille  était  ifalpighino 
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iin-méme  p^ur  Tenisé^  l^emuèâe  arec  Itû^  tâclbe^ 
de  lai  remettre  la  tète  qu'en  effet  il  semblait  avoir 
perdue.  Il  roulait  aller  à  Naples  voir  le  tombeau  de 
Virgile,  en  Galabre  chercher  !eberceai>d*BDnîu8,' 
à  Constaatiuople  et  en  Grèce  appremlre  le  gre> 
n  partit  enfin,  mais  pour  Arignoa.  Des  acciclens 
fâcheux  l'arrêtèrent  en  roule:  il  revint  sur  ses' 
jms  jusqu'à  Pavîe,  mourant  de  faim,  de  fatigue 
'■  et  di»  misère.  Il  y  attendit  Pétrarque,  qui  s'y  ren* 
dit  peu  de   tems  après,  le   reçut   avec  bonté, 
lui  pardonna,  mais  ne  se  fia  plus  à  lui.  Un  an' 
fut  à  peine  écoulé,  que  la  tête  de  Jeafn  se  mont»' 
de  nouveau.  Il  Toulut  absolument  aller  eif^Ga^a-^ 
bre.  Pétrarque  souffrit  sanis  se  plaindre  ce  retond' 
qu'il  avait  prévu,  lui  domia  des  lettres  de  recom*-- 
fbandation  pour  Rome  et  pour  Naples,  oontinua: 
de'  8*7  intéresser,  et  même  dà  correspondre  aveo 
lui,  l'exhortant  foujours  de  loîo,  corne  il  r»vait 
fait  de  près  pendant  quatre  afis,  à  l'étude  et  à  la- 
Ter  tu.  Jcfan  de  Ravenne  acquit  dan»  la  suite  une^ 
grande  célébrité,  et  l'Italie  eut  en  lui  un  des  princi- 
paux restaurateurs  déslettreSjqu'elle  dut  aux  bien-- 
îaits  de  Pétrarque  et  k  ees  leçons. 

Pétrarque  apprit  à  Venise  que  si  te  uouTeaik 
pape  faisait  le  bonheur  de  Rome  par  son  retour,' 
il  se  disposait  à  compromettre  celui  de  ritalfe  en»' 
tière  parla  guerre  qu'il  snsc^itaît  auxVÎBConti.  Ur- 
bain y  les  haïssait  morteltemeot^  et,  résolu  de 
les  exterminer,  il  fit  uqe  ligue  avec  les  Gonzagne,* 
lea  seigneurs  d'Est,  de  Carrare,  les  tlalalesta  et 
plusieurs  autres.  L'empereur  était  à  W  têtenl  ye* 
»ait  d'imlrer  es  ItaBe.  Barnabe  Vlfaontt^  qui,  au 


V 

'• 
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Mtltea  de  tou«  set  vîc^s,  arait  l'eâpnt'belliqaçaX, 
De  soDgeaît  qa'à  se  défeadre.  Galëas»  pi  as  prn^ 
dent^  prëfirait  de  négocier.  Il  appela  Pétrarqaeà 
Favie  et  le  chargea  d'aller  à  Bologne  trouver  le 
eardinal  Grimoardj  frère  et  légat  du  pape,  et 
de  traiter. a^ec  lui  dej».nM)jeas  de  préreair  la 
guerre  (i).  Mais  il  n'était  plu8>  tenvs,  et  quelque 
bon  négociateur  que  fdt  Pétrarque,  il  échoua  en* 
-«ore  une  fois. 

Oatro'son  amitié  pour  Galéas  qui  le  reniait 
éensible  à  ses  dangers,  il  était  effrayé  de  Toir  11- 
talie  en  proie  à  des  trouves  étrangères  et  féroces. 
Le  papa  faisait  nuircheràsa  solde  des  Espagnols^;, 
des  Napolitains,  des  Bretons,  des  Provençaux 
l'empereur ,  des  Bohéimèns  ,  des  Esclarons  , 
des  Polonais,  des  STuisses  ;  Barnabe,  outre  les 
Jtaliens,  des  Anglais,  des  iLllemands,  des  fiour* 
guignons,  des  ELongrois.  Quelques-  maux  qti» 
Barnabe  eut  faits  à  lltalie,  qu'étaient-ils  ^u^ 
près  de  ceux  qu'un  ministre  de  paix  avait  prépa* 
rés  pour  l'en  punir?  Mais  Barnabe,  notait  pa& 
moins  adroit  que  inéchant  et  intrépide.  Il  p  «rrint 
à  conjurer  l'orage.  II.  connaissait  le  faible  d^ 
Charles  IV.  L'or  qu'il  lui  prodigua  parai jsa  tous 
les  mouvemens  de  la  ligne;  et  l'empereu^r,  qui  en 
était  chef,  borua  ses  triomphes  à  mener  à  Rome  le 
eheval  du  pape  par  la  bride,  à  y  faire  couronner 
Elisabeth,  sa  quatrième  femme,  et^à  remplir  les 
fonctions  de  diacre  à  la  messe  du> couronnement. 
•  Urbain  désirait  ardenunent  voir  Pétrarque  (2). 
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Il  le  fit  presser  par  ses  amis  ^  de  temr  à  Rome^ 
et  Vetk  pressa  enfin  lui-même  par  une  lettre 
remplie  des  expressions  les  plus  flatteaset.  Pé- 
trarque^ quoique  malade,  passa  l'hiver  à  faire 
Ses  dispositions  pour  ce  voyage.  La  première  fut 
de  faire  et  d'écrire  de  sa  propre  main  son  testa- 
ment ^1)3  que  Ton  trouve  dans  la  plupart  dea  édi- 
tions ae  ses  œuvres.  PaiHni  plusieura  legs  de  piété^ 
d'amitié^  de  bienfaisance,  on  j  remarque  deux 
articles,  dont  l'un  prouve  son  goût  pour  les  arts, 
l'autre  son  amitié  pour  Boocace,  et  eà  méitie 
tems  le  mauvais  état  de  fortune  oà  il  le  savait  ré- 
duit. II  lègue  par  le  premier,  au  seigneur  dé  Pa* 
doue,  son  tableau  de  la  Vierge  peint  pat  Giotto, 
dont  les  igncranSj  dit- il,  ne  connaissent  pas 
la  beauté^  mais  if ui  fait  i^lonnem^ent  des  mat" 
très,  de  l'art.  Par  le  second,  il  lègue  k  Jean  dé 
'Certàldoi  ou  Boocace,  cinquante  florins  d'or, 
"pour  acheter  un  habit  d'hiver  pour  ses  études  et  ses 
travaux' de  nuit^  et  il  ajoute  qu'il  est  honteux  de 
laisser  si  peu  de  ého#e  à  un  s»  graiid  komibe  (2). 
Peu  de  jours  après  il  se  mit  en  poute^  encore 
faible,  et  seulement  soutenu  par  sou  courage. 
Mais  il  ne  pût  aller  que  jusqu  a  Ferrare.  Il  y 
tomba  coiçme  mort,  et  resta  plus  de  trente  heures 
sans  connasssanoe ,  ne  sentant  pas  plus,  comme 
'il   l'écrivait  quelque  temb   apirès,  léb  remèdes 

(i)  Avril  i37d. 

(a)  Domino  Jàannide  Cérialdo,êeu  Boceatio^  f^ 
recunde  admodum  tanto  t^iro  tam  modicum^  lego 
"'^uiKqud^ntn  fl<fPéhos  atsri,  pro  una  VesU  hyemah'^ 
ad  studium  lucuhratipnesqut  noctMtrnas,  - 
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'Violent  qu'on  lui  administrait  qu*une  statue  de 
Phidias  ou  de  Pofy-olête  ^aurait  pu  faire.  Revenu 
enfin  de  cet  ëtatpar  les  ^bins  des  seigneurs  d'Ëstj 
qni  le  reçurent  daps  leur  palais^  il  ▼pulut  inutile-* 
ment  continuer  sa  route  ;  il  fut  oblige  de  revenir 
à  Padotie^  couché  dans  un  bateau.  Dès  qu'il  eut 
pris  quelque  repos  et  quelques  forces^  il  ckercira^ 
pour  se  rétablir,  une  demeure  champêtre  aux 
environs  de  cette  ville.  Son  choix  se  fixa  sur 
Arqua,  gros  village  à  qua^e  lieues  de  Padoue, 
•ituë  sur  le  penchant  d'une  colliue  dans  les 
mdnts  Èuganéens,  pajs  fameux  par  la  salubrité 
ie  Yaipy  par  sa  position  riaute  et  la  beauté  de  se» 
tergers. 

B^^t  bâtir  au  haut  de  ce  village  «ne  maison 
petiteTîhais  agréable  et  commode.  Dès  qu'il  y  fut 
établi  avec  'sa  famille,  entouré  de  sa  fille  qu'il 
rfyait  mariée,  de  son  gendre^  d'un  bon  ecclésias- 
tique qni  l'accompagnait  à  l'église,  reprenant 
avec  nn  peu  de  Sânté  toute  son  ardeur  pour  le 
travail^  occupant  quelquefois  jusqu'à  cinq  secré- 
iairea,  il  mit  1»  dernièFe  main  À  i»a  ouvragé  qu'il 
avait  commencé  depuis  trois  ins^  et  qui  a  pour 
titre  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de  beûu^ 
coup  d'autres  (i).  Nous  en  verrpnii  bientôt  le 
sujet,  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici.  IPeufr- 
etre  eiot-il  fallu,  pour  se  rétablir  entièrement^  qu'il 
renonçât  tout-à-fait  à  travailler  ;  mais  |}our  le» 
esprits  tels  que  Ip  sien,  c'est  presque  renoncer 
i  vivre*  Il  aurait  fallu  anssi  qu'il  observât  un  au- 


*•■ 


(i)  De  ignorantia  auiipsius  et  multonun. 


/ 
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tre  rëgîme;  Boa  mëdeciDj  qai.ëtaU  son  ami  (i)^ 
le  lui  recommandait  saos  cesse.  Mais  Pétrarque  je 
voyait  avec  plaisir  comme  ami^  et  ne  le  cpojaif- 
pas  ia  tout  comme  mëdecia.  Il  se  fatiguait  d*aus^ 
tëritës^  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour  quelques 
légumes^  quelques  fruits^  buyait  de  Feaa  pure^. 
^euoait  souvent,  et  les  jours  de  jeûne^  {ne  se  per- 
mettait que  le  pain  e  Tean.  Il  eut  fallu  enfin  qu'it 
n'apprit  pas  une  nouvelle  capable  de  retarder  en- 
core sa  guërison^  celle  du  départ  subit  et  impréva 
du  pape  et  de  son  retour  à  Avignon.  Sainte  Brigitte 
avait  dit  au  S.  Père:  Si  vous  ùUez  à  Avignçn, 
90US  mourrez  bientôt.  Il  n'en  voulut  rien  croire;, 
mais  à  peine  arrivé  dans  la  Babylone  d'bccidenty 
il  tomba-  malade  et  mourut. 

Grégoire  XI^  qui  remplaça  Urbain  Y,  aussi 
vertueux-  que  son  prédécesseur^  eut  la  même 
l>ienveillàoce  pour  Pétrarque^  et  Pétrarque  ne  se 
refusait  pas  à  profiter  de  ses  bonnes  di6p<)sition8^ 
pour  sa  fortune,  quoique  le  dépérissement  total 
de  ses  forces  l'avertît  de  sa  fin  prochaine.  Il  eut 


^^Bitf»aft:H.^hMB*MlMrifeM*.laaaMkii#aMa*Brtl 


(  I  yU  se  nommait  Jean  Oondi  :  c'était  le  fib  de  Jacq.aea- 
Dondi^  célèbre  philosophe^  médecin  et  astronome^  au*- 
tear  de  la  fameuse  horloge  qui  fat  placée  suV*  la  tour  du 
palais  de  Pàdouc^  en  i3^.  Xie  fib  fut  anissi  astronome 
en  même  tems  que  médecin.  U  inventa  et  eiécota  lui" 
même  une  .autre  horloge  encore  plus  fameuse^  qui  fak 
placée  à  Pavie  dans  la  hiblîothèque  de  Jean  Graléas  Vis* 
<onti*  C'est  de  là  que  cette  Âmule  Oon^  avait  pris  ïe 
•nrnom  de  Degli  Orçlogt  Plusieurs  auteurs  français 
4à,  italiens  ont  confondu  le  père  et  le  fils^  et  leurs  deux 
liorloçes.  Tiraboscbi  a  rectifié  ces  erreurs.  Stor»  deUa 
Lttt  liai»  t.  y^  p.  1 77  -^  1 84. 


ttik  moment  de.  joie  qui  fut  bientôt  suivi,  d'une 
affliction  nouvelle.  Son  bon  et  ancien  ami^  Tëvé- 
que  de  Cabassoles^  devenu  cardinal^  fut  envoyé 
lëgat  à  Përouse.  Dès  qu'il  fut  arrive^  il  en  instrui* 
sît  Fëtrarque^  qui  lui  témoigna  dans  sa  répons» 
tm  vif  dësir  de  le  revoir.  Il  essaya  de  monter  k 
cheval  pour  satisfaire  ce  dësir^  mais  sa  faiblesse 
lui  permit  à  peine  de  faire  quelques  pas.  Le  car^ 
dinàlj  de  son  côtë^  n*ëtait  pas  dans  un  meilleur 
ëlat.  Il  ne  fit  que  languir  depuis'  son  arrivée  en 
Italie;  il  mourut  peu  de  mois  après  (i);  et  la  fai- 
blesse de  ces  deux  amis^  rapproches  après  une  sé- 
paration si  longue^  les  priva  de  la  consolation  de 
s'embrasser. 

"  Pétrarque  parut  reprendre  quelques  forces  et 
remplit  bientôt  après^  sur  la  scène  du  monde^  un 
dernier  rôle  que  lui  confia  Tamitië.  La  guerre  s'é-> 
tait  élevée  entre  les  Ténitiens  et  François  de  Car^ 
rare^  seigneur  ^e  Fadoue.  Cette  ville,  était  mena- 
cée d'un  siège;  mais  la  campagne  remplie  de 
troupes^  était  encore  un  séjour  plus  dangereux. 
Pétrarque  sortit  d'Arqua  pour  se  réfugier  à  Pa« 
doue  avec  ses  livres^.car^  après  s'être  défait  des 
premiers^  il  en  avait  acquis  de  nouveaux^  comme 
il  arrive  toujours  quand  on  les  aime.  A  Padoue^ 
il  trouva  dans  un  libelle  qui  etcita  sa  bile^  une 
oceasion  d'exercer  sa  plume-  Le  pape^  mécontent 
de  cette  guerre^  envoya  en  qualité  de  nonce  un 
jeune  professeur  en  droit  »  nommé  Ugution  ou 
Ugn^zon  de  Thiennes,  pour  rétablir  la  paix.  Ce 

t  • 

(i)  137a.  .         ^ 
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nonce  àe  rtndit  d'abord  à  Padoue.  Il  connaîssaU 
Pétrarque]  il  Talla  voir^  et  lai  cotnihuniqaa  un 
écrit  iojarieat  qu'uQ  molpe  français  dont  il  igno- 
i^it  le  Dooij  Tenait  de  publier  à  Àtignon  contre 
lai*  G*ëtaic  Que  critique  amère.  de  la  hsttre  qu'il 
aFait  adressée  quatre  ans  auparavant  à  Urbain  V^ 
pour  le  féliciter  de  son  retour  à  Rome.  Rome  et 
l'Italie  uy  étaient  pas  plus  ménagées  que  Pétrar- 
que. Peut*etre  n*eut-il  pas  répondu  à  des  atta- 
cjues  uniquement  dirigées  contre  lui;  mais  il  ne< 
put  souffrir  qn'ijiB  moine  barbare  osât  écrire  con-' 
tre  l'objet  de  ses  adorations.  La  oolère  ne  loi 
donna  que  trop  de  forces.  Il  «'emporta  dans  cette 
réponse  en  expressions  indignes  de  Ini^  comme  it. 
l'avait  fait  vingt  ans  auparavant  contre  le  méde- 
cin du  pape.  Cette  seconde  invective  s'est  malheu- 
reusement conservée  comme  la  première  (i)  ; 
toutes  deux  prouvent  que  le  caractère  le  plus 
dtfux  peut  quelquefois  s'aigrir^  et  l'écrit  le  pln& 
élevé  descendre  de  sa  hauteur;  mais  c'était  des-* 
cendre  bien  bas^  que  de  se  ravaler  jusqu'aux  in- 
jures avec  un  moine. 


ft)  Vo^  Wuvrès  de  Pétrarque^  BAle^  iSSi^  fol. 
]|o6a.  Elle  est  adrissée  à  Ugution  lui  même.  L'abbé  de 
Sade  dit(  1. 111  »ç.  790  ),  que  ce  nonce  logea  clm  Pé« 
trarqoe  à  Padoue;  mais  puvoit^  par  lea^  eapressionf 
dont  Pétrarejoé  st  sçrt^qu^îr était  seulement  allé  le  vi- 
siter. Nuperalitid  a^cnu  mifuetjam  duduni  ceriami- 

ùno  liorum  dicam auuUsti,  dum  e  longmquo  ve- 

nîenSy  amîce^  hanc  exiguam  domum  tuam^  mepisurus, 
4idisses,  Ces  éditions  de  Bâle  sont  fbrt  corrompues;  il 
paraît  que  dans  ces  deruiers  mots  tuam  cat  de  trop^ 
911  qu'il  faut  l£re  meam. 
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Cependant  la  guerre  continiiaît  avec  furent*. 
François  de  Carrare  avait  eu  d*abord  l'avantage;' 
mais  le  roi  de  Hongrie^  gai  lai  avait  envoie  des 
troa|>es3  menaça  de  les  tourner  contre  lui  s'il  nW  • 
coûsentait  à  la  paix.  Venise^  se  vojant  «oateone, 
la  proposait  à  des  conditions  buuvilrantes  ;  il  fal^ 
lut  pourtant  l'accepler  <(i).  Un  article  dû  traite ' 
portait   qu'il   irait   en  personne   k    Venise  ,  ow 
qu'il  enverrait  son  fils  demander  pardon  à  la  rë« 
publique^  des  insultes  qu'il  lui  avait  faites^  et  lut 
jur^r  fidëlitë.  Le  seigneur  de  Padoue  envoya  son 
filsj  et  pria  Pétrarque  de  faccompagner  et  de 
porter  pour  lui  la  parole  dérant  le  sënrat.  Cette 
mission  était  désagréable  ;  mais  f  attachement  dd 
Pétrarque  pour  un  prince  fils  de  son  ancien  ami 
et  de    son   hlônfaiteur  y  ne   lui   permit  pas  da 
chercher  danè  son  âge  et  dans  sa  santé  toujours 
chancelante,  des  raisons  pour  s'en  dispenser. Le 
jeune  Carrare  (2),  Pétrarque  et  une  suite  nom- 
breuse, arrivés  à  Venise,  enreiit  dès  le  lendémaia 
audience.  8oit  fatigue,  on  soit  que  la  majesté  du 
sénat  vénitien  troublât  Pétrarque^  il  ne  put  pro-' 
nonce)!*  son .  discoarSj  et  la  séance  fut  remise  ad 
jour  suivant.  Ce  discours^  qui  ne  s'est  point  con* 
servé^  fut  vivement  applaudi.  Les  Vénitiens  té- 
moignèrent la  plus  grande  joie  de  revoir  dans  leur 
i^lle  celui  qui3  pendant  pln$ieurfi  années^  en  avait 
fait  l'ornement. 

La  paix  taite^  il  revint  a  Arquâ^  plus  fàibl^' 

(l)     1373. 

(a)  U  «e  nommait  Franceèco  WopeUà,  ^ 
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qu'auparavant.  Une  fièvre  sourde  le  minait^  «aas 
c^u'il  Yonlot  rien  changer  à  son  train  de  vie.  Il.li- 
sait  on  écrivait  sans  cesse.  Il  écrivait  siir*tont  à  sco 
ami  floccace^  dont  il  lot  alors  de  Décaméron  pour 
la  première  fois^i).  Il  fut  endianté  -de  cet  ou- 
vrage. Ce  qu'où  j  trouve  de  trop  libre^  lui  para t 
suffisamment  excusé  par  l'âge  qu'avait  l'auteur 
quand  il  le  fit^.  par  la  langue  vulgaire  dans  la- 
quelle il  l'avait  écrite  par  la  légèreté  du.  sujet  et 
celle,  des  personnes  qui  devaient  le  lire.  L'histoire 
de  Griselidis  le  toucha  jusqu'aux  larmes  (a).  Il 
l'apprit  par  cœur  pour  la  réciter  à  ses  amis  :  enfin 
il  la  traduisit  en  latin  pour  ceux  qui  n'entendaient 
pas  la  langue  vulgaire^  et  il  envoya  cette  traduc- 
tion à  Boccaçe  (3).  La  lettre  dont  il  l'accompagna 
est  p^ut-ètre  la  dernière  qu'il  ait  écrite.  Peu  de 
t^ms  aprèsj  ses  domestiques  le  trouvèrent  dans 
sa  bibliothèque^  courbé  sur  un  livre  et  sans  mon- 
Tjement.  Comme  ils  le  voyaient  souvent  passer  des 
jours  entiers  dans  cette,  attitude^  ils  n'en  furent 
point  d'abord  efirayés;  mais  ils  reconnurent  bien- 
tôt qu'il  ne  donnait  aucun  signe  de  vie  ;  la  maison 
retentit  de  leurs  cris;  il  n'était  plus.  Il  mourut  d'apo- 
plexicjle  i8  juillet  17  345  âgé  de  soixante-dix  ans. 
.  Le  bruit  de  sa  mort^  qui  se  répandit  aussitôt^ 
causa  une  aussi  grande  consternation,  que  si  elle 
eut  été  imprévue.  François  de  Carrare  et  toute  là 
noblesse  de  Padoue^  l'évéque^  son  chapitre^  le 


h)  1374. 


[»)  C'est  la  dernière  Nouvelle  du  Décaméron. 
(3)  Elle  est  dans  l'édition  de  Bâle^  page  541,  sons  ce 
litre:  De  ohedientia  acfide  uxoria,  Jkfythologîa. 
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cl<ar|;ë,  le  penple  même  se  fendirent  à  Ar<]ua  poar 
a^siftier  à  ses  obsèques  ;  elles  forent  magnifiques^ 
et  cependant  accompagnées  de  larmes.  Fe\i  de 
tems  après  3  François  de  Brossano  ^  qui  «vait 
ëponsé  sa  fille^  .fit  élever  nn  tombeau  de  marbre 
$Br  quatrio  colonnes^  yis-à-ris  l'église  d'Arqna^ 
j<  fit  transporter  le  oorps^  et  graver  une  épitapfae 
fort  sin>ple  en  trois  asses  mauvais  vers  latins.  On 
y  voit  encore  ce  nionpmentj  que  visitent  tous  les 
amis  de  la.  poésie^  de  la  vertu  et  des  lettres^  asse s 
heureux  pour  voyager  dans  ces  belles  contrées^ 
ei  dont  ils  n'approchent  qu'avec  une  émotion  pro« 
fonde'  et  un  saint  respect. 
.  Les  honneurs  qui.  furent  rendus  &  Pétrarque 
après  sa  mort^  dans  presque  toute  Tltalie^  et  ceux 
qu'il  avait  reçus  de  son  vivant^  l'exemple  que  la 
faveur  dont  il  avait  joui  auprès  dés  Grands  offrait 
de  la  considération  oà  les  lettres  pouvaient  pré-? 
tendre^  et  Tidée  que  son  caractère  avait  donnée 
aiix  Grands  du  prix  et  de  la  dignité  des  lettres^ 
contribuèrent  puissamment  à  en  répandre  le  goût. 
Ses  ouvrages  eile  soin  qu'il  prit  constamment  de 
4*amener  les  gens  de  lettres  et  les  gens' du  monde  à 
l!étude  et  à  l'admiration  des  anciens^  y  contribuè- 
rent encore  davantage.  Supérieur  à  to^isles  préju- 
gés nuisibles  qui  subjuguaient  alors  lesesprits^  il 
combspttit  sans  relâche  dans  ses  Traités  philoso- 
phiques «  dans  ses  lettres,  dans  ses  entretiens 3 
l'astrologie  g  Y  alchimie  3  la  philosophie  scolasti- 

3  VLB,  la  £bi  aveugle  dansÂristote  et  dans  l'autorité 
'Âverroè's.  Sa  compassion  et  son  mépris  pour  les 
erreurs  de  soj;^  tems  le  remplissaient  d'admiratioa 
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poar  la  saine  et  vënërable  antîqa'it<^.  Il  se  réfugiiitÇ 
parmi  les  anciens  ponr  se  consoler  de  tout  ce  qal 
blessait  ses  yeak  cliex  les  moderner 

Il  irpprh  à  ses  oontemporain^  le  prix  qu'on  de^ 
▼ah  attacher^aaxm<mlfltteasde8  arts  etdet  lettres  • 
que  le  temft  n'avait  pftsdt^tfuits.vGe  fntlniqui  eat* 
lé  premier  Tidëe  d'une  collection  ohronologiqtto  . 
dîe  médailles  impériales,  secours   indispensablo 
pfour  Tëiade  de  41iistoire.  Il  mit  à  fomief  cette  . 
collection  le  zèle  qui  Tammait  pour  tout  ce  qui 
intéressait  les  lettres.  Lorsqia'il  alla  t'i^uter  rem«* 
perepr  Charles  IV  k  Mantooe,  il  lui  offrit -pla* 
sieurs  de  ces  belles  médailles  d'or  et  d'argent  dont  ' 
il  faisait  ees  délices.  Il  y  en  a^ait  snr-tont^uno. 
d'Auguste  si  bien  conser Tée  qu'il  y  paraissait  ▼i-*' 
vant.  ^  Voilà  ^  dit  Pétrl^rqUe  à  T^mpefearj  les 
grands  hommes  dont  trous  occupes  maintenant 
in  placej  et  qui  doirent  éti*e  Yos  modèles.  »  Ce 
présent  était  un  grand  'sacrifice  doM  Charles  sen- 
tit Traisemblablement  très-peu  le  priS;^  et  ce  mot 
une  leçon  qu'il  se  soucia  fort  peu  àe  suiTre. 

Un  antre  guide  nécessaire^  la  géographie»  man» 
quait  alors  presque  entièrement  ài  l'étude  de  l'his- 
toire.  Pétrarque  tourna  de  ce  c^é  l'ardenf  de  ses 
recherches^  et  rendit  plus  facile  aux  autres  Tins* 
truction  qu'il  y  arait  acquise.  SoU  liméraire  de' 
Syrie  (i)  proute  que  cette  instruction  était  très*- 
étendue  pour  son  tems.  Où  Toit^  par  une  de  ses 
lettres  (2)3  qu'il  avait  fait  de  grands  effi>rts  pour 
fixer  d'une  manière  certaine  le  plan  de  Vîie  dj^ 

(i)  Tliaèrarîum  Syrlaeturiy  éd.  de  BMc  i6&i>  p<  667* 
(a]  Hcr^Familiar'*,  lib.  lU^  cp.  1^ 
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Thaïe  OU  Tfaylé^  dont  il  çst  si  ftoavent  parle  daos 
les  anciens.  N'oubliant  jamatSj  dans  aacon  de  ses* 
iràrauxj  Tintërét  de  sa  patrie^  il  avait  fait  dessi- 
ner; sons  les  jeQxdn  roi  Roberr,  une  carte  d'Ita- 
lie plus  exacte  que  toatcs  celles  qui  existaîeilt^ 
alors  ( J  ).  EnSd,  il  avait  rassemblé  dans  sa  biblio- 
thèqne  toat  ce  qu'il  avait  pa  trouver  de  cartes  et 
de  livres  de  géographie.  Cette  biblioihèqné  était 
oonsidérable  :  op. a  va  qu'après  avoir  libéralement 
donné  iapremière5ilavait  cédé  an  besoin  de  s*ea, 
former  nne  seconde  ;  et  ce  mot  de  biblio^èqnCj 
qa%  no  signifie  aujourd'hui  que  quelques  soins- 
pris^  quelques  recherches  faites^  et  souvent  même 
une  simple  oommission  donnée  ik  un  libraire^  si- 
gnifîait  alors  tout  autre  chose.  Les  bons  manns* 
crits  étaient  d'une  rarçté  extrême^  sur-tout  ceux 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  dont  on  n'avait 
même  encore  retrouvé  qu'un  petit  nombre.  Qn' 
peut  dire  que  Pétrarque  mit  le  premier  une  sorte 
de  passionà  en  suivre  la  trace,  k  en  faire  Inh^meme- 
et  à  en  favoriser  la  recherche.  Ses  lettres  sont 
remplies  de  ces  détails  intéressaais.  Sont eot  ua 
auteur  lui  en  fait  connaît  le  «n  autre  :  en  en  dier* 
cfaant  un,  il  en  trouve  plusieurs,  et  son  insatiable* 
curiosité  s'angniente  k  mesure  qu'il  fait  pins  de 
découvertes  (2).  Il  recoiâmaade  sans  cesse  qu'on: 
cherche  d'anciens  livres,  principalement  en  Tos^ 

(f)  Flavio'BiondOy  Ariv*tB  du  siècle  suivant»  mit 

consulté  cette  carte;  il  en  parle  dans  son  halkt  iUu'* 

stratà,  ^  ' 

'  {%)  Voj. ,  sur  cette  passion  toujours  croissante,  sa 

lettre  à  son  frère  Gérard^  FmmiUar^y  1.  lU^  €^-  it> 
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cane^  qu'on- examine   les  ai^obives  des   maisons 
religieuses^  et  il  adresse  les  mêmes  prières  à  ses 
amis^  en  Angleterre^  en  France^  en  Espagne.Son 
a^idîtë  pour  cette  recherche  était  coamiesî  géné- 
ralement et  si  loinj  que  Nicolas  Stgeros,  grec  dis«  ' 
tiogué  à  la  cônr  de  Gonstantinople»  Itli  envoya 
pour  présent    une    copie  complète    des  poè'mes 
d'Honîère  ;  et  la^  lettre  de  remercîment  que  lui 
écrifit  Pétrarque  prouve  quel  fut  l'excès  de  sa 
^ie  à  la  présence  inattendueilu  prince  des  poètes. 
.  Il  n'avait  point  appris  le  grec  dans  sa  première 
jeunesse  ;  quoiqu!il  restât  toujours  en  Italie-  quel- 
que culture  de  cette  la^gue^  elle  n'était'point  com- 
prise encore  dans  le  cours  des  études  communes. 
Il  saisit  pour  la  première  fois  k  Avignon  l'occa- 
sion de  l'apprendre  lorsque  le  moine  Barlaam^  né 
en  Calabre^  mais,  qui  avait  passé  sa  vie  en  Grèccj 
'  fut:  envoyé  par  l'empereur  Andronic  à  la  cour  de 
Benoît  XII  (i)^  sous  prétexte  de  négocier  la  réu- 
nion des  deux  iglises^  et  en  effet  pour  solliciter 
des  secours  contre  les  Turcs,  Les  dialogues  de . 
Platon  furent  le  principal  objet  de  leurs  leçons. 
Pétrarque  fut  entheusiaimé  des  hautes  idées  de 
ce  philos<yphe  sur  l'amour,  sur  la  nature  et  Tu* 
nion  des  an>e8;  et  comme  ces  leçons  né  durèrent 
pas  long-tems,  on  peut  dire  qu'il  y  apprit  plus 
de  platonisme  qtie  de  grec.  Son  second  maître 


im 


:  (i)  BarlHam  vint  pour  bprAnière  fois  à  Avignon  en 
i339j  et  y  revint  en  1 34a.  L'abbé  de  Sade  veut^u'à  ces 
deux  voyages,  Pétrarque  ait  pris  de  ses  leçons.  Tirabo« 
Bchi  croit  aveç.plus  de  vraisemblance  quelce  ne  fut  qu'au 
second  voyage,  iitor.  deUa  letu  itak  t.  Y.  .p.  368* 


fat  Lionce  Pîlate^  qai  ëuit  aasM  un  calabroi»- 
devenu  greo.  Quelque  désagréable  qu'il  fut  de  sa.. 
persDiMie  et  dans  ses  luanières^Boocat^e^qui  ravait 
attiré  à  Fioreoce^lecooduisit  à  Yeuise  lorsqu'il  j 
alla  voir'  son,  ami  (i);  Léonoe  y  resta  quelque 
tems^  et  Pétrarque  en  tira  les  deux  seules  choses 
qu*il  put  gagner  dans  un  oomnlerce  de  cette  es« 
pèce^  une  connaissance  un  peu  plus  approfondie 
du  greCj  qu'il  ne  sut  cependant  jamais  parfaite- 
ment^ et  quelques  Irvres  grecs  entièrement  incon- 
iras  jusqu  alors  en  Italie^  àarmi  lesquels  était  un , 
beau  manuscrit  de  Sophocle.  Ce  nième  Léonce 
Pilate  avait  faitj  à  h  prière  de  Boccace  et  en 
société  avec  lui,  uqe  tradnction  latine,  la  plus 
ancienne  que  Ton  connaisse^  de  Tlliade  et  d'une 
grande  partie  de  l'O  lyssée.  Boccace  la  promit 
pendant  long- te ms  à  Pétrarque.  Il  lui  en  envoya 
enQn  une  copie  faite  par  lui-mdme,  qne  son  ami 
reçut  avec  de  nouveaux  transports. 

Son  ardeor  pour  les  livres  latins  était  encore 
l^us  vive.  On  ne-possédait  de  son  tems  que  iroi). 
décades  de  Tite-Live».  1»  premiers^  la  troisième 
et  la  quatrième.  Encouragé  par  le  roi  Robert^  il 
s'épargna  rien  pour  retrouver  au  moins  la  se-i 
convie;* mais  toi^s  ses  soins  furent  inutiles.  Il  en- 
treprit aussi  de  retrouver  on  ouvrage  perdu  de. 
Tarron  (^i),  q;a'il  avait  vu  dans  sa  jeunesse^^tne  fut 
pas  plus  heureux.  Il  avait  eu  en  sa  possession  le 
traité  de  Gioëron  de  Mnia  (3).  Il  le  prêta  à  son 

i%)  Sérum  humanarum  et  dhinarum  antiipiitate*^^ 
(3)  Raimond  SonauQ,  Tna  de  ses  amis,  lu  ctn  atail 
fatpréj€!it.   - 


5f)i  HlSTOmi   UTTKltAIRÎt   û'iTÂt»; 

TÎeax  maître  de  grammaire  Conpennote,  qui  te 
vendit  pour  TÎvre;  cet  exemplaire  fut  perdn^  et  il 
ne  put  jamais  depuis  en  relrourer  auonn  autre.  Il 
chercha  ▼aioement  aussi  un  livre  d*ëpigramme« 
et  de  lettres  d'Auguste  qu'il  atait  ^u  dans  son  jeune 
âge.  Il  eut  plus  de  succte  dans  là  reeheirche  des 
Institutions  de  Quintilien.il  les  troura  en  i35oà 
Florence^  lorsqu'il  y  passait  p6ur  aller  à  Rome.  Sdv 
Î6îe  fut  grande  $  il  la  répandit  dans  une  lettre 
adressée  à  Quintilien  lui-m^me  (i);  ce  manus- 
crit était  cependant  imparfait,  gâté  et  mutilé.  Il 
êi9lt  réserré  au  Fogge  d'en  retrourerj  environ  un 
siècle  après^  un  exemplaire  entier. 

Mais  c'était  sur-tout  poar  Gicéron  que  Pétrar* 
que  poussait  l'admiration  jusqu'à  une  sorte'  de 
fanatisme.  Lire  et  relire  ce  qu'il  avait  de  lui^ 
chercher  ^partout  ce.  qu'il  n'avait  pas^  c'est  ce 
qui  l'occupait  sans  cesse;  il  n'épargnait  pour  cela 
iH  prières  auprès  de  ses  amis^  ni  déplacemens,  ni 
dépenses.  Cicéron  revenait  toujours  da«s  ses  con- 
rcrsations^  dans  ses  lettres.  A  Lîége^  où  il  avait 
trouvé  deux  de  ses  Oraisons^  il  eut  de  la  peine' à 
se  procurer  un  peu  tt'encre,  encore  était-elle 
toute  jaune^  pour  en  tirer  lui-même  une  copie.  Il  . 
Be  donna^  Ipng-tems  aprèsj  la  même  peine  ^our 
lin  recueil  considérable  de  ces  mêmes  discours 
qu'il  fut  quatre  ans  à  copier3  ne  voulant  pas  les 
confier  à  des  scribes  ignorans  qui  défiguraient  les 


(x)  C'est  la  sixième  du  livre  des  épUres  adressées  a«x 
grands  hommes  de  l'antiquité^  Jd  tHrot  iUuttrés  re^ 
teresjÀdiUQiï  de  Genève,  iCok^in^eA, 


C&ABITRS    XU^   SBGT.   II.      ,  S^Q 

pltt»  beaux  oTirrages.  Et  dans  qn«l  enciiatijteinent 
ne  fuMl  pas  à  Vërone  lorsqji'il  j  retrouva  les  let- 
trea-faïuilièrea  !  On  ooBserTe  précieusement  et  à 
juste  titre  à  Florence^  dans  la  bibliothèque  Lau*- 
rentienne^  cet  anoien  manuscrit  retrouTë  par  lai 
et  la  copie  qu'il  en  avait  faite.  On  y  conserve*  aussi 
les  lettres  à  Atticus  écrites  de  la  main  de  Fétrâi^ 
<|ne;  mais  le  manuscrit  ancien  ^'oh  il  les  avait 
tirées  a  péri  (i).  ¥oilà  par  quels  travaux  et-à 
quel  prix  on  pouvait  alors  se  composer  une  bi- 
bliothèque de  boas  livres. 
,  Ses  livres  et  ses  amis  à  qui  |il  en  parlait  fans 
cesse  étaient  devenus  les  deux  objets  de  ses  plus 
fortes  affections.  Ses  lettrés  familièreSj  qui  forment 
la  partie  la  plus  précieuse  comme  la  plus  consi* 
dérable  de  ses  œuvi^es^  réveillaient  ou  entrete^ 
fiaient  d'un  boat  de  ^Italie  à  l'autre^  en  France 
ti  dans  d'autres  parties  de  l'Europe^  l'amour  des 
anciens.  Elles  pourraient  le  rallumer  encore.  Il 
j  parle  aux  souverains^  aux  gr^inds^  aux  savans^ 
aux  jeunes  gens^  aux  vieillards  le  même  langage  ; 
il  préijhe  à  tous  l'amour  et  radmiration  des  an- 
f  iens.  Ce  n'est  pas  là^  il  s'en  feut  de  beaucoup^ leur 
seul  mérite^  mais  c'est  celui  que  nous  devons  cou^ 
sidérer  ici.  C'est  par  tons  ces  moyens  réunis^  noft 
moins  que  par  son  exemple^  qu'il  exerça  une  si 
puissante  influence  sur  l'esprit  «de  son  siècle  et 
sur  la  renaissance  des  lettres. 

Je  n'ai  rien  dit  de  sa  figure  et  des  avantages  exté- 
rieurs dont  la  nature  l'avait  doué;  ils  étaient  très- 


(i)  Thraboschij  t.  Y>  p.  7^  et  suiv. 
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remarquable»  daps  sar  jennesse.  Une  tailb  étégaqte^ 
^e  beaux  jevrty  tin  teîot  fleuri,  des  traita  ooâeB  et 
rèsaWen  le  distitigaaieat  paraii  ses  compaaruoiM 
d'a;ge  et  de  galaoterie.  Le  soin  recherché  tfa'il 
«▼ait  pris  de  8a4>arare  et  les  succès  dodt  il  avait 
jum  d^us  le  moade  lui  faisaient  pitié  daas  un  âge 
mur.  Il  les  avouait  coaune  des  faiblesses;  maie 
peut-^tre  par  uoe  autre  faiblesse  eo^  parlait-il 
tr<^  ea  détail  «t  trop  souveut.  Les  àgrëmens  de* 
fton  esprit,  sa  oODvêrsation  ooafiaute  et  animée, 
see  manières  ouvertes  et  polies  lui  donoaient  u» 
attrait  particulier,  et  la  pureté  de  sou  cpturoierce^ 
sa  disposition  à  aimer  ert  sa  frilélit»  inviolable  dads- 
le»  liaisons  d'amitié  lui  attachaient  iovincible-^^ 
ment  ceux  que  ce  premieir  attrait  avait  une  foia- 
aj^fM^chés  de  lui.  » 

Un  dernier  trait  fera  voir  combien  il  fut  cons- 
tant dans  ses  affections,  et  quelle  fut,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  la  disposition  habituelle  de  soa 
aine.  On  conuaît  sa  vénération  et  son  amour  pour 
Virgile.  Virgile,  comme  Gicéron,  était  sans  cessé 
auprès  de  lui.  Le  beau  manuscrit  sûr  vélin,  aver 
lejccmmentaire  de  Servins  qui  servait  à  son  usage, 
et  sur  lequel  sont  écrites  des  notes  de  sa  main,  est 
un  des  pdus  célèbres  qui  existent.  Il  a  fait  long* 
tems  le  principal  ornement  de  la  bibliothèque 
jjLmbroisienae  à  M^lan:  il  fera  sans  doute  plus 
loQg-tems  encore  à  Paris  celui  de  la  bibliothèque 
Impérial^  Parmi  les  notes  latines-  dont  il  est  e(i- 
richi.  on  distingue  sur«toui  la  prenùère,  qui  est  en 
tâte  du  volume.  Gomme  elle  peut  servir  à  lever 
tes  doutes  qui  reiieraieiit  eacore  8tv  Xianre^  a^ 


fi 
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la  passion  de  Fëtrarqae  poar  elle  et  sur  la  nature 
de  cette  passîoii  extraordii^aire^  je  la  traduirai 
ici  littéralement  (i). 

(i)  On  a  donné  dans  le  Publiciête  du  i8  octobre  1809) 
une  traduction  inexacte  de  cette  'note;  on  annonçait 
de  plus  le  'manuscrit  de  Virgile  d'où  elle  est  tirée  copa- 
me  existant  encore  à  Btllan^  tandis  <|u'il  était  depuis 
plusieurs  années  à  Paris. 

L'authenticité  de  cette  note  a  été  contestée  en  Italie; 
^ue1q[ues  critiques  du  seizième  siècle  ont  douté  Qu'elle 
ût  écrite  de  la  main  de  Pétrarque;  mais  leurs  doutes 
ont  été  édairciSj  et  leurs  objections  réfutées.  Les  faits 
relatifs  au  précieux  manuscrit  où  eUe  se  trouve,  re^ 
cueillis  d'abord  par  Tomasini,  dans  son  Petrarca  re- 
dwiifusy  ont  été  répétés  par  Tabbé  de  Sade,  note  8^  à 
la  fin  du  yol.  Il  de  ses  Mémoires;  M.  Baldelti  les  a  cx« 
posés  à  son  tour  ayec  de  nouveaux  développemens  et  dé 
nouvelles  preuves  en  faveur  de  l'authenticité  de  la  note 
sur  Laure,  article  U  des  écUircissemens  ou  iUustrazwni 
qui  sont  ^  la  suite  de  son  ouvrage,  pag.  177  etsuiv» 
Yoici  les  principaux  faits»  La  bibliothèque  de  Pétrarque:, 
fut  vendue  et  dispersée  après  sa  mort.  Son  Virgile  pisuisa. 
k  son  ami  et  son  médecin  Jean  Dondi;  de  celuinn^  que 
mourut  en  i38o^  è  son  frère  Gabriel,  et  de  Gabriel  à 
son  fils  Gaspard  Do.udi.  Il  paraît  que  .Gaspard  le  ven- 
ditj  et  qu'il  fut  placé  vers  ilgo  datur  la  bibliothèque  de- 
Pavie  ;  il  y  resta  plus  d'un  siècle;  En.  14999  les  Français, 
ft'étant  emparés  de  Pavie,  enlevèrent  beaucoup  de  ma-»^ 
nuscnts,  qui  furent  transportés  à  Pians  dans  Wbiblio-. 
thèque  du  roi.  Plusieurs'sont  apostilles  et  annotés  de  la 
main  de- Pétrarque.  Quelque  adroit  Pàvesan  trouva  le 
moyen  de  sonstraîref  h  cette  exécution  militaire  îe  ma- 
nuscrit de  Virgile.  U  était  enéorè.à'  Pavie  au  cdurateo'» 
oement  du -seizième  siècle^  dans  ta  bibliothèque  d'ui» 
gentilhomme  nommé  Antonio  diPiero.  Deux  autres- 
propriétaires  le  possédèrent  successiveoient  ;  à  la  mort 
du  second^.  FuLuio  Orsùio-,  il  fat  vendu  à  très-baot 
a.  26 
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«Lattre^  Ulastre  par  ses  propres  TertuSj  et  lông^ 
teins  cëlëbrëe  par  mes  yers^  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  mes  jeux  au  premiejr  tems  de  mon 
adolescence^  l'an  1S273  le  €  dn  mois  d'avril^  à  la 
première  heure  du  jour  (cW-à-dîre  six  heures  du 
matin  )j  dans  Tëglise  de  Ste.-Glaire  d'ATÎ^on; 
et  dans  la  même  ville»  au  même  mois  d'jivril^  le 
même  jouir  O^et  à  laK^^'^ebeure^l an  iS^S^  cette 
lumière  fut  enlevée  an  monde»  lorsque  j'étais  k 
Vérone  :  hélas  !  ignorant  mon  triste  sort.  La  mal- 
heureuse nouvelfe  m'en  fut  ^portée  par  nnelet* 
tre  de  mon  ami  Lquis.  Elle  n)e  troyiva  à  Parme  la 
même  année^  le  19  mai  au  matin..  Ce  corps  si 
chaste  et  si  beau  fut  déposé  dans  l'église  des 
Frères  mineurs  le  aoir  du  jpur  même  de  s^  mort. 
Son  an&e»  je  n'en  doute  pas»  est  retournée»  comne 
Sénèque  le  dit  de  Scipion  l'Afneain»  au  ciel»  d'où 
elle  était  venue.  Pour  conserver  la  mémoire  dou- 
loureuse de  cette  perte»  je  trouve  une  certaine 
douceur  mêlée  d'amertume  à  écrire  ceci,  et  je 
récris  préférable  ment  sur  ce  livre  qui  revient 
souvent  sons  mes  jeux»  a&n  qu'il  n'j  a^it  plus 
rien  qui  me  plaide  dans  celte  vie»  et  qi^e  mon  lien 
le  plus  fort  étant  rompu»  je  sois  averti»  par  la  vue 
fréquente  de  ces  paroles  et  par  la  juste  apprécia- 
tion d'une  vie  fugitive»  qn'ii  est  tems  de  sortir  de 

Srîx  au  cardinal  Frédéric  Borromée,  fondateur  illustre 
e  la  bihliothèque  AqiLroisicnne»  où  il  le  plaça  parmi 
les  manuscrits  lies  plus  précieux.  Il  y  est  resté  jusqu'en 
1796;  ce  fut  alors  untdes  principaux  ob}ets'd'arts  recueil- 
lis à  Milan  par  les  premiers  commissaires  français  qid. 
j  furent  envoyés  après  la  conquéte^^ 


Babylone;  ce  qaî,  aveole  seconrs  de  la  grâce  di« 
▼ÎDej  me  deyiendra  facile  par  la  conteinplatioB 
mâle  et  couragenee  des  soins  stiperflaSj  des  Taioea 
espërances  et  des  ëvënemeps  inattendiis  qui  m'oot 
*^\é  pendant  le  tems  qnefai  passe  sur  b  terre,  s* 
Il  j  a  de  bien  beaux  sonnets  dans  Pëtrarqne^ 
il  j  en  a  de  bien  toncbans  ;  mais  je  n'en  con- 
nais point  qui  lesoiettti  autant  que  ces  lignes  d'un 
grand' homme  studieux  et  sensible^  sur  ce  qui 
était  sans  cesse  lV>b|6t  de  son  étude,  de  ses  médr*» 
tations^  de  ses  trisli^  et  doi^ur  sourenirs. 
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CHAPITRE    Xni. 

OEu^reê  latines  Je  Pétrarque;  Traili  Je  Phi-^ 
losophie  morale;  Ous^rages  historimes;  Di€^ 
logues  qu'il  appelait  son  Secret  \8€$  douze  Égùf* 
gués;  son  Poème  Je  TAfriqae  ;  trois  Uvreê  ^Eptr 
très  en  s^ers. 

|KS  œuTres  latiaés  de  Pëtrar(|ixe,«ar  lesquelles 
il  fondait^  comme  nous  Vàroaê  ru  dans  sa  vie, 
toat  l'espoir  de  sa  renommée^  foraieat  an  volame 
in^fol  de  douze  cents  pages  (i).  Ëafîron  quatre* 
TÎQgts  pages  de  poésies  eu  langage  toscan  on  vaU 
gaire  sont  comme  jetées  à  la  fin  de  cet  énorme 
Tolame.  Elles  y  sont  à  la  place  que  Pétrarqae  loî» 
même  leur  donnait  dans  -son  estime  ;  et  ce  sont 
ces  poésies  Valgaires  qui  font  depuis  plus  de  q naî- 
tre siècles  les  délices  de  lltalie  et  de  TEurope,  oà 
Ton  ne  connaît  plus  aucune  des  productions  lati- 
nes, objet  de  la  prédilection  de  leur  auteur; 
c'est  ce  qui  l'a  placé  parmi  les  poètes  modernes  du 
premier  rang.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
•es  ouvrages  latins^  si  complètement  oubliés^ 
soient  sans  mérite  ;  ils  en  ont  un  très-grand  au  côa» 
traire,  sur-tout  si  Ton  n'oublie  pas  le  tems  o&  lin 
furent  écrits,  et  si  l'on  a  quelquefois  lu  d'autres 
ouvrages  latins  du  même  tems.  Pétrarque  sentit 


(i)  Dans  rëdîtion  de  Bâle^  i58i^  qui  est  la  plus  con» 
plète. 


• 

}é   premier  qnej  pour  écrire  réritablement  en 
latin  j  il   fallait   oublier  le   langage  barbare   de 
l'école^  et  remonter  dn  style  de  la  dîalectîqnoj 
de  la  théologie   et  du  droite  jusqu'à   celui  de 
1  éloquence  et  de   la  poésie  ^  de  Gioéron  et  do 
Virgile.  Ce  furent  les  deux  modties  ^qu'il  se  pro« 
posa- dans  sa  prose  et  dans  ses  vers*  Sa  plume  y 
est  partout  libre  et  facile^  quelquefois  élégante  ^ 
quelquefois  ses  pensées  y  paraissent  rerétiies  des 
couleurs  de  ces  deux  grands  maîtres  :  enfiuj  quel 
que  soit  aujourd'hui  le  sort  de  ces  compositions, 
elles  rendirent  alors  un  grand  service  aux  lettres; 
elles   montrèrent  la  route   qu'il  fallait  prendre 
pour  revenir  à  la  bonne  latinité;  et  si  ka  erandt' 
écrivains   qui   fixèrent  entièrement  au  seisième* 
aiècle  les  destinées  de  la  langue  italienne^  et  qui 
ne  purent  ni  surpasser  Pétrarque^  ni  même  Téga-* 
1er  dans  la  poésie  vulgaire^  le  laissèrent  loin  d'eux; 
dans  la  poésfe  latine^  ainsi  que  dans  la  prose, il* 
lui  reste  cependant  la  gloire^  d'avoir,  le  premîîer' 
•de  tons  les  modernea,  retrouvé  les  traces  des  an-  • 
eîens,  et  de  les  avoir  indiquées  à  ceux  qui  de- 
vaient le  suivre.  ♦ 
Je  ne  parlerai  pas  de  tons  les  ouvragesou  opus- 
cules qui  entrent  dans  ce  recueil.  Pour  satisfaire 
nne   curiosité  raisonnable ^  il  suffit   d'avoir  des' 
principaux  une  idée  exacte  et  sommaire.  Le  pre-  * 
mier  qui  se  présente  est  le  Traité  des  remèdes  - 
contre  Vuiie  et  l^ autre  fortune  (i).   L'idée  en 

(i)DeRemedus  utriusque Fortunée»  Pétrarque  le' 
composa  presque  eotièrement  en  i368^  dans  son  dâi^ 
deux  Lïnternum.  V07.  sa  Vie» 
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est  faeareaàe  el  vraioient  pbîlosophlqàe*  Pets 
dlioDiniies  sâveat  supporter  U  maoTaise  fortune 
i|teo  foroo  et  ilfpÀié;  mait  moiat  eaoore  savent 
«appointer  la  boniie  areo  modëration  et  traaqaiU 
!iU  d'anM.  Pëtrarqne  appelle  la  raisoft  au  aecoars 
de*  bomoaee  oiîa  à  I'qqo  et  à  l'autre  de  ces  deux 
^reuree ,  maû  sur-^oat  à  ia  deruière.  ce  Noos 
avons,  dit-il  dans  sa  prëtaoe  adressée  à  soa  ami 
AsOD  de  Gorrëge,  deus  lattes  à  soutenir'  avec  U| 
forl'uae,  et  le  danger  est  eu  quelque  sorte  égal 
dans  tentes  deni,  quoique  le  vulgaire  u  eu  con- 
naisse tf  u'vlift,  celle  que  Ton  nomitie  aivérêUé,  Si 
les  philosophes  coilBaissent  Tune  et  l'autre»  c'est 
oepeadast  auaai  pelle  dès  deut  qu'ils  regardent 
oomme  la  plus  dtSoile. ....  Oserai-je  n'être  pas 
ide  leur  aWs?  Oui»  si  mettant  à  part  l'autorité  de 
ces  grands  hommes  je  treuv  parler  d'après  Tex- 
périence.  Elle  m'appreud  que  la  bonne  fortune 
«tt  pins 'difficile,  à  gourerner  qne  la  mauTaisoj  et 
|e  la  trouve,  je  rarene,  plus  à  craindre  et  plus 
dbttgerense  quand  elle  caresse  que  qi^od  elle 
luenaoe.  Si  je  pense  ainsi^  ce  n'est  pas  la  répnta-» 
tion  des  auteurs,  ce  ne  sont  point  les  pièges  de  la 
parole,  ni  la. force  des  sophismés  qui  m'j  ont 
oondiiît:  c'est  Texpérience  d.es  choses,  ce  sont 
les  exemples  tirés  de  la  vie  et  la  preuve  dé  diffi^ . 
oulté  la  dkoins  snspeete,  la  rareté.  J'ai  vu  beau«- 
conp  de  gens  souffrir  avec  courage  de  grandes- 
pertes,  la  pauvreté,  l'enil,  la  prison,  les  snppU-» 
ces,  la  mort,  et,  ce  qui  e$t  pire  qne  la  mort,  des 
maladies  graves;  je  n  en  ai  vci  aucun  qui  sut  sou- 
tenir, les  richesses,  les  honneurs  ni  la  puissance.  ^ 
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Le  Trait<$  est  diTÎsë  en  dea^  parties^  doat  la 
forme  est  moins  faeurease  que  le  fond.  Ce  sont 
des  dialogues  ^ ntre  des  êtres  moriaux  personni- 
fies. Dans  la  première  partie^  la  Joie  et  f  ËspéraQoe 
Tantent  les  biens,  les  agrémens^  les  plaisirs  de  la 
▼ie.  La  Raison  démontre  que  tous  ces  biens  sont 
faon,  frivoles  et  pë'riskables.  Dans  la  seconde,  la 
Douleur  et  la  Crainte  passent  en  rérue  les  mal* 
henrs,  les  chagrins,  les  maladies^  les  calamités 
de  tonte  espèce  dont  la  TÎe  est  empoisonnée,  ht. 
Raison  fait  vdir  que  ce  ne  son|  point  là  de  vrais 
uiaas:^  qu'ils  ne  sont  pas  sans  remède j  et  qa'on 
en  peut  même  tirer  quelques  biens.  Les  dialogues 
•ont  secs  et  dépourvus  d  art.  Il  y  ^na  autant  dans 
chaque  partie  qu'il  jr  a  de  circonstances  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune  qui  contri'*» 
buent.à  l'une  et  à  l'autre.  La  Ûeurde  la  jeunesse^ 
la  beauté  du  corps,  la  santé  florissante,  la  force^ 
la  vitesse,  l'esprit',  l'éloquence,  la  vertu  même,  là 
liberté,  la  richesse  et  tous  les  autres  avantages  phj» 
siques  et  itioranx  qui  constituent  le  bonheur,  sontj 
dans  la  première  partie,  chacun  le  sujet  duii 
dialogue  particulier.  Il  n'y  en  a  pas  moins  do 
ceùt  vingt-deux.  La  Joie  ou  l'Espérance,  et  quel* 
qnefois  toutes  deux  ensemble^  vantent  Tavanla* 
ge  annoncé  au  titre  de  chaque  dialogue^  et  la 
Raison  fait  voir  par  une  maxime^  une  sentencej 
^ue  cet  avantage  est  faux  ou  insuffisant^  ou  fra* 
gile.  La  Joie  et  l'Espérance  insistent  ;  la  Raison 
est  inflexible,  et  cela  va  ainsi  jusqu'à  la  fin.  La 
laideur,  la  faiblesse,  la  mauvaise  santés  la  nais» 
sance  obscure^  la  pauvreté^  les  pertes  d'argent^ 


<T-^ 


celle  dv  tems,  celle  d'nn^  femme ^  eon  infid^ 
Ihë^  sa  mauvaise  humeur^  le  dëshonneurj  Fia*-- 
famie  et  tout  ot  qui^  an  moral  comme  au  pbj— 
aique^  peut  contribuer  an  malheur^  sont  les  sa-  • 
jets  d'autant  de  dialogues  de  la  seconde  partie^ 
et  il  y  en  9  dix  de  plus  que  dans  la  première. 
La    Douleur   el  la   Crainte   exposent  de  même 
cbaoun  des   maux  et  les  cireonstances   qui  les 
aggravetit.  La  Raison  les  atténue^  oti  prouve  même 
qu'ils  ne  sont  pas  des  mauxj  et  que  quelquefois 
ils  peuvent  être  des  biens.  Les  deux  interlocu- 
trices allèguent  en  vain  tout  ce  qui  justifie^  Tune. 
ses  apprëbensions,  Tautre  ses  plaintes;  la  Rai*, 
son  tient  ferme^  et   prouve^  par  des  maximes  » 
des  raisonneœens  ou  des  exenipleSj  qu'il  y  a  du. 
bien  dans  les  maux,  comme  elle  a  prouve  dans  la 
première  partie  qu'il  y  a  du  mal  dans  tons  les  biens. 
Cette  marche  est  imperturbablement  la  même 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  On  con- 
çoit aisément  qn'il  «n  doit  résulter  de  la  fatigue 
«t  de  Tennui,  malgré  les  traits  d'esprit^  l'érudition^ 
la  philosophie  et  les  maximes  vraies^  puisée  dans 
l'expérience  et  dans  les  écrits  des  philosophes^ 
sur- tout  de  Sénèque  et  de  Cicérouj  que  l'auteur  y 
a  su  répandre^  et  les  traits  nombreux  de  l'his* 
toîre  ancienne  et  moderne  qui  lui  servent  à  ap« 
profondir  et  quelquefois  à  égayer  son  sujet.  L'ou- 
Trage  fit  beaucoup  de  bruit  quand  il  parat,  non 
seulement  en  Italie  ^  mais   en   France.  Le  roi 
Charles  V,  qui  avait  connu  Pétrarque  à  la  cour 
de  son  père^  et  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
ly  retenir^  voulut  avoir  ce  Traité  dans  sa  bÛ)Uo« 
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tbèque.  Il  le  fit  traduire  en  français  par  Nicplas. 
Oresmej  l'un  des  savans.que  Pëtrarqne  avait  le 
pins  goutës  pendant  son  ambassade  auprès  da 
roi  Jean^  et  cette  tradv^itionj  leanconp  pins  fati- 
^nte  à  lire  que  IWiginal^  ii  même  été  imprimée 
à  Paris  en  lÔS-J.  , 

Le  Traité  de  la  ne  solitaire^  coiftmencé  à  Van- 
cluse^  repris  et  terminé  en  Italie  dix  ans  après  (j),' . 
contient  la  doctrine  d'une  philosophie  misan- 
thrope qui' n'était  pas  dans  le  caractère  ;de.  Pé- 
trarque^ mais  que  des  idées  religieuses  mal  en- 
tendues et  ton  amour- excessif  pour  l'étude  lui 
HTaient  fait  adopter.  Il  est  divisé  en  deux  livres  ; 
ces  livres  en  sections^,  et  les  «cotions  en  chapitres. 
Dans  le  premier  livre  il  nvet  en  opposition  J'homme, 
occupé  dans  la  vie  sociale  et  dans  les  villes^  aveo. 
le  solilaire^  pendant  leur  sommeil^  à  leur  réveitj. 
Wu  dîner^  après  le  repas^  au  coucher  du  soleilji 
an  retour  de  la  nuil^  pendant  sa  durée;  et  dan% 
toute  cette  distribution  du  tema,  il  donne  l'avan-^ 
tagè  an  solitâiire.  Les  inconvénie'ns  qne  peut  avoir 
la  solitude- et  les  remèdes  qu'on  y  peut  appliquer^, 
ses  douceurs^  l'utilité  qu'on  en  retire^  les  lieux; 
qu'on  doit  préférer  pour  en  jouir,  et  plnsieura 
autres  questions  de  cette  espèce  viennent  en- 
suite; on  croirait  que  c'est  ici  l'ouvrage  d'un  cé-i 
nobite  plutôt  que  d'un  homme  sensible  et  d'un 

(i)  11  est  adressé  à  son  ami  Philippe  de  Cabassoles^ 
■impie  évéque  de  CavaiUon  quand  Pétrarque  le  com» 
meuça^  et  devenu,  quand  il  Teut  achevé,  patriarche  do 
JéruBidemj  cardinal  du  titre  de  Ste.-^Sabine^  et  légat  dm 
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Bage;  mais  oa  reconnaît  tPëtrarqae  dads  tia  oIia« 
pitré  on  paragraphe  qm  .a  pour  titre  :  Qxi'H  ne 
fùLUt  pùinl  péPsutrier,  a  eèax  qui  sepîais^nf  dans 
latoUeudey  de  mépristr  les  droits  de  P amitié;  </ 
fu*ik  di>i9tnt  éditer  la  fiule,  mais  nbn  pas  les 
emii  (i). 

Dans  le  éecoàd  lÎTre  il  met  à  la  suite  Ynû  de 
J*autre  les  exemples  de  tb|is  les  homme»  conaii» 
fioar  a^obr  aimé  la  solitude,  k  commencer  dopais 
Adam,  Abràliam,  Isaao  et  les  antres  patriarcheSj 
jusqu'aux  Pères  et  aux  principaux  personnages 
du  christianisme.  Les  plulàsophes  et  les  poètes 
anciens  qui  6nt  âîmë  la  solitude  lui  servent  en<- 
suite  à  démontrer  qu'elle  est  aussi  convenable  à 
ce  qu'on  appelle  sagesse,  selon  lé  monde,  qu'à  ce 
qili  Test  aux  y^nt  de  la  religion.  En  retranchant 
su  modérant  dans  cet  (HÉrrage  ce  qui  s'jr  trouve 
4'excessif,  il  resterait  d'exeellentes  choses  en  fa-" 
l^ear  de  la  retraité,  prérërable  en  effet  au  tumulte 
Jin-  moûde.  L'érudition  y-  est  prodiguée  comme 
dans  le  preihier.  On  y  voit  toujours  un  esprit 
jiéurri  des  maximes  de  la  philosophie  antique^ 
et  souvent  une  éloquence  plus  persuasive  et  plus 
ornée  que  dans  l'autre,  parce  que  l'auteur  n'j  a 
pas  été  gdné  pat*  la  coupe  brisée  du  dialogue  et 
par  l'emploi  d'êtres  allégoriques,  qu'on  ne  sait  le 
plus  souvent  comment  faire  parler. 

J'ai  donné  dans  sa  Yîe  une  idée  soffisante  da 


«■ 


it)Quod  lis,  quihus  opportuna  est  soUmdOf  non  sU 
suadendttm  ut  amicitiœjura  oontemnant^  et  quod  tiu^ 
las^noaamicospfugiant.Csij^,^,  V 
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Traité  sur  le  hiêir  ies  religieux  (i),  qa*U  déclia, 
éRiz  chartreux  de  Moatrîea,  ftprès  y  areir  paasd 
quelques  jours  auprès  de  sou  frère  Gérard.  G'eal^ 
uae  production  toot*à«fait  monacale»  exceUeuie 
pour  ceux  à  qui.  elle  était  adressée  «  bonne  ea 
général  pour  la  TÎe  du  cloître^  mais  dont  il  n'y . 
a  rien  à  tirer  pour  celle  du  mon^ie. 

Je  ae  dirai  pas  la  même  obose  'd*nu  autre  ou«« 
▼rage  qui  est  intitulé  dans  ses  oeuvres;  Dumé'^ 
pris  da  Monde,  et  qu'il  appelait  son  secrei  (a).^ 
Ou  eo  tire  de  grandes  lumières  sur  les  éréae- 
mens  dé  sa  viei  ^^^  ^^^  goutSj  sou  caractère  eli 
•es  plus  secrets  sentimens^  Il  le  fit  è  ATÎgnea  ou 
à  Vanclose^  dans  le  tems  oè  sa  passion  pour  Laura 
lui  causait  le  plus  d'agitation  et  dé  trouble  (3),> 
Ce  sont  des  dialogues  entre  lui  et  Saint  Augustia^ 
Les  Confessions  de  Téf  êque  d'Hippone  luiendoa^ 
nèrent  Vidée.  C'était  celui  de  tous  les  Pères  de 
l'église  qu'il  aimait  le  plus;  Les  rapports  de  oa« 
ractère  et  de  goûts  qu'il  avait  arec  lui  contri** 
buaient  sans  doute  à  cette  préférence.  Le  père 
Denis^  son  directeur,  lui  arait  fait  présent  d'un 
exemplaire  des  Confessions  ;  il  le  portait  tonjonra 
arec  lui.  Quand  je  lis  les  Confessiens»  disait-ili 
fe  ne  crois  par  lire  l'histoire  de  là  TÎe  d'un  antre» 
mais  delà  mienne.  4  l'exemple  d'Augustin^  il  vôu« 
lut  dérelopper  tous  les  secrets  de  son  ame»  tout 
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(i)  Voj.  ci- dessus,  pag.  ^^o. 

{%)  De  Contemptu  mundi,coUoquiorum  UheTy^uem 
Secretum  suum  inscripsH. 

(a)  Eu  1343.  y^f.JIfém.pouriaFiedePétr.j  t.  ifi 
pag.  loi. 
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les  replis  de  son  cœur.  Ni  Âugustio^  bv Montai^' 
gne^  ni  même  J.-J.  Roasseàn^  n'ont  découvert 
pins  naïyement  leur  intérieur^  ni  fait  avec  pin* 
de  franchise  Taven  de  leurs  faiblesses.  Â  la  fiu 
de  sa  préface  il  s*adresse  ainsi  à  son  livre,  te  Toi 
donc^  fqis  les  assemblées  des  bommesj  sois  con* 
tent  de  rester  avec  moij  et  n'oublie  pas .  le  nom 
que  tu  portes  ;  car  tu  es^  et  1  on  t'appellera  mqn 
9€cret  (i).  99  Ce  titre  et  ce  peu  de  mots  font  croire- 
que  son  intention  n'était  pas  de  rendre  cette  es- 
pèce de  confession  publique  ;  et^  selon  toute  ap- 
parence^ elle  n'a  vu  le  jour  qu'après  sa  mort. 
,  Voici  quel  est  le  dessein  *de  l'ouvrage.  Pétrar- 
que méditait  profondément  sur  Sa  destinécj  lors-, 
qu'une  femme  d'une  beauté  que  les  hoinmes  ne 
connaissent  pas  assez^  et  environnée  d'un  éclat 
extraordinaire^  lui  apparaît.  H  est  d'abord  ébloui 
des  rayons  qui  sortent  de  ses  yenxj  et  n'ose  lever 
les  siens  sur  elle*.  Mais  elle  l'enbardit  et  se  fait 
connaître  à  lui.  C'est  la  Vérité,  qu'il  a  si  bien 
peinte  dans  son  poè'me  de  V Afrique.  Un  homme 
d'un  aspect  vénérable  l'accompagne.  Pétrarque 
croit  reconnaître  en  lui  S.Augustin;  c'était  lui 
en  effets  à  qui  la  Vérité  adresse  la  parole,  m  Voilai 
lui  dit-elle^  ton  disciple  le  plus  dévoué  :  tu  n'igno- 
res pas  de  quelle  dangereuse  et  longue  maladie 
il  est  atteint:  il  est  d'autant  pins  près  de  sa  perte 
qu'il  esL^lus  éloigné  de  connaître  son  mal  :  c'est 
a  toi  de  le  guérir  :  tu  y  réussiras  mieux  que  per- 
sonne :  il  t'a  toujours  aimé^  et  tu  fus  toi-même 


(ij  Secretum  enùn  meum  es,  et  dicfrù. 


ftflÀPITRB    XIII.  ili 

injet  à  dei  i&firmitës  pareilles^  quand  ta  étais 
captif  dans  un  corps  mortel.  Essaie  donc  si  ta  Tois 
persuasive  pourra  le  tirer  de  sa  langueur  et  reiué* 
dier  à  ses  maiix.  Saiat  Augustin  promet  d'obéir  par 
respect  pour  elle  et  par  aiuitié  pour  le  malade.  Il  le 
.tire  à  Técart^  et  commence  avec  lui,  en  présence 
fje  la  Tériié>  une  conférence  qui  dure  trois  jours» 
et  qui  forme  les  trois  dialogues  dont  tout  Tou- 
▼rage  est  composé. 

•  lue  premier  est  une  sorte  de  préliminaire  ou  de 
prolégomènes.'Saint  Augustin  établit  d'abord  poui^ 
maximes  ^  que  nul  n'est  misérable  s'il  ne  yeut 
l'être;  qu'une  parfaite  connaissance  de  nos  mi- 
sères produit  le  désir  d'en  être  délivré  i  que  ce 
désir  n'est  sincère  et  efficace  que  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  ont  éteint  tout  autre  désir:  enfin. 
qu'il  n'j  a  que  la  pensée  de  la  mort  qui  puisse 
produire  cet  effets  en  détachant  éntièrernentrame 
de  tontes  les  vanités  du  inonde.  Doctrine  fausse^ 
triste  et  nuisible  qu'on  est  toujours  fâché  de  trou- 
ver dans  une  philosophie  d'ailleurs  si  élevée  et  si 
pure>  et  quî^  rangeant  parmi  les  vanités  à  pea 
près  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  m^nde  et  cons- 
titue la  société  humaine»  tend  toujours  k  rendre 
eeux  qui  la  professent.au  moins  inutiles  à  la  so- 
ciété et  au  monde.  Pétrarque  assure  qu'il  connaît 
son  état;  qu'il  en  veut  sortir;  mais  que  les  efiforts 
qu'il  a  faits  jusqu'à  présent  on  été  inutiles.  Saint 
Aiigustin  le  fait  convenir  qu'il  ne  Fa  jamais  bien 
voulu,  n  analyse  tous  les  symptômes  de  cette  vo- 
lonté douteuse,  et  ceux  d'une  volonté  plus  cons- 
i^nte  et  plus  ferme»  la  seule  qui»  dans  une  entre- 
prise si  difficile^  pais|e  garan^r  le  succès. 
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Dans  le  secoud  dlialogne  Saint  Angtutiii  exa-' 
nîne  Tnii  aprè»  Tantre  tons  lc«  défauts  de  P^ 
trarqne  qoi  mettent  obstacle  à  son  repos  antanl 
qu'à  sa  perfection.  Le  premier  est  la  Tanitë  qu'il 
tire  de  son  esprit,  de  sa  science,  de  son  éloquencoi 
des  agrëmens  de  sa  figure  et  de  sa  personne.  Il 
rabais^  tous  ces  avantages,  et  lui  en  fait  Toîr  la 
vanité,  la  fragilité ,  le  néant  Le  second  défaut 
est  Tayarice  on  plntot  la  cupidité.  Pétrarque  se 
récrie  sur  ce  reproche,  et  affirme,  qu'aucun  Tioe 
ne  lui  est  plus  étranger:  mais  son  sévère  exami- 
nateur lui  prouve  que  ce  goût  qu'il  a  pris  pour 
xme  vie  commode,  pour  une  fortune  aisée  qui 
peut  seule  la  procurer,  pour  la  société  des  grands 
et  pour  le  séjour  des  villes  et  des  cours  n'est  au 
fond  qu'une  cupidité  déguisée.  Pétrarque  a  beau 
répondre  qu'il  ne  désire  point  de  superflu,  mais 
qn'il  voudrait  ne  manquer  de  rien  ;  qu'il  n'am* 
fcitionne  pas  de  commander,  mais  qu'il  voudrait 
ife  pas  obéir  t  Augustin  lui  fait  voir  que  ce  qu'il 
désire  est  le  comble  des  richesses  et  de  la  puis- 
sance; que  les  plus  grands  monarques  manquent 
de  quelque  chose;  que  ceux  qui   commandent 
sont  souvent  forcés  d'obéir;  qu'enfin  la  vertu  seule 
peut  lui  procurer  cet  état  d'indépendance  quiest 
te  terme  de  ses  désirs  ;  vérité  aussi  incontestable 
quelle  est  ancienne,  et  qui  déconle  en  quelque 
sorte  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie  an- 
tique ;  mais  qui,  dans  l'antiquité  profane  comme 
dans  le   christianisme,  sans  avoir  jamais  .eu  de 
contradicteurs  en  théorie,  a  toujours  eu  peu  de 
sectateurs  dans  la   pratiqua  ^«s ,   insiste  Pé- 
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«r arque»,  je  sait  loio  d'aTOÎr  en  efet  ce  goût  que 
l'on  m'attribue  pour  le  8éi'our''des  yilXesj  pour  I* 
«ociété  des  ^nds»  et  les.  vues  d'ambitiob  que  ce 
goût  suppose.  Je  les  fois  au  contraire' autant  qUè 
je  puis.  S'ensevelir^  comme  je  le  faisj  dans  lea 
l^ois  et  dans  les  rochers»  combattre  les  opînione 
▼ulgairéSj  Jiair»  .mépriser  les  honneurs»  se  mo- 
quer de  ceux  qui  les  jrecherchent  et  de  tout  ce 
qu'ils  font  pour  y  parv^nir^  cela  ne  »aQit«il  pa4 
pour  metti;e  à  fabk'i  du  reproche  d'ambition? 
Soyez  de  m^illeune  £dI^  r^ond  Augustin»  o« 
ne  sont  pas  les  honneurs  que  tous  hnsses  j 
mais  les  dëmarchea  nécessaires  dans  ce  siècle 
pour  les  obtenir.  Tons  at^ez  pris  une  route  plua 
caçhi^e  et  plus  dëtoumëe  pour  arriver  au  même 
but.  Convenez  que  c'est  là  le  véritable  objet  de 
▼os  études  et  du  parti  que  vous  avespris  de  vivre 
dan»  la  retnaîte.  Tel  entreprend  d'aller  à  Rome» 
qui  revient  sur  ses  pas»  efira^é  du  chemîm  qu'il 
faut  faire  pour  y  arriver.  Ge  n'est  pas  Rome  qui 
lui  déplaît»  c'est  le  diemin  (i  ). 

La  gourmandise  et  la  colère  ont  leur  tour,  raaitf 
ne  font  pas  l'objet  d'un  reproche  très-grave,  parce 
qu'au  fond  cela  se  borne  à  quelques  vivacités  pas-' 
sdgères»  et»  dans  une  irie  habitntllemeot  sobre»  à 
quelques  parties  de  plaisir  eidé  Iwnne  chère  avec' 
ses  amis.  Saint  Augustin  se  hâte  d'arriver  à  un 
article  plus  important  et  plus  délicat»  sur  lequel 

(i)  Bans  l'extraft  de  ces  dialogues»  je  me  8içr3»  en  l'a* 
brégeant,  de  la  traduction  de  Tabbéde  Sade»  lorsqu'il 
ne  s  est  pas  trop  éloigné  du  tsaite  que  }*ai  sous  les  yeux. 
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Pëtrarqae  se  itend  d'abord  jastice^  et>qui  fah,  <!# 
son  avenj  la  lionfe  et  le  malheur  de  sa  vie^  c'est 
•elni  de  riacontineoce.  Il' exprime  avec  heauccap 
de  force^  ef  la  rërolte  de  ses  sens^  et  ses  iaatilet 
efllbrts  ponr  les  dompter.  La  prière  fréqoeotej 
hamblcj  ferveate  et  accompagnée  de  larmes^  est 
le  seal  remède  qae  Saint  Augastin,  qai  doit  %*y 
eonnaîtrcj  lui  indiqae  contre  ce  mal.  Mais  j'ai 
prié,  répond  Pétrarque^  et  si  souvent  que  je 
crains  que  Diea  n*ea  ait  été  importuné.  Aagustia 
lui  soutient  qu'il  n'a  pas  bien  prié,  qu'il  a  prie 
pour  un  tems  trop  éloigné,  qu'il  a  voulu  sè.ré- 
lerrer  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  remettre  à 
un  âge  plus  avance  VefS&%  de  ses  prières.  C'est  ce 
qui  lui  .était  arrivé  à  lui^mtème  y  mais  prier  ainsi^ 
c'est  vouloir  une  chose  et  en  demander  une  autre-. 
Il  l'exhorte  à  être  plus  sincère  avec  EKeu  et  avec 
lui-même^  et  lui  promet  qu'il  '  obtiendra  sur  ce 
chapitre  difficile,  comme  sur  tous  les  autres,  ce 
qu'il  aura  demandé  de  bonne  îoï^ 

Dans  le  reste  de  ce  dialogue,  il  lui  reproché  na 
certain  penchant  à  la  mélancolie  et  à  la  mauvaise 
humeur,  auquel  Pétrarque  oonvient  qu  il  s'aban** 
donne  trop  souvent.  H  en  accuse  la  vie  qu'il 
mène,  les  injustices  de  la  fortune,  le  spectacle 
choquant  qu'il  a  sous  les  yeux,  les  mœurs  dégou* 
tantes  d'Avignon^  le  tumulte  qut  y  règne,  et  tout 
ce  que  ce  séiour  a  d'incompatible  avec  la  paisible 
société  des  Muses  et  l'étude  de  la  sagesse,  «c  Si  le 
tumulte  de  votre  ame  cessait,  répond  l^int  Au- 
gustin, vens  ne  vous  pTaindriess  pas  de  ce  tumulte 
extérieur  qui  n'afiecte  que  les  sens.  Qn  peut  s'y 
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âocotitamer  comme  au  murmure  d'une  "eau  qui 
tombe.  Quand  l^ame  est  dans  un  état  serein  et 
tranquille,  les  nuages  passagers  qui  l  environnentj 
le  toouerre  même  qui  gronde  autour  d'elle,  ne 
peuvent  la  troubler.  Apaisez  donc  les  mouve* 
mens  de  la  vôtre,  voas  serez  alors  eu  suretë  sur 
le  rivage;  vous  verrez  les  naufrages  des  autres 
hommes  (i),  vous  écouterez  en  silence  les  voix 
plaintives  de  ceux  qui  flottent  sur  les  ondes  ;  et  si 
TOUS  éprouvez  à  ce  cruel  spectacle  les  tonrmens 
de  la  pitié,  vous  sentirez  aussi  une  secrète  joie  à 
TOUS  voir  vous-même  à  Tabri  des  mêmes  dan* 
gers.  99  Au  reste,  de  quoi  se  plaînt-il  ?  Ce  séjour 
qui  lui  déplaît  tant  n  est-il  pas  de  son  choix  ? 
ti'est-il  pas  le  maître  d'en  sortirPPétrarqueravouey 
•t  finit  par  convenir  que  son  état,  comparé  à  ce- 
lui de  beaucoup 'd*a ut res,  n'est  pas  aussi  malheu- 
reux qu'il  ie  croyait. 

Le  troisième  dialogue  est  le  plus  intéressant. 
Saint  Augustin  dit  à  Pétrarque  qu'il  porte  deux; 
chaînes  aussi  dures  que  le  diamant,  dont  il  craint 
bien  qu'il  ne  Teuille  pas  qu'on  le  délivre;  ces 
deux  chaînes  sont  l'amour  et  la  gloire.  Il  com« 
inence  par  l'amour,  et  veut  lui  faire  avouer  que 
c'est  une  extrême  folie  ;  mais  il  ne  trouve  pas  sur 
ce  point  la  même  docilité  que  sur  tout  le  reste. 
Pétrarque  ne  permet  pas,  même  à  son  maître, 
d'avilir  un   sentiment  •  délicat  et   géoérenx   qui 
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(i)  On  sent  ici  l'imitation  de  ces  beaux  vers  de  Lu- 
crèce: 

Suaire  mcari  magno^  turbantibuê  ignora  veiuUst  . 
E  terra  magnum  aUerùu  speeiare  laborem^  etc. 
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élève  et  ëpnre  Tame,  quand  il  a  pour  objet  tibe  ' 
femme  cligne  de  Tinspirer.   Particularisant   en^ 
suite  ces  idées  générales^  il  peint  sous  les  cou- 
leurs les  plus  nobles  et  les  images  les  plus  atta* 
cbantesle  mérite  et  la  vertu  de  Laure^  la  pureté 
lie  son  amour  pour  elle^  Tinfluence  qu'a  eue  cet 
amour  sur  son  goût  pour  la  vertu^  pour  l'étude  et 
pour  la  véritable  gloire.  Mais  le  bon  directeur 
ne  lacbe  pas  prise;  il  le  retourne  de  tant  de  fa- 
ucons qu'il  le  force  d'avouer  que  si  cet  amour  lui 
a  fait  quelque  bien^  c'est  en  le  détournant  d'autres 
.biens  plus  grands  encore  :  enfin  il  Tengiage  à*  re- 
connaître la  nécessité   d*un  remède.   Mais  quel 
remède  choisir?  C'est  là  la  difficulté.  Chasser,  se»" 
Ion  le  conseil  d'Ovide  et  même  de  Cicéron^  unf 
amour  par  un  autre^  un  ancien  par  un  nouveau^' 
c'est  ce  dont  Pétrarque  ne  pent  supporter  mên:e 
la  pensée.  Changer  de  lieu^  voyager  pour  se  dis* 
traire  serait  fort  bon;  mais  il  a  souvent  éprouvé 
que  son  amour  le  suit  partout^  que  pour  être  éloi- 
gné de  Lairre  il  ne  l'en  aime  pas  moins  et  n'en 
souffre  que  davantage.  La  pensée  du  progrès  de 
J^âge  ne  peut  rien  sur  lui.  Il  n'a  point  passé  l'âge 
d'aimer^  puisqu'il  est  encore  sensible.  D'ailleurs 
I.aure  vieillit  aussi:  mais  puisque  c'est  son  ame 
qu'il  aimcj  peu  lui  importe  que  son  corps  change: 
cufinj  quelques  objections  que  lui  fasse  Saint  A.u- 
gustin^  il  y  répond;  queîques  remèdes  qu'il  lui 
jpropose^  il  les  i  ejette^  et  le  Saint  est  réduit  à  lui 
conseiller  la  même  recette  qu'il  lui  a  donnée  pour 
des  passions  moins  nobles^  la  prière, 
n  le  trouve  de  meilleure  ecmposition  sur  la 


OBàplTRl    XIU.  419 

gloire  que  sur  Tamoar.  Il  lui  reproche  le  tems 
quHl  cousume  à  rassembler  des  paroles  sonores 
tioîquenoeot  pour  flatter  les  oreilles  de  ce  monde 
4]u'il  méprise ,3  et  même  celui  qu'il  donne  à  des 
entreprises  plus  graves^  telles  que  l'Histoipe  ro* 
Biaine  depuis  Romulus  jusqu'à  Titus^  tellee  en- 
core que  son  poëme  de  l'Afrique^  sans  compter 
d'autres  petits  ouvrages  qu'on  le  yoit  produire 
lous  les  jours.  Quelle  perte  d'un  tems  qu'il  pour- 
rait employer  à  apprendre  à  bien  yivre!  Et  cette 
gloire  même  qu'il  espère^  l'ob tiendra- t-il?  sera- 
t-elle  durable?' vaut-elle  tous  les  sacrifices  qu'elle 
lui  coûte?  M  Tous  qui^  sur-tout  à  l'âge  où  vous 
êtes  3  vous  consumez  de  travail  pour  faire  des 
livres^  vous  êtes  dans  une  grande  erreur.  Vous 
négligez  vos  propres  affaires  pour  vous  occuper 
de  celles  des  autres^  et  sous  une  vaine  espérance 
de  gloire  vous  laissez^  sans  vous  en  aperce  voir» 
i'écouler  ce  tems  si  court  de  la  vie.  Que  (erai-jef 
répond  Pétrarque.  Abandonnerai-je  des  travaux 
commencés?  Ne   yaut-il  pas  mieux  que  je  me 
lia  te  de  les  finir  pour  m'occuper  ensuite  de  choses 
plus  sérieuses?  car  enfin  ces  ouvrages  sont  trop 
împortans  pour  les  laisser  imparfaits.  — -  Je  vois 
ce  qui  vous  tient ^  ré)?lique  Augustin;  vous  ai-* 
mez  mieux  vous   abandonner  vous-même  que 
Tos  livres.  £h!  laissez-là  toutes  ces  histoires;  les 
exploits  des  Ropiaîns  sont  asktz  célèbres  et  par 
leur  propre  renommée  et  par  les  travaux  de  bien 
d'autres  génies.  Laisses  l'Afrique  à  ceux  qui  en 
sont  en  possessiou;   tous  nr'ajouteres  rien  à  ht 
gloire  de  votre  Scipiouui  à  là  vôtre:  Reudea-vcms 
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ii  rouS'même  \  songez  à  la  nkort  ;  ayez  tot»|otirs  tos 
pensées  et  vos  regards  fitës  sar  eAe^  puisqtie  toufi 
vous  j  condiiit  '99  Pétrarque  le  remercie  de  se» 
conseils  et  fait  des  vœux  pour  obtenir  la  force  de 
les  suivre. 

Cet  écrit  est  curieux^  comme  le  sont  tons  ceux 
où  lés  hommes  célèbres  ont  parlé  d'eux-mêmes. 
Il  est  étonnant  que  depuis  sa  publtoation  tant  dé 
choses  vagues  et  conjecturales  aient  été  ^ites  et 
écrites  sur  Pétrarque.,  sur  Laure  et  sur  sa  pas-^ 
sion  pour  elle.  La  maniéré  aussi  positive  qu'inté-* 
ressante  dont  il  en  parle  ici^  dans  on  ouvrage  étran- 
ger aux  fictions  de  la  poésie^  devait  suffire  pour 
lever  tontes  les  incertitudes.  La  première  édition 
en  est  pourtant  de  1^965  et  lé^  incertitudes  onft 
duré  depuis 3  pendant  près  de  trois  siècles;  et 
pour  beaucoup  de  gens  qui  restent  toujours  ad 
même  point,  parce  qu'ils  né  lisent  ni  n'écontent^ 
elles  durent  même  encore. 

Pétrarque  avait  amassé  pendant  plusieurs  an-^ 
nées  des  matériaux  pour  une  Histoire  Romaine 
qa'il  n'acheva  points  qu'il  ne  commença  mênse 
jamais  à  écrire  d'une  manière  suivie.  Il  n'en  est 
resté  que  des  fragmens  divisés  en  quatre  livres^ 
sous  le  titre  de  Choses  mémorables  (1)3  et  d'aa-* 
très  moin^  considérables^  intitulés  Abrégé  deé 
^ies  des  homme»  illustres  (2).  Ces  derniers  sont 
tous  tirés  des  premiers  siècles  de  Rome^  et  dîvi-^ 
tés  en  petits  chapitres  qui  contiennent  les  pria-» 
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(i)  Kerwn  memorandcirum  lil^rf  IV* 
1%)  Fiwum  iUmtrmm  yirorum  epitome^ 


CHAPITRl    XIII.  4st 

<^patix  traits  de  la  tie  de  Romnltts^  de  Numa, 
de  Tullus-HostiliuSj  de  Junius  Brutus^  etc.  Il  a 
fait  des  autres  f  ragmeDs*  un  autre'  usage.  Il  les  a 
rangés  sons  diÔerens  titres  dans  obaoun  des  qua» 
tre  livres  de  ses  Choses  mémorables.  Dans  le  pre- 
mier,  par  exemple  3  qu'il  divise  en  deux  chapi- 
iresjil  consacre  l'un  au  repos  ou  au  loisir^  Tau  tre 
k  l'étude  -et  au  savoir.  Le  premier  chapitre  fait 
Voir  quel  usage  des  hommes  célèbres  dans  l'his- 
toire savaient  faire  de  leur  loisir.  Les  traits  dont  il 
se  sert  sont  d'abord  puisés  chez  les  Romains  ;  il  y 
«joute,  sous  le  titre  4V/i*(7/i^r«(]),  d'autres  faits 
tirés  de  l'histoire  des  antres  peuples  anciens,  sur- 
tout des  Grecs;  et  ensuite,  sous  celui  de  7/20c{ier- 
nés  (2),  il  en  joint  encore  de  plus  nouveaux,  la 
plupart  même  arrivés  de  son  teqis.  C'est  ainsi, 
qu'à  la  fin  du  second  chapitre,  où  il  traite  de  l'é- 
tude et  du  savoir,  il  rapporte  le  beau  trait  de 
Robert,  roi  de  Sicile,  qui  proférait  les  lettres  à  sa 
couronne  (5).  Il  suit  le  même  ordre  dans  chacun 
des  trois  autres  livres;  et  si  ce  traité  ne  renfermcj 
^ur  les  peuples  anciens,  rien  qui  ne  soit  déjà  connu 
par  les  récits  de  Thistoire,  il  a  conservé  beaucoup 
de  faits  particuliers  des  iemê  modernes  qui  mé- 
ritaient aussi  d'être  transmis  à  la  postérité. 
*  Nous  avens  vu  quel  -était  l'attachement  que 
François  de  Carrare,  souverain  de  Padoue^  eut 
pour  Pétrarque  dans  ses  deraiôres  années.  H  se 

(i)  Exte  ni, 

(a)  ReceaUores, 

(3)  Toy.  ci«-4«sstts^  p,  Zs^^ 
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plaisait  tingalièrement  à  sVntreteaîr  avec  lai^  et 
il  allait  souvent  le  voir  dans  sa  petite  maison  d'Ar« 
qna  (i).  Il  se  plaignait  an  jpar^  sur  le  ton  de  l'ami- 
tiëj  de  ce  .qu'il  avait  écrit  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  lui.  Pétrarque  pensait  depuis  long- 
tems  à  prévenir  ce  reproche  ;  mais  il  était  embar- 
rassé pour  le  choix^  et  ne  savait  à  quoi  se  déter- 
miner: Enfin  il  imagina  de  lui  adresser  un  petit 
Traité  sur  la  meilleure  façon  de  gouverner  une 
république  {i),  et  sur  les  qualités  que  doit  avoir 
Celui  qui  en  est  chargé.  Ce  sujet  lai  foarnissait 
une  occasion  naturelle  de  donner  à  ce  prince  des 
louanges  indirectes^  sans  exagération  et  sans  fa- 
deur; et  en  même  tems^  ce  qui  est  toujours  plus 
difûcile^  de  relever  quelques  défauts  de  son  goa-» 
▼ernement  qu'il  avait  remarqués  (5).  Cet  opuscule 
est  rempli  de  maximes  excellentes^  tirées  pour  la 
plupart  de  Platon  et  de  Gicéron,  et  Tapplicatîoi 
en  est  faite  avec beaucoop  de  jugement;  mais  ce 
même  sujet  a  été  traité  depuis  avec  tant  de  supê- 
riorité^  qu'il  n'y  a  plus  ici  rien  à  apprendre  pont 
personne.  Le  seol  bien  que  fasse  cette  lectare^ 
c'est  de  montrer  qtiej  dans  un  tems  oh.  les  pria* 
cipes  d'un  bon  gouvernement  étaient  peu  connvs^ 
ou  l'Italie  était  partagée  entre  de  petits  princes^ 
qui  presque  tous  étaient  de  petits  tyrans^  un  phi- 
losopfae^  nourri  des  leçons  de  la  sagesse  antique^ 
ne  louait  dans  un  prince^  son  ami^  que  ce  qui  était 

(i)Eni37»eti373. 

{%)  D0  RepubUca  optimt  ndminîstrttnda. 

(3)  Méat. pour  la  Kk  de  Péir.,  t.  UI,  p.  794. 
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«onf<9rme  à  ces  principes»  et  blâmait  tout  ce  qnî 
y  ëtait  ooatraire  ;  et  que  ce  philosophe  était  un 
poète  aimable»  qui  rëuaissait  aiusi^dès  le  quator* 
ssième  siècle»  à  cette  première  aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres^  ce  qu'elles  ont  de  plus  solide  et 
•e  qu  elles  ont  df  plus  doux. 

Il  avait  fini,  deux  ans  auparavant  (i)»  dans  la 
même  retraite^  un  autre  ouvrage  commence  de- 
puis quelques  années»  dont  le  titre  est  d'une  sim*> 
•  plicîté  piquante»  et  le  sujet  assev  singulier  ,*  c'est 
.  celui  qu'il  intitula  :  Dâ  sa  propre  ignorance  et  de 
celte  de  beaucoup  d'autres  (2).  Voici  quelle   en 
fut  l'occasion.  Lorsqu'il  alla  s'établir  à  Venise»  la 
philosophie   d'Aristote  y  était  fort   à  la  mode, 
ainsi  que  dans  toute  lltalie.  On  ne  la  connaissait 
pourtant  que  par  de  mauvaises  versions  latine$ 
faites  sur  des  traductions  arabes»  et  par  les  com- 
.  meptaires  d'Averroès  qui  étaient  bien  loin  dy  ré- 
.  pandre  de  la  clarté.  ]V[àis.  plus  Aristo te. était  obs- 
.  cur»  plus  il  j  avait  de  gens  disposés  à  l'admirer. 
C'était  l'oracle  des  écoles  ;  on  n'y  jurait  que  par 
.lui.  Ce  siècle  était   assurément  très  -  religieux  ; 
.  et   cependant  Aristote» .  expliqué  par  Averroès  , 
niait  la  création»  la  providence»  les  peines  et  les 
récompenses  de  l'autre  vie.  Ses  disciples»  à  Ve- 
nise» croyaient»  comme  leur  maître»  le  monde 
infmi  et  coéternel  à  Dieu  :  ils  se  moquaient  de 
Moïse»  de  la  Genèse»  de  Jésus-Christ  lui-même» 
des  Pères  de  l'église»  enfin  de  tous  les  objets  res- 

(i)  En  1370. 

(a)  De  ignoranda  sui  îpsîus  et  multorum. 
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Après  avoir  fait  l'histoire  de  ce  jagement  bî«- 
Karre  porté  contre  lai,  Pëtrarqae  paraît  y  sous- 
crire et  reconnaître  son  ignorance.  Il  s'en  console^ 
poarvn  qu'en'  efiet  on  le  reconnaisse  pour  homme 
de  bien.  «  Je  me  soncie  peu,  dit-il,  de  ce  qn'oa 
jn'ote,  pourvu  qne  j'aie  en  e&bï  ce   qu'on  me 
laisse.  Je  ferais  volontiers  ce  partage  avec  mes 
juges:  qu'ils  soient  savans,  et  moi  vertueux.  » 
IMfais  ensuite,  malgré  ces  traits  fie.  modestie,  il  fait 
un  assez  grand  étalage  d'ërudition  pour  prouver 
^injustice  de  cette  sentence  dictée  par  ren^ie;  et 
"W  en  appelle  k  la  postérité,  par  qui  il  ne  doute 
point  qu  elle  ne  soit  réformée.  Il  passe  en  revue^ 
dans  ce  Traité,  la  philosophie  ancienne,  et  toumo 
en  ridicale  les  atomes  de  Démocrite  et  d'Ëpicure^ 
la  métempsycose  de  Pythaeore,^tc.  Il  fait  voir 
que  notre  science  se  réduit  à  rien  ou  k  peu  de 
choses,  et  il  cite  les  plus  grands  philosophes  qui 
en  sont  convenus  de  bonne  foi.  Presque  tout  ce 
quHldit  est  tiré  des  Tusculanes  de  Cicéron,  de 
son  Traité  De  'la  nature  des  Dieux ^  et  du  livre 
De  lu  cité  de  Dieu  y  de  S.  Augustin.  Il  termine 
de  la  manière  la  plus  digpe  d'un  philosophe  ai- 
mable et  que  tout  homme  qui  aurait,  je  ne  dis 
pas  son  génie,  mais  son  caractère,  et  qui  se  ver« 
-  rait  comme  lui  poursuivi  par  l'injustice  et  par  la 
haine,  pourrait  se  rappeler  avec  plaisir  et  aveo 
fruit.  Après  avoir  passé  en  revue  tous,  les  grands 
hqmmes  qui  ont  été  en  butte  aux  traits  de  la  sa- 
tire, Homère,  Démosthène,  Cicéron,  Virgile,  e| 
tant  d'autres  ;  qui  osera,  dit-il,  se  plaindre  qu'on 
écrire  ou  que  l'on  parle  contre  luî^  lorsque  de 
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tallos  gens  ont  ose  parler  et  ëortre  aîasi  co^tro 
de  tels  homoies?'»  Il  ne  me  reste  donc  plas  qao 
de  m*adresser  non  sealement  à  vom  (  Donat  la 
grammairien^  k  qai  il  dédie  ce  Traité  )  et  k  ati 
petit  nombre  d'antres,  qui  n'aves  pas  besoin  d'étrè 
excités  ponr  m'aimer,  maïs ,  à  mes  autres  amis 
et  à  iiies  oensears  éax-mémes,  de  Les  prier  et  de 
le»  con)nrer  toas  de  m'aimer  désormais^  sinon 
comme  un  homme  de  lettres»  au  moins  comme 
un  homme  de  bien;  sinon  comme  tel  encore,  du 
moins  comme  un  ami  ;  st  enfla  par  défaut  de  mé- 
rite je  ne  snis  pas  digne  de  ce  nom  d'ami,  que  cÈ 
soit  an  moins  comme  an  homme  bienveillant  eC 
aimant  qu'ils  m'aiment  (i)-  ^^ 
'  Imitateur  en  tout  de  Gicéron,  il  semblât  aroiP 
pris  de  lui  le  besoin  et  l'habitude  d'une  corres^-. 
pondance  épistolaire  très-active  arec  ses  amis  et 
arec  les  principaux  personnages  de  son  terns»'. 
Les  choses  les  plus  simples  de  la  vie  et  les  aâairei 
les  plus  importantes,  tout  lui  fournissait  un  sujet 
de  lettre.  H  en  arak  brûlé  des  paquets,  des  coffrea 
entiers,  et  cependant  on  a  imprimé  de  lui  dix-^ 
4iept  livres  d'épitres.  Ils  en  contiennent  pràs  de 
trois  cents,  dont  un  ^assess  grand  nombre  sontj 
pSLT  leur  étendue,  moins  des-  lettres  que  de  vé» 
ritables  traités,  et  on  en  connaît. beaucoup  en- 
oore  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  C'est  là  sur-tout 
qu'il  faut  chercher  l'ame  de  Pétrarque  et  les  dé- 
—"■■'"'  '  '       ■  ■  '<  ■■  '      '      ■    ■        "^ 

{i).lhdemceps  me,  sinon  ut  homînem  UUeratunt^ 
at  ut  virum  bonum,  si  ne  id  quidem,  ut  amîcum;  dem* 
que  siamici  nomenprae  virtutia  inopia  non  mer&nwTfi 
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fàila  les  plus  întëressaDS  de  sa  TÎe.  «c  II  araitj  dît 
liTec  raison  l'abbë  de  Sade  (i)9UDe  amitié  babil- 
larde»  et  un  cœur  qui  aimait  à  s'épancher.  »  Ce 
qui  Tent  dire  qu'il  était  un  homme  i^onfiant^  8ea« 
dblej  et  un  véritable  ami.  Ces  lettres  sont  très-im« 
portantes  pour  l'histoire  littérairOj  pour  celle  àeu 
événemens^  et  plus  encore  des  mœurs  dn  qua* 
torzième  siècle.  Les  portraits  de  la  cour  papale 
d'Avignon  j  sont  horribles.  Peut-être  aussi  sont- 
ils  un  peu  chargés.  Le  style  n'a  pas  à  beaucoup 

tr^s  l'éiégaoce  et  la  pureté  de  celui  de  l'auteur  qu'il 
vait  choisi  pour  modèle  ;  mais  en  y  Toil'cepen-^ 
dant,  ainsi  que  dans  ses-  autres  œuvres  latines^, 
combien  il  -avait  gagné  k  l'avoir  toujours  sous  lea 
yeux^  à  le  lire  et  à  fimiter  sans  cesse.  Il  écrivait 
avec  abandon  et  sentiment  à  ses  amis^  aux  Grands 
avec  des  égards,  mais  sans  renoncer  jamais  À  son 
ton  habituel  de  franchisé  et  d'indépendance;  en 
écrivant,  non  seulement  à  cette  illustre  et  pais- 
sante famille  des  Colonne,  ses  bienfaiteurs,  et  qu'il 
appelle  même  ses  maîtres,  onà  ce'tribunRiensit. 
t]ui  fut' un  instant  le  maître  de  Rome,  ou  à  des 
prélats  et  à  des  cardinaux,  mais  même  aux  diffé* 
rens  papes  qu'il  vit  se  succé  er  sur  le  tr6ne  d'A- 
"vigoon  et  qu'il  voulut  toujours  ramener  en  Italie^ 
•aux  souverains  de  Milan,  de  Vérone,  de  Parme, 
de  Padoue,  au  doge  de  Venise,  an  roi  Robert, 
enfin  à  l'Empereur,  il  garde  cet  air  de  liberté  noble 
et  décente,  qui  convient  à  la  philosophie  et  aux 
lettres,  même  avec  les  puibsaos  de  la  terre,  parce 


(t)  Aient,  pour  la  f^ie  de  Péir.,  Préf.,  p.Lxvxii. 


qaey  qaaad  elles  savent  se  respecter  elles-mlmes» 
elles  soQt  aussi  une  puissance. 

Pétrarque  ne  gagna  pas  moins^  dans  sa  poésie, 
latine»,  à  son  commerce  continuel  avec  Yirgilej 
que  dans  sa  prose  à  celui  qu'il  entretenait  avec 
Gicëron.  Si  l'on  compare  ses  vers  avec  tous  cenif  ^ 
qui  avaient  été  faits  depuis  les  siècles  de  dëca- 
dence»  on  y  voit  une  différence  telle,  qu'i)  semble 
avoir  retrottvë3  du  moins  en  partie,  la  langue  qui 
paraissait  totalement  perdue.  Les  forcnes^les  tours> 
les  expressions,  tout  semble  renaître.  Il  n'y  man- 
que qu'un  degré  de  plus  d'élégance  et  de  poésie 
de  style;  mais  ee  degré  est  si  copsidérable^  qu'il 
le  sépare  presque  autant  de  Virgile ,  que  lui*-* 
même  est  séparé^des  versificateurs  du  moyen  âge. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  composer»  à  lexemple 
du  Cygne  de  Mantoue»  douze  églogues  qu'il  ap-» 
pela  aussi  ses  Bucoliques  ;  la  palme  de  Tépopée  le 
tenta;  il  entreprit  et  termina  un  poëme  épique^ 
dont  le  héros  est  ce  grand  Scipion»  qui  se  couvrit 
de  tant  de  gloire  dans  sa  guerre  d'Afrique,  que^ 
le  premier  de  tons  les  Romains,  il  obtint  de  join- 
dre à  son  nom  celui  du  peuple  qu'il  avait  vaincu* 

Pétrarque  n'intitula  point  son  poëme  Soipionj 
mais  V Afrique.  Si  l'essence  de  Fépopée  est  l'iu-^ 
Vention,  ai  elle  doit  offrir  à  Timagination  une 
grande  maobifie  poétique,  en  même  tems  qu'une 
grande  action  historique  à  la  mémoire,'  VAfiif 
îue  n'eat  point  une  épopée,  mais  un  simple  récil 
^n  vers.  Ce  qu'elle  a  de  merveilleux  occupe  lef 
deux  premiers  .livres  ;  et  ce  merveilleux  se  rét 
4uit  k  un  soage,  dana  lequel  fe.Mros  du  poëosf 
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Toît  Fublius  Scîpion  son  père;  et  encore  Yiàèéde 
ce  songe  et  plusieurs  des  traits- dont  il  est  rempli^ 
sont-ils  pris  da  fragment  de  Gicéron^  si  connu  sous 
le  titre  de  Songe  de  Scipion.  Dans  le  premier 
lirre^  Fublius  Scipion  raconte  à  son  fils  Torigine 
4  ti  les  principaux  faits  de  la  première  guerre  pu- 
nique^  sans  oublier  la  bataille  où  il  fut  tué  en  Es- 
pagne avec  son  frère  Gnéus.  Dans  le  second^  il 
lui  prédit  l'heureux  événement  de  la  guerre  qu'il 
Ta  soutenir  contre  Garthage^  son  triomphe  et  ra- 
baissement de  cette  orgueilleuse  riTale3  et  les  ef- 
fets qu*aura  cette  victoire  sur  les  mœurs  et  la  des- 
tinée de  Rome.  Il  donne  au  jeune  Scipion  d'excei- 
lens  avis  sur  les  moyens  de  délivrer  sa  patrie  des 
dangers  extérieurs  et  intérieurs  qui  la  menacent; 
tnais  quoiqu'il  y  ait  dans  tous  ces  discours  de  fort 
belles  choses^  souvent  même  frès-heureusement 
exprimées^  comme^  sur  neuf  livres  que  contient 
le  poème j  ce  songe  en  remplit  deux  entiers^  on 
ne  peut  sedispenser^  en  le  lisant,  de  trouver  que 
le  héros  rêve  beaucoup  trop  long-tems. 

Scipion ,  encourage  par  -les  conseils  de  son 
pèrcj  commence  par  envoyer  son  ami  Lélius  au- 
près de  Syphax,  pour  l'engager  k  nne  alliance, 
avec  Rome.  La  description  magnifique  de  la  cour 
de  ce  roi  maiire^  la  réception  qu'il  fait  à  Lèliuf^ 
le  repas  splendide  qu'il  hii  donne,  l'origine  de 
Carthage  chantée  par  un  jeune  musicien  pendant 
ce  repas,  le  récit  que  Lélius  fait  à  Syphaz  de 
celle  de  Rome,  des  belles  actions  des  anciens^o» 
mains 3  et  de  la  mort  de  Lucrèce,  qui  fut  la 
•ource  de  leup4ibertéj  mert  qui  ^st  ici  racontée 
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jiàns  tlû  morceau  très-ëtendn^  très-soSgné^  et  o& 
le  poète  paraît  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
surpasser  Iui*iuêmej  tout  cela  remplit  le  troisième 
lÎTre^  saus  que  l'action  du  poème  soit  pour  ainsi 
dire  encore  entamée.  Elle  fait  un  pas'  au  qua- 
trième; mais  c'est  encore  par  un  récit.  Léliu»> 
interroge  par  Sjphax^  lui  raconte  la  vie  de  Sci« 
pîon^  qu'il  représente  aussi  grand  à  Rome  que 
dans  les  camps^  et  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 
Il  s'étend  sur-tout  avec  complaisance  sur  le  siège 
et  la  prise  de  CartbagènCj  où  Scipion  traita  avec 
une  bonté  dédicate  et  généreuse  de  jeunes  et  belles 
captivesj  et  rendit  la  plus  belle  de  toutes  à  un 
jeune  prince  son  amant. 

Hais  cette  dernière  partie  de  l'action  n'est 
point  finie:  il  y  a  ici  une  lacune  considérable^ 
qu'aucun  autenr  italien  n'a  remarquée,  tant  ce 
poëhoe  de  l'Afrique^  si  souvent  nommé  dans  les 
écrits  dont  Pétrarque  est  le  sujets  est  peu  coan« 
et  peu  lu.  Le  quatrième  livre  finit  au  moment  ob. 
Lélius  racoute  à  Sjpbas  que^  dans  un  apparte- 
ment du  pakisj  on  entendait  les  cris  des  prin- 
cesses et  des  jeunes  femmes  de  leur  suite^  et  que 
Scipion  3  sachant  le  danger  qu'elles  pouvaient 
courir  si  elles  paraissaient  aux  jeux  de  son  ar- 
mée^  défendit  que  l'on  entrât  dans  leur  asjle  et 
les  fit  conduire  en'  sûreté  loin  du  théâtre  de  la 
guerre.  Au  commencement  du  cinquième  ^  ce 
c'est  plus  Lélius  qui  parle  :  on  n'est  plus  à  la  cour 
àe-  Sjphaxj  pour  assister  à  un  festin  et  entendre 
^es 'récits:  l'alliance  a  été  refusée:  la  guerre  a 
éclaté:  Sjpbax  et  vaincu;   Scipion   entre  dasa 
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Gyrtke»  «apttale  tif  »e»  ëut«;  et  au  liea  de  Tiûs**» 
taire  de  la  jeune  princesse  e$p^gaole  qui  fat  ren- 
due à  son  amaut  ^  c'est  celle .  de  Sophonisbe  ^ 
ëpoose  de  Sjpha^,  que  la  ruine  de  ce  roi,  Ta- 
moup  de  Jtfassinisça.^t  rhorreur  de  la  servitude 
^forcent  à  se  donner  la  mort.  Ce.  poëme*  que  Pé- 
trarque termina^  mais  auqnel  il  ue^^nit  jamais  la 
dernière  njain,  éprou Va,  après  sa  mort,  .quelque» 
TicisRitudes,  dans  lesquelles  il  est  vraisemblable 
qu'il  se  sera  perdu  un  livre  entier.  Ce  livre  devait i 
contenir  la  fin  du  récit  de  Lélius,  le  refus  de  Sj-  . 
pUax  de  I  aUier  avec  les  Romains,  sa  résolution  sa« 
bUçde  les  attaquer  lui-même, la  marche  de  Soipîoa 
ooiitre  lui,  le  siège  de  Cyrthe  et  la  prise  de  cette . 
Tille.  Cette  perte  est  peu  regrettable,  puisque  lo 
poè'me  à  exoilé  si. peu  d'intérêt  qu'on  ne  s'est  pa», 
aperçu  de  la  lacune  qu'elle  y^  a^  laissée. 

L'action  pne  fois  reprise,  marche  jusqu'à  la, 
fin  d'accord  avec  l'histoire;  et  quoiqu'il  y, ait  d'as- 
sez longues,  digressions,  l'invention  y  a  si  peu  de 
p^,  qu'il  parait  inutile  de  pousser  plus  loin  cetter 
analyse,  pour  arriver  par  une  route  directe  à  un 
éTénement  prévu.  La  première  idée  de  cet  ouvrage 
avait  transporté  Pétrarque:  c^e  fut  sur  sotïAJrica 
qu'il  voulut  fonder  sa  gloire:  ce  fut  le  bruit  que 
firent  dans  le  monde  les  premiers^  livres,  l'espé? 
ranoe  qu'ils  faisaient  concevoir  du  repte,  et  le 
^plaisir  qu'eut  le  roi  Robert  à  les -entendre,  qui  (i- 
/  rriut  décerner  à  l'auteur  la  couronne  poétique. 
Mais  le  refroidissement  ou  il  tomba  bientôt  snr 
ce  travail,  la  peine  qu'il  eut  à  le  répandre,  l'in»; 
l^erfectjon  où  il  le  laissa  toujours,  prouvent  quc^ 
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dans  le  foad»  il  ne  le  sentait  point  en  proportion 
avec  ses  forces,  ni  analogne  à  son  gënie.  Dans  sa 
yidillesse,  il  n'aimait  point  qa'on  lui  en  parlat^^nî 
qne  Ton  témoignât  la  curiosité  de  le  voir^  et  en- 
core moins  que  rinfîdélité  do  quelques  amis  em 
répànàh  des  fragmens.  Un  jour,  à  Vérone,  plu- 
sieurs d'entre  eux  Tétant  allés  voir,  firent  tomber 
la.  conversation- sur  son  poè'me,  et  Croyant  lui 
faire  plaisir,  ils  en  chantèrent  quelques  vers  (i). 
Les  larmes  lui  vinrent  aux  yenx,  et  il  les  pria  en 
grâce  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Gomme  ils  lui  té^ 
moignaient  leur  surprise:  «  Je  voudrais,  dit-il^ 
qu'il  me  fut  permis  d'effacer  jusqu'au  souvenir 
de  cet  ouvrage,  et  rien  ne  me  serait  plus  agréable 
que  de  le  brûler  de  mes  propres  mains.  »  Aussi, 
quelques  instances  qu'on  put  lui  faire,  il  se  refu- 
sa toujours  k  le  rendre  public;  les  copies  ne 
s'en  '  multiplièrent  qu'âpre  sa  mort ,  et  ee  fut 
par  les  soins  de  Goluccio  Salutati  et  de  Boc-*- 
cace,  qui  Tobtinrent  de  ses  héritiers  à  force  do 
«prières.  Malgré  les  défauts  qui  j  dominent,  et 
qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  beautés,  il 
est  heureux  qu'il  se  soit  conservé,  non  pas  pour 
la  réputation  du  poè'te,  mais  pour  l'hiftoire  de  la 
poésie.  G  est  un  monument  précieux  de  cette  épo« 
que  de  renaissance,  bon  à  garder,  comme  ces  ta* 
bleaux  et  ces  statues,  productions  de  l'enfance  dé 
l'art,  qui  n'en  augmentent  ni  la  gloire' ni  les  jouit» 
sauces,  mais  que  l'on  n'examine  pas  sans  fruit 
quand-  on  en  veut  étudier  l'histoire. 

(1)  Squarzafiçhui.  Viia  Pètr* 

2-  a8 
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.   Les  douze  ëiçlogaes  latioes  de  Pëtrarqae  «ont 
aussi  bonnes  à  connaître  par  un  autre  motif.  La 
plupart  ont  rapport  à  des  circoostances  de  sa 
rie»  et   les  interlocuteurs  qu'il  y  emploie  aoiU 
quelquefoisj  sons  des  noms  dégnisésj  les  person- 
nages les  pins,  illustres  de  son  tems.  Qaefqnea 
nnei  soqib  de  fraies  satires^  telles  que  la  sixième 
et  la^septiimc^  où  le  pape,  Glëment  TI  est  ëfidem- 
ment  représente  sous,  le  nom  de  MUioH  (i).  Dana 
la  première  des  deux^  saint  Pierre5  sons  celui  do 
Pamphilej  lui  reproche  durement.  Tétai  de  lan- 
gueur et  d'abandon  où  se-  trouve  son  troupeau, 
Qn'a-t-ilfait-decasrioliesses  champêtres  que  leur 
maître  lui  ayait  confiées?'  Qu'en  a»t<-il  su  conser^ 
yer?  Jiition  répond  qu'il  conserye  Tor  que  loi  ^ 
produit  la  yenté  des  agneaux;  qu'il  garde  des 
▼ases  précieux^.ha  seuls  dont  il  yeuille  se  servir^ 
ne  daignant  plus   tremper  ses   lèvrea  dans  cea 
vases  grossiers  dont  leurs  pères  se  sery aient  au- 
trefois. Il  a  changé. ses  habits  trop siinpIeSi  eaye«« 
temena  magnifiques.  Le  lait  dont^  il  a  fait  despré- 
sens  lui  a  procuiré  de  puissans  amis.  Sostépfuaej 
biendi^rente  de  cette  yieille  qu'avais  Fanaphilej, 
est  touke'btillante  d'or  et  de  pierreries.  I^  bouç^ 
et  les  J>éiiers<  jouent  dans  la  praim»  e%}\tis  mol» 
lement  couché,  s'amuse  kÀw  levkT^  jejcix;e|^  lei^ra 
ébats.  Pamphile'  entre  dan^  une  uouvelU  colère 
contre  ce  berger  coupable  et  t&émnf  ;  tu  mé- 
rites^ lui  ditril,les  fonats^rlci  feri^  îeftdowieura 
même  de  la  prison  étemeUe^  on  quelqueohpaa  de 
pis  encore. 

(i)  De  jniiiVjdoiix^  clément 
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Mkittii^  malgré  sa  déneevr^  perd  patience.  Il 
apostrophe  à  son  tonr  soa  aigre  censeur,  ce  Ser* 
▼iteur  infidèle  et  fnjrard^  ingrat  pour  le  meillenr 
de»  maîtres^  c'est  à  toi  qu'apparHçainciit  les  fers^ 
k  croiz^  tons  les  supplices.  On  sait  que  la  crainte 
d'un  tjran  superbe  te  fit  abandonner  ton  trou«K 
peau-.  9»  Pamphile  répond  qu'il  s'est  repenti^  qu'il 
a  lavé  ses  taches  dans  le  fleuTe3  et  que  sa  pâleur 
a'est  dissipée,  m  Que  ne  reTiens*-tu  donc^  reprend 
Mition^  habiter  ces  belles  demeures?  Pour  mot 
je  ne  veux  plus  les  quitter;  je  n'aime  plus  qtte  lea 
grandeurs;  je  ne  serai. pWle  pasteur  d'iui pauvre 
troupeau.  J'ai  aequis  par  mes  chants  une  aimable 
amie  ;  j'aime  à  me  parer  pour  iui  claire.  Je  fuis  le 
soleil  ;  je  cherche  des  antres  frais  :  jfr  lave  mes 
'^laîns  et  mou.  visage  dans  une  eau  limpide;  le 
berger  de  By^ancc  (i)  m'a  fait  présent  de  ce  .mi» 
loir;  je  me  plais  à  ei)  faire  usage.-  Mon  épousé 
sait  tout  cela  y  et  le  souffre  ;  je.  lui.  pardonne  à 
mon  tour  bien  des  choses^  Yona.  autrei^  vantes^ 
vous  d'amies  obscure  et  incoaimea;  maïs  moi» 
que  ma  chère  Ëpy;  me  retienne  toujours,  dans  se» 
«mbrassemens! ....  Malheun«ai5^  veprend  Pam- 
philcj  est-^ce  ainsi  qno  tu  sers-  ton  màhre  î  Tu 


'  <i)  Selon  l'abbé  de  Sede^  c'est  Constantin  ;  êmiV 
<ftBt  jiUkiàt  rempereur-  d'Orieni  "^i  régnait  alon.  Dit 
reste^  les  extraits  qi^'iL  donner  de  ces  é^loguessont  tout-» 
i^l^ii  difiérens.decefitt'on  voit  ici.  J'igcore  où  il  a^ait 
pris  plusieurs  détails  qui  sont  dans  les  siens  ;  je  sais 
seulement  que  je  me  suis^le  plus  que  j'ai  pu^  conformé 
au  texte^  et  que  je  me  sers  delà  ménre  édition  ds  Bâle^ 
s&8i»d(mt  iiVest  stnri  lui^mâme. 
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croîs  itré  en^snretë  soas  l'ooibrage;  mais  il  vîen» 
dra  changer  en  deuil  tes  plaisirs.  Tu  crots^  ré- 
plique Mition>  m'effirajer  par  de  yaines  paroles  ; 
mais  les  hommes  de  courage  méprisent  les  dan- 
gers prësens;  les  périls  les  plus  éloignés  font  pour 
à  cedx  qui  sont  timides.  » 

Cette  nymphe  Ëpy»  dont  Mitîon  adore  les 
charmesj  est  la  yille  d'Avignon  qne  Clément  VI 
ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter^  Dans  la  seoond^ 
de  ces  deux  églogues^  il  est  mis 'en.  scène  avec 
41e.  Il  lui  parle  de. la. querelle  qu'il  vient  d'avoir. 
<avec  Pamphile»  et  de  la  menace  aue  celui-ci  lui  a 
faite  de  l'arrivée  du  maître.  Ils  lont  ensemble  le 
dénombrement  du  troupeau  pour  en  pouvoir  reiH- 
4re  compte.  C'çst  là  que  la  nymphe  faisant  pas-r 
ser  en  revue  les.  cardinaux  l'un  après  l'autre^  dé- 
guisés sous  des  emblèmes  tirés  des  troupeaux  et 
de  la  vie  pastorale3  après  avoir  dit  du  bien  do 
'quelques  uns  en. petit  nombrcj  peint  les  antres 
sous  les  traits  les  plus  hideux  et  les  couleurs  les 
plus  noires.  Il  ne  serait  pas  impossible,  à  l'aide  de 
iliistoire  et  d'uneJiste  diês  cardinaux  de  ce  tems- 
lâ^de  mettre  les  noms  au  bas  de  ces  portraits.  Ce 
travail  d'érudition  en  vaudrait  peut-être  biea 
d'autres;  mais  peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  sans, 
scandale:  il  est  fâcheux  pour  une  bergerie  qu^oa 
%e  puisse,  à  de  trop  fréquentes  époques,  dévoiler 
la  vie  de  ses  bergers  sans  scandaliser  le  tronpeM^ 

Le  sujet  de  l^églogue  suivante,  qui  est  la  hui-« 
tièmé,  est  très-différent,  et  pourtant  on  y  trouve 
encore  des  trait»  assez  vifs  contre  Avignon  et 
coBtre  la  cour.  Pétrarque  j  a  yonla  consacrer 


\ 
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Vexplication  oritgeiise  qu'il  eut  avec  le  cardinal 
.Colonne^  lorsqu'à  l'âge  de  quarante  ans  il  prit. 
;]a  résolution  de  briser  tous  ses  liens  et  d'aller  se 
fixer  en  Italie.  Il  fait  parler  ce  cardinal  sou»  le 
nom  de-  Ganymède,  sans  que  l'on  puisse  deviner 
le  motif  ou  l'a  propos  de  ce  nom  ;  il  parle  lni« 
même  sous  celui  à  Jmyclas  y  et  il  intitule  cette 
ëglogue  Dwortium^  la  séparation^  le  divorce.  Ga- 
Djmède  lui  demande  quelle  est  la  cause  de  cette 
résolution  subite^  et  pourquoi  il  veut  quitter  des 
lieux  oii  autrefois  il  paraissait  tant  se  plaire* 
M  Mon  père>  répond  Amyclas^  le  sage  varie  1 
propos  dans  ses  desseins  ;  c'est  l'insensé  qui  s'y 
attache. . . .  Que  voulez-vous  que  )e  fasse  P  Je  nft 
trouve  ici  ni  des  eaux  pures^  ni  des  pâturages  sa* 
lutaires  ;  Tair  même  me  fait  craindre  de  le  respi- 
rer. Pardonnez  cette  fuite  nécessaire^  et  plaignez- 
moi  d'^y  être  forcé.  Je  suis  entré  pauvre  dans 
▼otre  bergeries  je  retourne  plus  pauvre  chez  moi* 
Je  ne  possède  ni  plus  de  lait  ni  plus  d'agneaux  ;■ 
je  n^ai  acquis  que  plus  d'envieux  et  plus  d'années; 
J'ai  plus  de  peine  à  supporter  l'orgueil  ;  je  le  souf- 
frais patiemment  autrefois  ;  l'âge  avancé  s''en  ir- 
rite davantage.  Il  est  honteux  de  vieillir  dans  la 
servitude.  Que  ma  vieillesse  au  moins  soit  indé-* 
pendante  ;  et  qu'une  mort  libre  termine  une  vie 
esclave.  5*  * 

,  Ganjm&de  a  beau  lui  reprocher  son  ingrati* 
tude  ;  il  continue  à  peitidre  sous  des  images  pas- 
torales les  dégoûts  qu'il  éprouve^la  vie  plus  doucé 
et  plus  faite  pour  son  âge  que  lui  promet  la  voix 
de  la  patrie  et  qu'il  veut  désormais  goûter,  ce  Vous 
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méprises  donc^  reprend  Gânjmècle,  tont  ce  que 
TOUS  aimies'antrefois^  les  entretiens  de  ràn  amîè, 
les  amasMitns  champêtres^  le  dons  repos  ? ...  Je 
ne  mëprisé  3  '  répond  Amyclas,  qAe  cette  forêt 
MifTage;  oe  pastenr  UeenoieuTj  ce  terrain  fertité 
«n  ponoas^ct  triste  vent  da  midi,  ces  sources  que 
le  plonab  enferme  et  rend  malsaines,  ces  toarw 
billoos  de  poossiAre,  cette  ombre  nuisible  et  cettis 
^êie  broyante.  —  Mais  ne  cohnaissiea-TOus  ps» 
auparavant  tons  les  désagrénveos  de  ce  «éjoarf  — >- 
Je  les  eonnaissaîs^  je  Vtktcnei  l'habitude,  votre 
amitfé  ,  et  peut  «être  pins  encore  les  charmes 
d^une  bergère  me  les  -faisaient  supporter  ;  niaîf 
iout  change  avec  le  tems  ;  ce  qui  plaît  an  jeune 
Ige  dépWii^l  à  la  vieillesse,  et  nos  inclinatious  va- 
rient avec  la  couleur  de  nos  cheveus,  etc.  ^ 

Dffbs  une  autre  églogue  (i),  qu'U  intitulé  Cen^ 
fiètiûtio,  un  berger  raconte  une  quereHe  de  Pan 
et  d'Artreus.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
«ont  cachés  sous  ces  deux  nome  ;  Articus  Te-* 
proche  à  Pan  les  faveurs  qu'il  reçoit  de  Fanstula, 
et  à  Faastula  les  bontés  qu'elle  lai  accorde.  Cette 
courtisane,  qu'il  appelle  bien*  de  ce  nom,  mère" 
ftir,  est  la  ville  d'Avignon^  ou  plutdt  la  cour  pon- 
tificale. Le  pape  avait  abandonné  au  roi  de  France 
les  décimes  de  son  royaume,  et  -ce  secours  met« 
tait  le  roi  Jean  çn  état  de  soutenir  la  guerre;  ce 
que  *le  monarque  anglais  ne  pardonnait  ni  an 
pape  m  jta  roi*  Fresque  toutee  'les  ëglogues  de 
Pétrarque   sont   dans  ce  genre    éaigmatique  et 


It)  La  Xn. 


i«a*i 


•mjiXétîeiSlf.:  sans  iiû«  clef»  qo*oa  ne  trouve  pas 
"ttMïjoBK,  il  est  impossible  de  les  entendre. 

Trois  livres  d'épîtres  termiaént  ses  poésies  là- 
fines.  Biles  sont  siAté^êées^  soit  aux  personnes 
'{HiÎMaales^  telles  -que  les  papes  Benoft  Xll  et 
XSlémdnt  Yly  on  le  roi  ftobevt,  oti  Ve  cardinal 
C^lonne^  soit  à  d'intiiHes  antis^  à  Lëlins^  à  So^ 
^rdte^  k  Boccaoe5  à  Gnillatime  de  Pastrengo^  à 
'Barbate  de  SutiBoae^  au  bon  père  Dents.  Le  poeie 
y  laisse  oonrip  librement  ses  pensées  et  «oh  «tjf^ 
•à  la  manière  d'Horace,  et  y  pârfe,  conHiie  Inî^ 
des  événeoiens  et  des  circonstance^  particulières 
*de  $3L  vie«  Fait-il  bâtir  à  Partne  cette  îdlie  itMiison 
qu'il  appelait  son  Pâmasse  Cisalpin  ^  il  écrit  à 
Uaillaume  de  Pastrengo^  qui  babitait  Térooe  (i  )  ; 
41  lui  rend  ^cempte  de  la.  TÎe  qu'il  mène,  des  00- 
èupatiolis  qv'il  s'est  faites.  La  première  est  de 
'travailler  à  ison  poëtltô  de  V Afrique;  ce  la  seconde^ 
^il-il^  ééi  *de  bâtir  une  maison  convenable  à  ma 
-fovtvne*  J'y  emploie  pi^  de  mâi4>re;  ye  regrette 
nionvent  que  vos  montagnes  soient  si  loin  de  noutf, 
bti  que  l'Adige  ne  descende  pas  directement  ici. 
4?ecit-^treTeltÂielliraîs-je  davantage  ;  maïs  les  vers 
à^draeemVrrétent?  le  tomèefeiB  revient  à  ma 
'Aiéfttoîre  (2)5  et  fe  mfe  souviens  -dé  ma -dernière 
-âemeiure  ;  je  suis  tisbtë  d'épargner  les  pierres  et 
*âe  Us  'réserver  à  uti  atitre  tisage  99  ¥têî  &  quitter 
'Cette  entreprise,  à  prendre  en  bainé  leê  <tiaise«9> 


(i)  L.  H,  ép.  19. 
{«)  £t  non  pas  :  1 
comme  Ta  plaisamment  traduit  i'aUié  4»  Jftide. 


^m;  MJ,   it,  vjJ.    19. 

{«)  £t  non  pas  :  Je  me  oonyicno  d<  — n  bnot6j-^«#l»» 
•mme  Ta  plaisamment 
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à  yonloir  habiter  les  bois»  si  par  hasard  il  apeiw 
çoît»  dans  le  mur  qu'on  bâtitj  une  fente^  une  cre- 
Tassej  il^ie  meta  gronder  les  ouvriers;  ils  lui  ré- 
pondent; il  tire  de. leur  réponse  des  réQexipitf 
morales  ;  il  rentre  en  lui-même»  et  se  reproche 
de  vouloir  une  habitation  durable  pour  un  corps 
qui  ne  Test  pas  ;  puis  il  presse  de  nouveau  fou- 
vragOj  trop  lent  pour  ses  désirs.  Il  peint  av.eo 
beaucoup  de  vérité  ses  retours  de  raison  et  de  fo« 
lie.  Ce  qui  le  console»  c'est  que  les  autres  hommes 
ne  sont  pas  plus  sages  que  lui:  enfin»  tout  bien 
considéré»  il  rit  de  lui-même  et  de  tout.le  monde. 
On  voit   que  cela  est  tout-à-fait  dans  le  goût 
d'Horace. 

C'est  de  cette  maison  qu*il  écrivait  à  Bfirbate 
de  Sulmone»  une  jolie  épître  qui  n'a  que  dix-huit 
▼ers.  C6  J'ai»  dit^il»  une  paisible  campagne  au  mi- 
lieu de  la  ville»  et  la  ville  au  milieu  de  la  cam- 
pagne (i).  Ainsi  quand  je  suis  seul^  le. monde 
est  tout  près  de  moi;   et  quand  la  foule  m'im- 
.portune»  j'ai  à  ma  portée  la  solitude. ......  Je 

jouis  ici  d'un  repos  tel  que  les  hommes  studieux 
ne  le  trouvèrent  ni  dans  le  vallon  retentissant 
du  Parnasse»  ni  dans  leS;  murs  de  la  ville  de  Gé« 
crops  (2),  tel  que  les  pieux  habitans  des  sables 
de  l'Egypte  le  goûtèrent  à  peine  dans  leurs  dé- 
serts silencieux.  0  Fortune  !  épargne»  je  t'en  sup^ 
plie»  un  homme  qui  se  cache  :  passe  loin  de  son 
naodeste  seuil»  et  ne  vas  attaquer  que  la  porte  su* 
perbe  des  rois.  » 


■■•hi 


(i)L.UI»ép.|g- 
(s)  Athènes. 
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.     .De«  ordres  impvëFiig^  des  afikires,  Tobligatioa 
de  se  joindre  à  l'ambassade  de^Rome^Tienoent-îU 
le  forcer  à  quitter  sa  douce  retraite^  et  à  vetourqer 
.^aos  des  lieux  qu'il  avait  cru  quitter  pour  ton* 
jpurs^  il  confie  encore  k  Barbate  le  chagrin  qu'il 
éprouve;  il  adresse  k  la  Fortune  ces  plaintes^  qna 
peuvent   s'appliquer  ceux  qui,  në$  comme  lut 
avec  des  passions  douces  et  des  goûts  paisibles» 
se  trouvent  lances,  malgré  eux^  dans  les  flots  ora« 
geux  do  monde  et  des  afi&ires.  es  0  Fortune  (k)! 
je  n'ambitionne  pas  tes  faveurs.  Laisse-^moi  jouir 
d  une  pauvreté  tranquille  :  laisse-moi  passer  dans 
cette  retraite  champêtre  le  peu  de  jours  qui  ma 
restent.  Je  ne  connais  nî  l'aAibitioB;  ni  l'avarice  ;  e|- 
.tu  me  condamnes  aides  travaux  sans  fin  !  Ils  sem- 
blent croître  sans  cesse  avec  la  rapidité  du  tems* 
Quel-  port  puis- je   espérer  pour  ma  vieillesse.? 
0  de  combien  de  misères  on  est  assailli  dans  ce 
monde  l  Les  hauteurs  tremblent  ;  le  milieu  glisse; 
au  bas  on  est  foulé.  Ce  sont  les  bas  lieux  que  je  pré* 
fère  ;  et  je  tremble  comme  si  j'étais  dans  les  nues* 
VoilÀ  sur-tout  de  quoi  je  me  plains.  Si  je  voulais 
monter  au  sommet  ou  m'élancer  sur  les  ondes,  et 
que  je  fusse  atteint  de  la  fondre  ou  englouti  pAr 
la  tempête^  j'aurais  tort  de  gémir  :  mais  les  ^ots 
viennent  me  chercher  sur  le  rivage,  et  des  tour* 
bilions  m'engloutissent  dans  l'humble  poussière 
où  je  suis  caché.  ». 

Ce  mélange  de  philosophie,  d'imagfnatîon  et 
de  sentiment  règne  en  général  dans  toutes  set 


(i)  L,  m,  ép.  99, 


— 4l*  JUSTOIRI  UTtÉftAmi  d'iTAL». 

iphvêB  iatinês.  811  n'j  a  pas  aMinl  Tël^gance  et 
b  pai*eté<FHoraoe«  il  a  oependant  oette  aboodanca 
«t  6<»tt<e  h^ilitë- qni  prouvent  qa'oa  eat  tout-à-fait 
"Hiaftre  de  ^idiome  qn'^n  amploie.  Las  formes  et 
•les  toti'fs  deia  laagne  latîae  lui  sont  aatsi  familiers 
/tfae  eewc  de^a  hmgtie  aaiurelte:  il  ne  paraît  lai 
«maoqMr  que  quelques  unes  de  ses  grâces.  Biles 
•cxistaîeat  dans  les  modèles  aocîeas^  et  sans  doate 
il  leaseDUtt>quoiqo''iVtta'p«k  entièremeiit  les  at- 
«teiadre.  <Se8  grâces  manqaavsateiicoM  eu  pafrtie 
'A  ti«ne  autre  langue,  pourelienseat  née  de  la  pre* 
*ttR#k*e.  Cest  lui  qui  ooâtribaa  le  phis  à  l^s  j  fixer, 
-et  q«Li  lai  eadeaua  de  aou^elles,  que  d'autres  po^- 
^espuréi&l  seiftir  àleur  touf^  mais  que  personne  en- 
xore  n'est  panrena  à  ^aler.  Ses  poésies  itaiietines, 
-^1  ne  'furent  pour  la  plupart  qne  rexpression  de 
aen  amovir,  et  tes  jeux  de  «a  pldme,  eout  à  la 
fois  ce  qu'il  7  a  de  plus  aigréable  dans  sa  langue, 
ide  Blns  adlide  et  de  plus  brillant  dans  sa  glâre. 


Ui 
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Péineg^JinMenneg  de  Péirmrfpiey  eu  êwt  "CÂW^ 
ZONIERE,  De  la  poésie  ér9ti(jfue  chez  /(?#  an^ 
tiens  Grecs  et  Latins  f  Onie^  Properce^  THh 
êuHe*  EUmens  dont  se  composu'  la  poésie 
éroti^fue  de  Pétrarque;  camotêre  de  eeUe  /w>^ 
sie^  ses  beautés^  ses  défauts.  Poésies  hriquês 
de  Pétrarfue  sur  d'autres  sujets  que  i^amoût» 

m 

1jI8  poèUes  qui  oat  peint  la  paiMon  ki  pins  forte 
et  le  sentiment  le  p^nft  dooXj  les  poëtes  Irot jqneKj 
forment  dam  ta  littérature  ^une  classe  Intéres- 
sante que  l'on  croirait  d'àlMord  ne  lieroîi*  Tdtre 
qne  ponr  la  jeunesse  9  «Mm  -on  reconnaît  ensnite 
que  c'est  ponr  les  âmes  sSnsîMes  qu'à  toot  âge 
ces  poètes  ont  de  l'inl^rét  :  dans  la  jeunesse^  parce 
n'ils  peignent  ce  qu^eties  éproxi^rem  ;  dans  k  snite 
e  la  vie^  parce  qu'ils  leur  rappellent  de  loucbans 
souvenirs.  Les  âmes  froides^  celles  qui  s^occupent 
trop  du  matériel  de  la  vit  ponr  Vovià'ir  ans  af- 
fections qui  en  Ibnt  le  obarme^  n'aifuent  &  a««- 
cun  âgé  Tespression  d'un  sentiment  .qu'elles 
ignorent;  i  ancun  âge  un  poè'te  ^ntÙMntm  n'est 
pour  elles  autre  chose  qu'un  tdiseur'de'^TaineBpa- 
*roléB  et  de  phrases  vides  de  sens.  Plus  il  se  dégagé 
de  la  matière,  moins  «tles  le  goutedt  et  se  soo^ 
cîent  de  le  lire  on  de  l'entendre.  Si  enfin  c'est 
-  une  jpassion  tont-à-fait  libre  du  joug  des  sens^  si 
e'estlopiKr  idéal  dé  famour  que  et  poëte  a  peint 
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'  dans  «es  vers^  parce  que  c'est  là  qu'il  aspirait  et 
qu'il  s'élevait  sans  cesse^  à  quel   petit  nombre 
d'admirateurs  et  mime  de  lecteurs  est-il  réduit? 
pu  c[uel  mérite  ne  lui  faut-il  pas  pour  vaincre  cette 
.  dé&Venr  de  son  sujets  née  de  sa  sublimité  inéme? 
De  toutes  les  preuves  qui  attestent  le  mérite 
•  extraordinaire  de  Pétrarque^  c'est  petitrèire  ici 
la  plus  frappante.  Aucun  poète  n'a  exprimé  de 
.èentimens  aussi  épurés»  disons-le  franchement» 
aussi  Hors  de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes^ 
et  aucun»  depuis  les  tems   modernes»  n'a  été 
'  plus  généralement  lu  et  admiré.  Il  parut  dans  un 
.  si^le  où  la'  corruption  était  aussi  forte  que  l'ignô* 
,  rance  était  générale  ;  il  a  traversé  d'autres  siècles 
•OÙ  les  connaissances»  sans  épurer. les  mœurs»  les 
.avaient  du  moins  raffinées»  pour  arriver  jusqu'à 
nos  jours»  où  les  connaissances  de  l'esprit  et  le 
raffinement  des  mœurs  ont  encore  fait  dés  pro- 
.  ^ès  »  sans    que  nous  nous   soyons    pour   cela 
rapprochés  de  la  vertu  ;  il  n'a  chanté  que  pour 
.  elle»  et  cependant  il  n'est  jamais  déchu.-  du  rang 
.  où  il  était  une  foii  monté.  On  ne  se  lasse  point  de 
.relire  ses  poésies»  qui  sont  un  hymne  perpétuel  à 
.  «cette  déesse  dont  le  culte  a  si  peu  de  sectateurs» 
à.  peu  près  comme  on  lit  dans  d'autres  poètes  des 
bynines  à  Diane  et  à  Fallas»  sans  adorer  ces  divi- 
nités et  s^s  y  croire. 
•  Ce  qui  nous  reste  des  poè'tes  grecs  qui  ont 
.  chanté  l'amour^  prouve  qu'ils  n'y  voyaient»  comme 
Sapho»  qu'«n>  délire  des  sens»  ou»  comme  Ana- 
.  oréon»  qn'un  amusement  pour  les  sens  et  pour 
l'esprit  à  lu  fois.  Si  d'autres  surent  lui  donner  le 


CHAPITRE    XIV.  449 

langage  du  cœur  et  l'acceatcLe  la. tendressej leurs 
poésies  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  noua. 
N6us  n'avons  rien^  ni  de  l'ancien  Simonide  qui 
fut^  selon  SaidaSj  l'inventeur  de  l'ëlëgie^  ni  du 
Simonide  de  Gëos^  dont  les  poésies  étaient  si 
tristes  que  Catulle  les  appelle  les  larmes  de  SintO' 
nide  (i)>  ni  d'Evënus^  ni  presque  rien  de  Galli- 
waque^  et  ce  ne  sont  pas  ses  élégies  que  nous 
avons.  Les  Romains  prirent  des  Grecs^  comme 
presque  tout  le  reste^la  forme  du  vers  élégiaque^ 
et  sans  dodte  aussi  son  caractère.  Ils  ont  excellé 
dans  Ir'élégie.  TibuUe^  Properce^  Ovide  sont  des 
poë'tes  si  connus^  loués^  défiais^  comparés  tant  de 
fois^  ils  l'ont  été  depuis  peu  de  tems  avec  tant 
de  talent  et  dans  une  occasion  si  solennelle  (2) 
qu'il  a  y  a  plus  rien  à  dire  d'eux^  quand  c'est  d'eux 
^et  de  la  poésie  élégiaque  que  l'on  veut  parler, 
liftais  on  en  peut  dire  quelque  chose  encore^  quand 
il  s'agit  de  reconnaître  en  eux^  la  nature  de  leurs 
passions  et  l'objet  essentiel  de  leurs  ver8>  pour 
comparer  avec  eux  un  poète  qui  vint^  quatorze 
eiècles  après  ^  donner  aux  sentimens  passionnés 
vne  autre  direction^  et  à  la  poésie  d'amour  uu 
autre  langage. 

Tous  trois  vivaient  à  la  même  époque^  dans  le 
'plus  beau  siècle  de  la  littérature  latine^  dans  le 


(i)  BIceadus  lacrjrmis  Simonideis.  (  Catui*.  ) 
(a)  Dans  l'éloquent  et  iugënieax  discours  de  M.  Ga- 
rât, pfé^sident  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
tare  françaises  de  l'Institat,  pour  la  réception  de  M.  de 
Parny.  Cette  séance  avait  «a  lien  depuis  peu  de  tem», 
<|ttana  je  lits  ce  dîapitre  à  l'^théaée  de  Parier 
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riècle  d'Auguste.  Ils  parlent  la  mime  langue  et 
peinent  les  mêmes  mœurs.  Leurs  maîtresses 
sont  des  beautëe-  cocpiettes^  iulidèies  et  vi^nales. 
Ils  ne  cherchent  avec  elles  que  le  plaisir;  ils  ont 
la  fougue  et  Temportement  de  la  jeunesse.  I<e 
brfUant  esprit  d^OVide^  Timaginfatîon  riche  de 
Properce^  l'ame  sensible  de  Tibulle^  s'expriment 
avec  les  diverses  nuances  qui  doivent  rësulterj 
dans  le  st  jle,  de  la  différence  de  ces  trois  sources^ 
i»»s  tous  les  trois  aiment  à  peu  près  de  la  même 
manière  des  objets  à  peu  près  de  même  espèce. 
Us  désirent  ;  ils  possèdent  ;  ils  ont  des  rivaux  heu* 
reux.  Us  sont  jaloux  ;  ils  se  bronHlent  et  se  rac-^ 
commodent.  Ils  sont  infidèles  à  leur  tour;  on  leur 
fait  grace^  et  ils  retrouvent  .un  bonheur  qui  est 
bientôt  troublé  de  même. 

Corinne  est  mariée.  La  première  leçon  que  lui 
donne  Ovide  est  pour  lui  appr«idre  par  quelle 
adresse  elle  doit  tromper  sou  mari^  quels  signes- 
ils  doivent  se  faire  devant  lui^  devant  tout  le 
inonde^  pour  s'entendre  et  n'être  entendus  que 
d'eux  seuls.  La  jouissance  suit  de  près^  bientôt' 
lés  querellesj  et  ce  qu'on  n'attendrait  pas  d^m- 
homme  aussi  galant  qu'Ovide>  des  injure»  et  der 
coup»;  puis  des  e;KCuse84  des  larmes  et  le  pardon. 
Il  s'adresse  quelquefois  à  des  subalternes^  à  de«^ 
domestiques,  au.  portier  do  aoa.  amie,  pour  qu'il 
lui  ouvre  la  nuit^  à  une  maudite  vieille  qui  la  oor* 
rompt  et  lui  apprend  à  se  donner  à  prix  d'or^  à 
un  vieil  eunùàue  qui  la  g^rde^  à  une  jeune  es- 
clave pour  qu  elU  lui  remette  des  tablettes  où  il 
demande- un  rendes-vous.  Le  rtvdaa^TOsM  eatr«« 
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fpsé;  il  maudit  ses  tablettes  qui  ont  eu  ua  ai 
niauTais  succès.  Il  eo  obtient  un  pins  heureux  ; 
il  s'adresse  à  TAurore  pour  qu'elle  ne  Tienne  pas 
interrompre  son  bonheur. 
.  Bientôt  il  s'accuse  dé  ses  nombreuses  infidélités^ 
4o  son  goût  pour  toutes  les  feaaunes*  Un>  instant 
après^  Corinne  aussi  est  infidèle;  il  ne  peut  support 
t^t  l'idée  qu^il  lui  à  donné  des  leçons  dont  elle  profi* 
te  ayec  un  autre.  Corinne  à  son  tour  est  jalouse;  elle 
a'emporte  en  femme  plus  colère  que  tendre.  Elfe* 
l'accuse  d'aimer  une  jeune  esolate.  Il  loi  jure  qu'il 
n'en  est  rien;  et  il  écrit  à  cette  esclave;  et  tout  ce  qui 
avait  fâché  Corinne  était  Tcai,  Comment  l'a^t-elle 
pu  savoir  f*  Quels  indices  les  ont  .trahis.^  Il  de- 
mande à  la  jeune  esclave  un  nouveau  rendez- 
▼ons.  Si  elle  le  lui  refuse^il  menace  de  tout  révé« 
ler^  de  tout  avouer  à  Corinne.  Il  plaisante  avec 
nn  ami  ^e  ses  deux  amours^  de  la  peine  et  des 
plaisirs  qu'ils  lui  donnent.  Peu  aprèsj  c'est  Co-^ 
rinne  seuje  qui  l'occupe.  Elle  est  tonte  à  lui.  Il 
chante  8<m  triomphes  comme  si  citait  sa  pre« 
mière  victoire.  Après  quelques  mcidens  que 
pour  plus  d'une  raison  il  faut  laisser  1  dans  Ovide^ 
ei  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler^  ii  se 
trouve  que  le  mari  de  Corinne  es^devenu  trop 
(acile.  11  n'est  plus  jaloux  :  cela  déplaît  à  l'amantj 
qui  le  menace  de  quitter  sa  femme  s'il  ne  reprend  s^ 
jalousie.  Le  mari  hii  obéit  trop  ;  il  fait  si  bien  sur- 
veiller Corinne,  qu'Ovide  ne  peut  plus  en  appro-' 
cher.  D  se  plaint  de  cette  surveillance  qu'il  a  pro*. 
voqnée;  mais  il  saura  bien  la  tromper.  Par  ma]r« 
b^UTj  il  u'est  pas  le  seul  à  j  parvenir.  Les  iufidé*. 
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liléB  de  Corinne  recommencent  et  se  multiplient  ; 
ces  intrigues  deviennent  si  publiques  que  la  seule 
grâce  qu'Ovide  lui  demande^  c'est  qu  elle  prenne 
quelque  peîkie  pour  le  tromper ^  et  qu'elle  se 
montre  un  peu  moins  évidemment  ce  qu'elle 
est.  "^  Telles  sont  -le»  mœurs  d'Ovide  et  de  sa 
maîtresse  i  tel  est  le  caractère  de  leurs  amours. 

Ginthie  est  le  premier  amour  de  Properce^  et 
ce  sera  le  dernier.  Dès  qu'il  est  heureux,  il  est  ja* 
loux;  Ginthie  aime  trop  la  parure;  il  lui  recom* 
mande  de  fuir  le  luxe  et  d'aimer  la  simplicité.  Il 
est  livré  lui-même  à  plus  d'un  genre  de  débauche. 
Ginthie  l'attend  ;  il  ne  sé  rend  qu'au  matin  auprès 
d'elle,  sortant  de  table  et  pris  de  vin.  U  la  trouve 
endormie;  elle  est  long-tems  sans  que  tout  le 
fapuit  qu'il  fait,  sans  que  ses  caresses  mêmes  la  ré- 
veillent ;  elle  ouvre  eilfin  les  jeux^  et  lui  fait  les 
reproches  qu'il  mérite;  un  ami  veut  le  détacher 
ide  Ginthie  ;  il  fait  à  cet  ami  l'éloge  de  sa  beauté^ 
•de  ses  talens.  Il  est  menacé  de  la  perdre  :  elle  part 
avec  un  militaire  :  elle  va  suivre  les  camps,  elle 
a^expose  à  tout  pour  suivre  son  soldat.  Properce  ne 
s'emporte  point;  il  pleure  :  il  fait  des  vœux  pour 
qu'elle  soit  heureuse.  Il  ne  sortira  point  de  la 
maison  qu  elle  a  quittée  ;  il  ira  au-devant  des 
étrangers  qui  l'auront  vue;  il  ne  cessera  de  les  in- 
terroger sur  Ginthie.  Elle  est  touchée  de  tant  d  a- 
Kionr.  Ella  abandonne  le  soldat^  et  reste  avec  le 
pocfte.  Il  remercie  Apollon  et  les  Muses;  il  est 
ivre  de  son  bonheur.  Ge  bonheur  est  bientôt  trou- 
blé par  de  nouveaux  accès  de  jalouûe,  interrompu 
j>ar  l'éloignement  et  par  l'absence.  Loin  de  Cifi^ 


.thiej  il  ne  «'occupa  qae  d'elle.  Ses  iafidélitëa  pas- 
4iée8  lui  eu  fout  craindre  deuoarelles.  La  oiort  ne 
l'effraie  points  il  ne  craint  que  de  perdre  Gki- 
thie  ;  qu'il  soit  sur  qu'elle  lai  sera  fidèle^  il  des- 
cendra sans  regret  au. tombeau. 

Après  de  nouTelles  trahisonsj  il  s'est  cru  dëlirrë 
de  soâ  amour;  mais  bientôt  il  repr.ead  se»  fers.  Il 
fait  le  portrait  le  plus  ramsant  de  sa  maîtresse^de 
sa  beauté,  de  l'élëganoe  de  sa  parure^  de  ses  talens 
pour  le  chant,  la  poésie  et  la  danse  ;  tont  redouble 
>et  justifie  son  amour.  Mais  Ginthie^  aussi  perverse 
qu'elle  est  aimablcj  se  déshonore  dans  toute  la 
▼ille  par  des  aventures  d'un  tel  éclata  que  Pro- 
perce ne  peut  plus  l'aimer  sans  honte.  Il  en  rottt> 
gtt;  mais  il  ne  peut  se  détacher  d'elle.  Il  «era  son 
amant,  son  époux;  jamais  il  n'aimera  que  Gin* 
thie.Ilsse  quittent  et  se  reprennent  encore.  Gin- 
ihie  est  jalouse  :  il  la  rassure.  Jamais  il  n'aimera 
«ne  autre  femme.  Ge  n'est  point  en  effet  une  seule 
iemme  qu'il  aime  ;  ce  sont  toutes  les  femmes.  Il 
n'en  possède  jamais  assez.  Il  est  insatiable  de  plair 
■eirs.  Il  fautj  pour  le  rappeler  à  lui-même,  que 
.Ointhie  l'abandonne  encore.  Ses  plaintes  alors 
nsont  aussi  vires  que  si  jamais  il  n'eut  été  infidèle 
lui-même.  Il  veut  fuir.  Il  se  distrait  par  la  débau- 
che'. Il  s'était  enivré  comme  à  son  ordinaire.  Il 
feint  qu'une  troupe  d'amours  le  rencontre^  et  le 
.iramène  aux  pieds  de  Ginthie.  Leur  raccommode- 
ment est  suivi  de  nouveaux  orages.  Ginthie^  dans 
un  de  leurs  soupers,  s'échauffe  de^  vin  comme 
rluî,  renverse  la  table,  lui  jette  les  coupes  à  la  tête; 
il  trouvé  cela  charmant.  De  nouTeUes  perfidies  le 
a.  29 
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foi'cent  enfin  à  rompre  sa  chaiDe  $  il  veut  partir; 
il  va  voyager  dans  la  Grèce;  il  fait  tout  le  plaQ 
de  ton  TOjage  :  mais  il  renonce  à  ce  projet,  et 
c'est  pour  se  voir  encore  Tobjet  de  nouveaux  oa- 
t rages.  Ginthie  ne  se  borne  plus  à  le  trahir^  elle 
le  rend  la  risëe  de  ses  rivaux  ;  mais  une  maladie 
imprévue  vient  la  saisir:  elle  meurt.  Elle  lui  ap- 
paraît en  songe  ;  il  la  voitj  il  l'entend.  Elle  loi  re- 
proche ses  infidëlitëii,  ses  caprices^»  l'abandon  où 
il  l'a  laissée  à  ses  derniers  momens  ,  et  |ure 
qu'elle-même^  malgré  les  apparences^  lui  fut  tou- 
jours fidèle.''» Telles  sont  les  mœurs  et  les  aven- 
tures de  Froperce  et  de  sa  maîtresse  ;  telle  est  en 
abrégé  l'histoire  de  leuts  amours. 

Ovide  et  Froperce  furent  souvent  iofidMes^ 
mais  ne  furent  point  inconstans.  Ge  sont  deux 
libertins  fixés  qui  portent  souvent  çà  et  là  leurs 
hommages  9  mais  qui  reviennent  toufours  re« 
prendre  la  jnème  chaîne.  Gorînne  et  Ginthîe  ont 
toutes  les  femmes  pour  rivales;  elles  n'en  ont 
particulièrement  aucune.  La  Muse  de  etê  deoi: 
poètes  est  fidèle^  si  leur  amour  ne  l'est  pas^  et  an* 
cnn  autre  nom  que  ceux  de  Corinne  et  de  Ginthie 
ne  figure  dans  leurs  vers.  TibuUe^  amant  et  poète 
pins  tem^re,  moins  vif  et  moins  emporté  qu'eux 
dans  ses  goûts^  n'a  pae  la  même  constance.  Trois 
beautés  sont  Tune  après  l'autre  les  objets  de  aon 
amour  et  de  ses  vers.  Délie  est  la  première ^  la 
plus  célèbre  et  aussi  la  plus  aimée.  Tibulle  a 
perdu  sa  fortune;  mais  il  lui  reste  la  campagne 
et  Délie;  qu'il. la  possède  dans  la  paix  des  champa; 
csn'il  puisse  en  expirant  jiresser  la  m^in  de  Délie 
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dans  la  sienne;  qu'elle  suive^  en  pleurant^  sa  pom- 
pe funèbre,  il  ne  forme  peint  d*aatrefil  vœux.  Dë- 
lie  est  enfermée  par  pn  mari  falonx  ;  il  pénétrera 
dans  sa  prison  malgré  les  Argus  et  les  triples  ver- 
ronx;  Il  oubliera  dans  ses  bras  toutes  ses  peines. 
Il  tombe  malade^  et  Délie  seule  ^occupe.  Il  Vëo^ 
gageà^tre  toujours  chaste,  à  mépriser  Tor,  à 
n^accorder  qu  a  lui  ce  qu^il  a  obtenu  d'elle.  Mais 
Délie  ne  suit  point  ce  conseil.  Il  a  ctn  pouToif 
supporter  «on  infidélité  ;  il  y  succombe,  et  tle- 
]»ande  grâce  à  Délie  et  â  Ténus.  Il  cherche  dans 
le  vin  un  remède  quil  n'y  trouve  pas;  ^1  ne  peut 
ni  adoucir  ses  regrets j»  ni  se  guérir  de  s^n  araieicir. 
Il  s'adresse  au  mari  de  Délie  trompé  comme  lui; 
il  lui  révèle  toutes  les  ruses  dont  elle  se  sert  pchar 
attirer  et  pour  voir  ses  amans.  Si  ce  mari  ne  sait 
pas  la  garder,  qu'il  là  lui  confie;  il  saura  bien  les 
écarter  et  garantir  de  leurs  pièges  celle  qui  les  ou- 
trage tous  deux,  n  s'apaise  ;  il  revient  à  elle;  il  se 
(Souvient  de  la  mère  de  Délie  qui  protégeait  leurs 
ittiiourS.  Le  souvenir  dç  cette  bonne  vieille  rouvr^e 
son  cœur  à  des  senti  mens  tendres,  et  tous  lea 
torts  de  Délie  sont  oubliés.  Mais  éUe  en  a  bientôt 
de  plus  graves.  Elle  s'est  laissée  corrompre  par 
l'or  et  les  présens  ;  elle  est  à  un  autre,  à  d'autres, 
Tibulle  rompt  eéfm  une  chaîne  honteuse  ;  il  lui 
dit  adieu  pour  toujours. 

Il  passe  sous  les  lois  de  Némésis,  et  n'en  est  paa 
plus  heureux.  Elle  n'aime  que  l'or,  et  se  soucie 
peu  dès  vers  et  dés  dons  du  génie.  Nëmésis  est 
un^  femme  avare  qui  se  donne  au  plus  offrant  ; 
4)  maudit  ton  avarice,  mais  il  l'aime  et  né  peut 


~N 
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TÎTre  s'il  n^en  est  aimi^*  B  tâche  de  la  flëohSr  par 
de^  images  touchantes.  Elle  a  perdu  sa  jeune 
sœur  ;  il  ira  pleurer  sur  sou  tombeau^  et  confier 
ses  chagrins  à  cette  cendre  muettc(.  Les  mânes  de 
la  sœur  dé  Hëmësis  s^offenseront  des  larmes  que 
NëmÀsis  fait  répandre.  Qu'elle  n'aille  pas  mépri- 
ser leur  colère.  La  triste  image  de  sa  sœur  Tien- 
drait  la  nuit  troubler  son  sommeil. ....  Mais  ces 
tristes  souvenirs  arrachent  des  pleurs  à  Némésis. 
Il  ne  veut  point  à  ce  prix  acheter  même  le  bon- 
heur, -r  Nëëra  e^t  sa  troisième  'maîtresse.  Il  a 
joui  long-tems  de  son  amour.  Il  ne  demande  aux 
dieux  que  de  vivre  et  de  mourir  avec  elle.  Maîn 
elle  part;  elle  est  absente;  il  ne  peut  s'ocpu- 
per  que  d'elle^  il  ne  redemande  qu'dle  aux 
dieux,  n  a  vu  en  songe  Apollon^  qui  lui  a  an- 
nonce que  Néëra  rabandonne.  Il  refuse  de  croire 
à  «e  songe;  il  ne  pourrait  survivre  à  ce  malheur^ 
et  pourtant  ce  malheur  existe.  Néëra  est  infi- 
dèle; il  est  encore  une  fois  abandonne.— Tel  fut 
le  caractère  et  le  sort  de  Tibulle;  tel  est  le  triple 
et  assez  triste  roman  de  ses  amours. 

Il  sauve  par  le  charme  des  détails  le  peu  d'inté- 
rêt du  fond.  C'est  en  lui  sur-tout  qu'une  douce  mé- 
lancolie domine^  qu'elle  donne  même  au  plaisir 
une  teinte  dcrèverie  et  dé  tristesse  qui  en  fait  le 
charme.  S'il  y  eut  un  poëte  ancien  qui  mit  du  mo- 
ral daïts  1  amour j  ce  fut  Tibulle  ;  mais  ces  nuances 
de  sentiment  qu'il  exprime  si  bien^  sont  en  lui  :  il 
ne  songe  pas  plus  que  les  deux  autres  à  les  cher- 
cher où  à  les  faire  naître  dans  ses  maîtresses. 
Leurs  gri^ces^  leur  beauté  sont  tout  q/e  qui  l'es- 


flamme  ;  Uurs  fareurs^  ce  qu'il  dësire^  ou  ce  q«'il 
regrette;  leur  perfidie.,  leur  vënalitë^  leur  aban*- 
jdon^  ce  qui  le  tourmente.  De  toutes  ces  femmedj 
devenues  célèbres  par  les  vers  de  trois  grands 
poètes^  Ginthie  para  h  la  plus  aimable.  L'attrait 
des  talens  se  joint  en  elle  à  tous  les  autres;  elle 
cultive  le  cbant,  la  poésie;  mais  pour  tous  ces  ta- 
lensj  qui  étaient  souvent  ceux  des  courtisanes 
d'un  Certain  brdre^  elle  nW  vaut  pas  mieux:  le 
plaisir^l'oretlevin  n'en  sont  pas  moins  ce  qui  la 
gouverne;  et  Properce,  qui  vante,  une  ou  deux 
ibis  seulement,  en  elle  ce  gont  pour  Les  arts,  n'en 
est  .pas  moins,  dans,  sa  passion  potfr  elle,  maîtrisé 
par  une  toute  autre. puissance. 
.  Le  style^de  ces  trois  poètes  est  très-différents 
le  fond  de  leurs  idées  diffère  autant  que  leur  gé^^ 
nie  et  leur  style;  mais  les  idées  accessoires  qu^ils 
emploient  sont  assez  semblables.  Ils  n'ont  à  peu 
près  que  les  mêmes  éloges  à  donner  à  leurs  belles^ 
les  mêmes  reproches  à  leur  faire.  lis  invoquent 
les  dieux  et  les  déesses,  coinme  témoins  des  ser-^ 
mens  ou  comme  vengeurs  du  parjure.  Les  exem- 
ples de  fidélité  ou  de  perfidie  pris  dans  la  my  tbo« 
ïogie  et  dans  l'histoire  ne  leup  manquent  pas>au 
besoin* L'abondance  en  va  jusqu'à  l'excès  dans 
Froperce,  comme  celle  des  traits  d'esprit  dans 
Ovide.  Us  croient  tous  ou  feignent  de  croire  à  la 
magies  et  les  évocations  et  ses  filtres  reviennent 
aouvent.dans  leurs  vers.  Mais,  aux  dieux  et  à  la 
magie  près,  tout  est  matériel  et  physique  dans  les 
accessoires,  comme  dans  le  fond  de  leurs  amours 
et  de  leuv  poésie.  I^'accord  des  e8pritS3  l'union 
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des  âmes,  le-  besoin  (Vëpancheaieiit,  la  confemce 
mutneUe  j  les  doux  eatretiens  3  TéUa  de  deux 
oiBnrs  Vnn  vers  Tautre^  ou  lear  ëlaa  nmtnel  Ters 
ce  qui  est  délicat^  bean  et  honnête^  rîeo  de  tout 
cela  se  se  troo^e  ni  cheas  enx^  ni  en  général  clie< 
ancnn  des  poètes  anciens;  et  cela  n'eet  point  dans 
lenr  poésie^  parce  qne  cela  n'était  point  dans  les 
DKBnrs. 

A  la  renaissance  des  lettres,  après  les  siècle» 
de  barbarie  j  il  j  arait  dau5  les  mœurs ,  avec 
beanconp  de  corruption  et'de  férocité,  nne  ezal-* 
talion  et  nn  pencbant  à  l  exagération  des  sentî-t 
mens,  cpû  se  portèrent  principalement  snr  Ta-» 
mour.  L'empire  que  les  femmes  eurent  de  tout 
tems  chez  là  plupart  des  peuples  du  Nord;  tandis 
qu4  l'orient  et  an  midrelîes'étaient  presque  par** 
tout  esclaves,  s'éteadit  de  proche  en  proche  arec 
les  conquêtes  des  Francs,  des  Germains  <»t  des 
Goths.  La  chevalerie  fit  de  cet  empire  une  espèce 
de  religion.  La  religion  proprement  dite  y  inSua 
beaucoup  elle-même.  Le  platonisme,  se  combinant 
avec  la  doctrine  des  chrétiens,  lui  donna  nn  ca- 
ractère de  ferveur  contemplative  et  d'amour  exta- 
tique qui,  resi»emblant  quelquefois  par  Texprea* 
sien  à  l'amour  terrestre,  habitua  insensiblement 
cet  amour  i^  s'exprimer  lui-même  dans  un  langage 
mystique  et  religieux.  Ge  fut  cdui  que  pariè- 
rent quelquefois  les  troubadours.  Les  questions 
débattues  dans  les  cours  d'amour  le  subtilisèrent 
encore.  Les  premiers  poètes  italiens,  plus  raflinés 
que  les  provençaux,  parce  qu'ils  étaient  presque 
tous  instruits  dans  les  écoles  naissanten»  du  plato» 


mêtncy  s'éloîga&rent  telletneat,  dans  leurs  peésiea 
amottreases,  de  tout  ce  qni  est  vulgaire  et  ter- 
^estre^  qu'ils  s'écartèreat  naeme  souvent  de  tout 
ee  qui  est  intelligible  et  humain.  Les  fenaïues^ 
qui  ëfcaieat  l  objet  de  leurs  chauts^  étaient  flattées 
de  cette  ëlërationdu  style,  coomne  de  celle  de» 
Motimens.  Les  mœurs  publiques  étaient  cor- 
rompues; mais  les  mœurs  domestiques  étaient 
ohastes.  Les  hommes^  qui  ne  pouvaient  obtenir 
des  beautés  les  plus  brillantes  que  la  permission 
de  les  ai  mer  j  de  le  leur  dire^  d'afficher  eu  quel-^- 
que  sorte  le  nom  de  cea  beautés  sur  leurs  armes 
ou  dans  leurs  vers^slionoraient  de  la  publicité  de 
cet  hommage;  et  les  femmes  qui  j  voyaient  iia 
témoiguage  public  qu'il  n'eu  coûtait  rien  à  leur 
•agessCj'  s'en  tenaient  aussi  fières  et  honorées^  La 
plupart  avaientj  dans  les  devoirs  et  dans  les  dou- 
ceurs de  l'hymen^  des  motifs  et  à  la  fois  des  dé« 
dommagemens  des  rigueurs  que  leurs  amans 
éprouvaient  d'elles  ;  et  enx,  de  leur  coté,  satis* 
faits  de  voir  fJans  la  inaitresse  de  leur  cœur  , 
dans  la  dame  de  leurs  pensées,  l'objet  d'une  es- 
pèce de  culte,  ne  se  faisaient  .pas  scrupule  de 
chercher  auprès  de  femmes  plus  faciles  de6  dis- 
tractions et  des  amusemens. 

C'est  là  ce  qu'il  faut  bien  se  rappeler  en  lisant 
ies  poésies  du  Gygae  de  Yaneluse.  Des  mœurs  de 
son  siècle  et  des  siennes  en  particulier,  il  doit  ré- 
sulter un  roman  qui  n'aura  rien  de  commun  avec 
•ceux  de  Tibulle,  de  Properce  et  d'Ovide,  et  an 
•atyle  particulier,  composé  d'expressions  platoni- 
ques, religieuses,  ascétiques,  d'images  pures. 
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délicates^  et  souvent  même  trop  subtiles  :  m«a 
cependant  ces  images^  soit  par  la  Tëritë  dn  senti-i 
mentj  soit  par  la  force  dn  génie  poétique^  seront 
Tirantes  et  sensibles.  Il  y  aura  cette  différence 
immense  entiè  Ini  et  les  premiers  poètes  qni  ont 
bégayé  dans  sa  langue  :  on  ne  sait  jamais  ni  oh  ils 
sontj  ni  ce  qu'ils* font ^  ni  de  qni  ils  parient:  on 
▼erra  an  contraire  dans  presque  cbacune  de  sèi 
pièces  de  vers  le  portrait  de  celle  qu'il  aime^  le 
tableau  des  lieux  qui  les  environnent  et  celui  deg 
petits  événemens  de  leurs  itmours.  Les  yeux  de 
Tobjet  aimé  seront  deux  astres  qui  lanceront  défi 
feux  célestes  ;  sa  voix  sera  celle  des  anges  r  sa  dé- 
marche et  Tensemble  de  sa  personne  auront  quel* 
que  chose  de  surnaturel j  de  saint  et  de  sacré.  Elle 
paraîtra  souvent  environnée  de  femmes  qu'elle 
surpassera  toutes  ^  comme  une  déesse  est  au* 
dessus  des  mortelles  ;  elle  sera  entourée  de  ses  ri- 
vales comme  d'une  cour.  Â  défaut  d'une  action 
véritable^  ce  roman  sans  incidens^  sans  progrès^ 
se  composera  de  tous  les  actes  les  plus  simples  et 
les  plus  indifférent  pour  tout  autre  qu'un  amant 
pioête.liïn  geste^  un  sourire^  un  regard^  une  par- 
leur ^  une  prom^enade  champêtre  5  la  campagne' 
où  se  font  ces  promenadefe,  les  arbresj  les  eaux^ 
les  fleursjle  ciel^  les  oiseaux^les  ventS3la  nature 
entière j  seront  les  sujets  de  ses  chants.  Tout  se 
revêtira  des  couleurs  de  la  poésicj  et  s'animera 
des  feux  de  l'amour.  Son  cœur,  habitué  à  séparer 
sa  cause  de  celle  des  sens^  parlera  seul,  et  de- 
viendra pour  lui  un  être  indépendant,  qui  agtra^ 
s'élancera  hors  de  lui,  reviendra^  se  montrera 


dans  ses  jenx^  sur  sdn  visage^  sera  ëternellemêiil 
agite  par  l'espërance  et  pàf  la  crainte.  Enfin^  s'il 
se  plaint  de  ses  saiiffrancesj  ce  ne  sera  q«'en  s'en*^ 
ergneillissant  de  leur  cause  3  en  bénissant  ses 
ohafnes^  et  le  lien  ètHienre'  où  il  «Ait  jugé  digna 
de  les  porter.  > 

-  Cherchons  quelques  applications  de  cette  es* 
pèce  de  poëtiqno  dans  les  onrrages  mêmes  d« 
poète  dont  elle  est  tirëe^  comme  tontes  les  poëti- 
qnes  l  ont  ëtë  des  œnTres  des  grands  poêles,  qni 
se  trouvent  ainsi  toujours  conformes  aux  règles j 
sans  qu'ils  y  aient  songé:  N'oublions  pas  que  lea 
sonnets  sont  *de  petites  odes  à  là  manière  de  quel- 
ques unes  de  ceUes  d'Horace,  et  que  lei  canzoni 
sont  de  grandes  odesy  non  à  la  façon  de  celles  des 
Greoâ  et  des  Latins,  mais  d'un  genre  particulier^ 
inventé  par  les  troubadoiirsy  et  perfectionné  ches 
les  Italiens  par  leurs  premiers  poètes.  Le  sonnet 
suivant  n'est-il  pas  rempli  de  ce  sentiment  aussi 
vrai  que  noMe  d'un  amant  fier  de  sa  maîtresse,  et 
devenu  meilleifr  par  le  désir  de  lui  plaire?  k  Quand 
au  milieu  des  autres  femmes  (1)  l'amour  vient  iL 
paraitre^sur  le  visage  de  cdlle  que  j'aime,  autant 
chacune  liii  cède  en  beautés,  autant  s'accroît  le 
désir  qui  m'enflamme.  Je  bénis  le  lieu,  le  tema 
et  l'heure  où  j'osai  adresser  si  haut  mes  regards; 
et  je  dis  :  O  mon  ame  !  tu  dois  bien  remercier  celle 
qui  t'a  jugée  digne  de  tant  d'honneur.  C'est  d'elle 
que  te  vient  ton  amooreux  penser  ;  et  c'est  en  le 

(f)  Quanthjra  VaUrt  donne  ad  ora  ad  ora^  de» 

3oÉl.  ia« 
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inUant  que  tu  aspires  au  soaveraUt  bien^  que  f « 

appread&  à   mépriser  ce   cpe  le   comama  des 

hommes  désire,  eto.  99  En  voici  na  antre,  où  ces 

bénédictions  sont  accumniées   arec  une   abon» 

diance  passionnée  et  une  sorte  de  rerre  de  poésie 

et  d'amour.  ««  Béni  soit  le  jour  (i)^  et  le  mois,  et 

Tannée,  et  la  saison,  et  le  tema',  et  llieure  et 

llnstant,  et-le  beav  pays,  et  le  lien,  oâi  je  fus  at« 

teint  par  les  beaux  jreux  qui  m'enchaînent  I  Béni 

•oit  le  don X  tourment  que  j'épronvai  pour  la  pre* 

mièré  fois  en  me  sentant  lié  par  Tamonr,  et  Tare 

et  les  flèches  doiUf  je  fus  percé,-et  les  blessures  qui 

▼ont  jusqu'au  fond,  de  mon  cèeur!  Bénies  soient 

les  paroles  que  j'ai  si  souvent  répétées  en  invo- 

cpiant  le  nom  de  ma  dame,  et  mes  sonpirs,  et 

jnes  larmes,  et  mes  désirs  !  Et  bénis  soient  tous  les 

écrits  où  je  tâche  de  lui  acquérir  de  la  gloire,  et 

ma  pensée,  qui  est  si  entièrement  remplie  d'elle, 

qu'aucune  autre  beauté  n'j  pénètre  plus!  9» 

Asseï  d'autres  poètes  on'  fait  le  portrait  de  leur 
maîtresse;  mais  qui  d'entre  eux  a  jiimais  pris  pour 
peindre  la  sienne  un  vol  aussi  élevé,  et  qui  i'a 
aussi  bien  soutenu  que  Pétrarque  l'a  fait  dans  ce 
sonnet,  émané  du  système  des  idées  archétjrpes 
de  Platon,  et  qui  participe  de  sa  grandeur?  es  Dans 
quelle  partie  du  ciel,  dans  quelle  idée  (2)  était 
le  modèle  dbnt  la  Nature  tira  ce  beau  visage,  où 
elle  voulut  montrer  ic^bas  ce  qu'elle  peut  dans 

(f)  Benedetto  sia*l  giorno  y  e'imese,  el'anno^  etc. 

bon;  47. 
{%)  lit^u/iiparte  del  cieio,  m  quaU  idta^  etc;  S.  is6 
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I08  rëgîanâ  célestes?  Quelle  nymphe  dans  les 
fontaines  3  quelle  déesse  dans  les  bois 5  déploya 
jamais  aui:  vents  des  cheveux  d  an  or  aussi  pur? 
quand  y  eut-il  un  cœur  qui  réunît  tant  de  vertus? 
G  est  pourtant  lensemble  de  tous  ces  charmes 
qui  est  cause  de  ma  mort.  Il  cherche  en .  vain 
une  image  de  la  beauté  divine,  celui  qui  n'a  )a- 
mais  vu  ses  yeux  et  leurs  tendres  et  doux  mouvep 
mens:  il  ne  sait  pas  comment  ramour  guirit  et 
comment  il  blessej  celui  qui  ne.  connaît  pas  la 
douceur  de  se9  soupirs^  et  la  doitceur  de  ses  pa- 
roles^ et  la  douceur  de  son  sourire,  m  II  ne  faut 
.pas  croire  que  cette  traduction  fidèle/  mai»  sans 
force  et  sans  couleur^  puisse  donner  la  moindre 
idée  de  la  haute  poésie  et  de  l'harmonie  divine  de 
l'original.  Pétrarque  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde:  que  ceux  à  qui  la  langue  italienne  est  fa- 
milière j  .y  cherchent  à  l'instant  cet  admirable 
sonnet^  et  qu'ils  se  dédommagent  de  ma  prose 
en  relisant  de  ai  beauX:.vers. 

Pour  bien  goûter  la  plus  grande  partie  des  poé- 
•aies  de  Pétrarque^  il  faut  se  rappeler  les  évéue- 
meos  de  sa  vie,  et  les  vicissitudes  de  sa  passion 
pour  Laure.  On  sait  que  dans  les  commence- 
mens  de  cet  amour,  las  de  n'éprouver  que  des 
rigueurs^  il  fit^  pour  se  distraii^e,  un  voyage  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  d'oà  il  revint  parla 
-feret  des  Ardenaes;  mais  qu'il  fut  poursoiyi  pen- 
dant tout  ce  voyage  par  le  souvenir  de  Laure^ 
qu'il  voulait  fuir.  Dans  cette  foret  même^  alors 
fort  dangereuse,  infestée  de  brigand^^  plus  som- 
)>re  ei  plus  d^^erte  i{«  «lie  ne  l'est  aujourd'hui^ 
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Toîci  de  quelles  images  douces  et  rianteé  son  una" 
«Dation  se  nourrissait,  «c  An  milieu  des  bois  in- 
babitës  et  sauvages  (i),  où  ne  vont  point»  èakiis 
de  grands  périls»  les  hommes  et  leS' guerriers  ar^ 
mes»  je  mardie  avec  sécurité;  rien  ne  peut  m  ins- 
pirer de  crainte,  que  le  soleil  qui  lance  les  rajons 
ce  Tamour.  Je  vais  (  ô  que  mes  pensées  ont  peu 
de  sagesse!  )»  je  vais  chantant  celle  que  le   ciel 
même  ne  pourrait  éloigner  de  moi.  Elle  est  tou- 
jours présente  à  mes  yeux  ;  et  je  crois  voif  avec 
elle  des  femmes  et  déjeunes  filles  i  et  ce  sont  des 
sapins  et  des  hêtres.  Je  crois  Tentëndre  en  enten* 
dant  les  rameaux»  et. les  zéphirs»  et  les  feuillages^ 
tl  les  oiseaux  se  plaindre»  et  les  eaux  fuir  en  mur- 
murant sur  Therbe  verdoyante  r  rarement  le  si* 
lence  et  jamais  l'horreur  solitaire  d'une  foret  n'a- 
'vaient  autant  plu  à  mon  cœur.  99 
~    On  sait  aussi  qu'il  avait  pour  le  laiurier  une  pré» 
jdilection  inspirée  par  le  rapport  du  nom  de  cet 
arbre  avec  celui  de  Laure»  plus  encore  que  par  la 
propriété  qu*avait  cet  arbre  lui-même  de  former 
la  couronne  des  poètes.  Il  ne  voyait  jamais  un 
laurier  sans  éprouver  les  mêmes 'transports  qu'à 
la  vue  de  Laure.  Klle  se  promenait  souvent-  sur 
les  bords  d'un  ruisseau  II  y  plante  un  laurier,  et» 
réunissant  tous  les  souvenh*8  poétiques  que  cet 
arbre  rappelle»  il  s'adresse  ainsi'  au  dieu  des'poëtes 
et  k  l'amant  de  Dapbné.  m  ÂpolloD  (2)!  si  tu  con* 
serves  encore  le  noble  désir  qui  t'en^ammait  aux 

(i)  Pef  mezz^iloichi înospitie selvoffgi,  etc.  S.i49- 
(af  JpoUoyê'ancQr  vivn  u  bel  àesio^tXc.  Son*  «7* 
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bords  da  fleov6  de  Thessalie,  si  le  ooars  des  an- 
nées ne  t'a  poiat  fait  oublier  la  blonde  chevelara 
qae  ta  aimais,  dëfenvis  de  la  froide  gelëe  et  des^ 
Vigaeurs  de  Tâpre  saison,  qui  dure  tout  le  tems 
que  ta  lumière  est  oachëe,  cet  arbre  chërz^  ce 
feuillage  sacré  qui  t'eacbaîaa  le  premier^  et  qui 
me  tient  aujourd'hui  dans  ses  chaînes.  99  Quel- 
ques annexes  après,  tl  revoit  ce  ruisseau  et  ce  lau^ 
rier:  l'un  lui  rappelle  tous  les  fleuves^  et  l'autre 
tous  les  arbres;  et  ni  le  Tesin  (i)^  le  Po,  le  Yar 
et  tous  les  autres  fleuves,  ni  le  sapin^  le  chéne^ 
le  hêtre  et  tous  les  autres  arbres  ne  pourraient^ 
dit-ilj  aussi  bien  consoler  mon  triste  cœur  qae 
ce  ruisseau  qui  semble  pleurer  avec  (jdoïj  que 
cet  arbrisseau  qui  est  Tëternel  sujet  de  mes  chants. 
Puisse  ce  beau  laurier  croître  toujours  sur  ce 
frais  rivage,  et  puisse  celui  qui  l'a  plante,  écrire 
de  tendres  et  ijobles  pensées  sous  ce  doux  ombrage 
at.au  murmure  de  ces  eaux!  99  On  a  beau  dire 
qu'il  y  a  trop  d'esprit  dans  cet  amour  et  dans  cette 
poésie;  il  7  a   certainement  aussi  beaucoup  de 
sentiment.  D'autres  sonnets  en  ont  encore  davan- 
tage; le  coloris  en  est  plus  sombre^  et  les  idées 
les  plus  mélancoliques  et  les  plus  tristes  y  sont 
exprimées  sans  adou'cissement  et  sans  mélange. 
Je  citerai  celui 'ci  pour  exemple. 

«c  Plus  j'approche  du  dernier  jour  (2)^  qui 
abrège   la  misère  humaine,  plus  je  vois  le  tems 

^■— ^— 1.1^  Il       ■!■  !■      I  ■-     ■         m 

(i)  Non  Tesin  y  P6y  f^aro^  Araày  Adige^  e  Tebro,  etc. 

Son.  116. 
{%)  Quanto  pià  m'ayyicino  algîorno  estremo  y  et& 

Soiî.a5. 
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rapide  et  lëger  dans  sa  cour«e^  et  s'épanouir  l'es- 
përance  trompeuse  que  je;  fondais  sur  lui.  Je  dxr 
âmes  pensées  :  I^ous  n'irons  pas  désormais  long- 
tems  parlait  d'amour;  cet  incommode  et  pe- 
sant fardeau  terrestre  se  dissout  comme  la  neig« 
nouvelle^  et  bientôt  nous  serons  en  paix^  parce 
<^ii*avec  lui  tomberont  ces  espérances  qui  m'ont 
fait  rêver  si  long-teras,  et  les  ris  et  les  plears^  et 
la  crainte  et  la  colère.  Nous  verrons  alors  claire- 
ment^ comme  souvent  on  s'avance^  dans  la  vie  au 
milieu  de  choses  incertaines^  et  combien  on  pousse 
de  vains  soupirs.  99 

Souvent  aussi  (  et  c'est  là  même  en  général  un 
des  attraits  les  plus  puissans  des  poésies  de  Pé- 
trarque) il  porte  SOS  tendres  rêveries  an  milieu 
des  boisj  des  cbamps^  sur  les  montagnes^  parm^ 
les  plus  doux  ou  les  plus  imposans  objets  de  U 
nature.  Avant  de  parler  de  sa  tristesse^  il  s'en- 
toure des  lieux  qui  l'entretiennent  $  mais  qui 
l'adoucissent  :  et  quand  il  se  peint  mélancolique 
et  solitaire^  il  répand  sur  sa  mélancolie  le  cbarnae 
de  sa  solitude.  C'est  ce  que  l'on  sent  beaucoup 
mieux  que  je  ne  puis  le  dire  dans  un  grand  noi|\bre 
de  ses  sonnets  ;  on  le  sent  sur-tout  dans  celui  qui 
commence  par  ces  mots  Solo  e  pensoso  (i)  , 
peut-être^  selon  moi^  le  plus  bean^  le  plus  ton- 
eliant  de  tous  les  siens,  et  oh  il  a  porté  au  plus 
haut  point  d'intimité  l'alliance  de  ces  deux  grandes 
Sources  d'intérêt,  la  solitude  champêtre  et  la  mé- 
lancolie. J'ai  tâché  de  le  traduire  en  vers  ,  et 

(i)  Son.  a9» 


CfllPITRK    X1V«  465 

tnème^  ce  qui  est^  .comme  od  sait^  le  comble  de 
la  difficulté  dans  noire  langue^  de  rendre  un  son» 
net  par  un  sonnet.  Il  y  a  peut-être  beaucoup  d'im- 

Î Prudence  à  hasarder  de  si  faibles  essais^  et  pour 
aire  l'imprudence  toute  entière^  j'engagerai  en* 
core  ici  à  relire  dans  Toriginal  le  sonnet  dé  Peu 
trarque.  Peut-être  au  reste^  quand  on  s'en  sera  ra« 
fraîchi  la  mémoire,  appréciant  mieux  les  dilficul» 
t^a  de  l'entreprise^  en  aura«t-on  pour  le  miea 
plus  d'indulgenoe.     ' 

Je  Tais  seul  et  pensif^  des  champs  les  plus  désertSj 
A  pas  tardifs  et  lents,  mesurant  retendue. 
Prêt  à  fuir,  sur  le  sable,  aussitôt  qu'à  ma  vue 
De  vestiges  humains  quelques  traits  sont  offerts. 

Je  B*ai  qné  cet  abri  pour  y  cacher  mes  fers. 

Pour  hrûler  d'une  flamme  au&  mortels  inconnue  c 


Ainsi,  tanais  que ^ ^ 

Et  la  plaine,et  les  monts,  savent  quelle  est  ma  peîm^ 
Je  dérobe  ma  vie  aux  regards  indiscrets  ; 

Mais  je  ne  puis  trouver  de  route  si  lointaine 
Où  l'amour,  qui  de  moi  ne  s'éloigne  jamais^ 
fie  lasse  ouïr  sa  voix  et  n'entende  la  mienne* 

On  pourrait  suivre,  le  recueil  ou  le  CoHZOm 
niere  de  Pétrarque  à  la  main,  les  bons  et  les  mau- 
vais succès  qu'il  éprouvait  auprès  de  Laure.  On 
y  verrait  que  quelquefois  il  affectait  de  l'éviter^ 
qu'alors  elle  faisait  vers  lui  t]uelque8  pas  ^t  lui 
accordait  un  regard  plus  doux:(i);  que  quand  il 
avait  passé  quelques  jours  sans  la  voir  et  sans  la 

^*^—  'I  i,-!  ■       ■  ■  ■  ■  .  ,         I   ■         I        III       I         I  »y^M 

(i)  io  temo  si  de^teglijQcchil^assàiio^  etc. S^oa,  3i# 
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elieroher  dftiu  le  monde,  il  en  é^ii .  mieax  ao* 
êaeilti   (i):  qu'alors  il  épiait  l'accasioa  de  Uii 
parler  de  son  amouf  :  mais,  qu'elle  recommeoçaii 
à  le  fuir  (2)  ;  qu'il  s*armait  qael(|aeiQÎ8  de  coa-r 
rage  pour  obtenir  qn  elle  voulut  Teo tendre  ;  mais 
que  la  Tiolence  de  son  amour  enchaînait,  sa.  lan.- 
gae»  et  ne  lui  laissait  ponr  interprètes  que  ses 
yeux  (5);  qoe  cette  agitaiion  continuelle. ayant 
altéré  sa  sai^,  et  lui  ayant  donné  une  pâleur  ex« 
traordinaire,  Laure  le  voit  dans  cet  état^  en  est 
touchée,  et  lai  dit>  en  passant,  quelques  paroles 
consolantes  (i)  ;  qn»  même  une  fois  elle  lui  donne 
déi  fspérance^  d'une  telle  nature  que  les  voyant 
détrpîtes»  il  se  plaint  de  ce  qu'un  orage  a  raragé 
les    fruits  qu'il  comptait  cueillir  (5)  j  et  de  ce . 
qu'un  mur  s'est  élevé  entre  sa  main  et  les  épis  ; 
qu'enfin,  rebuté  de  tant  de  peines  et  de  si  peu  de 
progrès,  il  appelle  la  raison  et  la  religion  à  son 
secfours;  qu'il  espère  guérir,  mais  qu'il   se  re- 
trouve ensuite  plu»  malade  (6).  On  j  verrait  en- 
core qu'un  jour  qu'il  s'était  montré  plus  froid  et 
plus  réservé  ^ec  Laure,  elle  lui  dit  d'un  ton  de 
reproche  :  Vous  wez  été  bientôt  las  de  m'ai-' 
Il  I   I      ■  1  .  ■  ■  ' 

11)  fo  sentia  dentr'alcorgîà  veni'rmeno,tUi,  $on.39, 
a)  5e  maifoco  perjbco  non  si  s^ense^  etc.  Son.  \q, 
\3)  PerchUo  t'aohia  guardato  di  menzogna,etc. 

Son.  41. 
(4)  Volgendo^U  occhi  al  mia  nuovo  coiore,  etc. 

Canz.  i5. 
|1)  Se  co*l  cieco  désir  che'lcordiistrugge,etc.  Son.43. 
(  i%  Quel/bco  ch'io pensai  che fosse  spentOy  etc. 

Canz.  i3. 
La$49 /  che  mal  aecortojui  daprima^  etc.  S»  69. 


fner!  (eA  eflFct  il  n'y  avait  encord  que  dix  ans  )  et 
qu'il  lai  rëpoiid  d'un  ten  assez  piquë,  pou^  faîi'e 
vw  qa'il  avait  eu  réellement  le  dessein  de  se  dé- 
gager (i);'que  bientôt  il  reprend  ses  chaînes,  et 
promet  de  ne  les  ro nappe  désorrriais  que  lorsqu'il 
«era  giacë  par  te  froid  de  Tâge  (2);  qa*aa  mb- 
ment  ou  il  se  <jroit  libre,  il  regrette  ses  fers  (3); 
qu'à  l'instant  bh  il  te«  a  repris  il  regrette  sa  fi- 
bertë  (i).  '  ' 

Tels  sont  les  inoidens  des  amours  de  notre 
poéfte  pendant  leur  preiuière  époque;  tels  sont  lès 
petits  détails  qu'il  sut  embellir  des  couleurs  d'une 
.poésie  élégante  et  ingénieuse;  et  Ton  voit  que 

•  oela  ne  ressemble  guère  aux  amours  des  trois 
poètes  romains.  Après  qu'il  fut  revenu  dltalie,  oà 
il  avait  compté  se  fixer,  Lâure,qui  avait  craîutde 
le  perdre,  et  pour  qui  sans  doute  il  en  avait  plu» 

•  dte  prit,  le  traite  mieux  qu  elle  n'avait  fait  encore. 
fJùe  rencontre  dans  un  lieu  public  où  il  était  oc- 
cupé d'éll«,  un  doux  regard,  un  salut  obligeant, 
quelques  mots  qu'il  ne  peut  entendre  le  transport 
tent  dé  tant  de  joie,  qu'il  ne  lui  faut  pas  moins  de 
trois  sonnets  pour  l'exprimer  (5).  Mais  cette  fa- 
veur dure  peu:  il  recommence  bientôt  à  souffrir 
»     '        I  ■  ■  Il         ' 

(  i)  /o  nonju'  d'amar  t^oi  lassato  unguaneoy  etc. 

Son  61. 
(a)  Se  blanche  non  son  prima  ambe  le  tenipicy  etc. 

Son.  -6^. 

(3)  Jo  son  deU'aspettare  omaî  si  finto^  etc.  Son.  ^S, 

(4)  AMbella  liber tà^  etc.  Sun.  ,76. 

(5)  Ai^enturoso  più  d'allro  terrenoyetc.  Son.  i85. 
Perseguendomi amor  al  luogo  usato ,  et6.  S.  1 87. 
La  donna  che'l  mio  cor  nel  yiso  porta^  etc.  S.i98, 
2.  3o 
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et  à  se  plaindre.  Le  boa  Semiacoio  est  toujours 
•on  conjQdent  Je  plus  intime;  c'est  à  lui  qu'il 
adresse  cette  tIvc  peinture  de  ses  tristes  alterna- 
tives et  de  ses  anxiétés  (i).  «^Sennuccio^  je  veux 
que  tu  saches  de  quelle  manière  on  me  traitOj  et 
quelle  vie  est  la  mienne.  Je  brùlej  je  me  coa« 
sume  encore,  c'est  toujours  Laure  qui  me  gou- 
verne,  et  je  suis  toujours  ce  que  j'étais.  Ici  je  l'ai 
vue  humble  et  modeste,  là  orgueilleuse  et  fière, 
pleine  tour  k  tour  de  dureté  on  de  douceur,  tan- 
tôt impitoyable  et  tantôt  émue  de  pitié;  se  revêtir 
de  tristesse  ou  de  grâces,. et  se  montrer  tantôt  af*> 
fable ,  tantôt  dédaigneuse  et  cruelle.  C'est  là 
qu'elle  chanta  si  doucement,  là  qu'elle  s'assit, 
ici  qu  elle  se  retourna,  ici  qu'elle  retint  ses  pas. 
C'est  ici  qu'elle  perça  mon  cœur  d'un  trait  de  ses 
beaux  yeux,  ici  qu'elle  dit  une  parole,  ici  qu'elle 
sourit  ,  ici  qu'elle  changea  de  couleur  :  hélas  ! 
c'est  dans  ces  pensées  que  l'amour,  notre  oiaitre^ 
me  fait  passer  et  les  nuits  et  les  jours.  9* 

On. ne  peut  se  figurer  quelles  idées  poétiques^ 
recherchées  quelquefois,  mais  pleines  de  grâce* 
de  finesse,  de  nouveauté,  et  toujours  ingénieuse- 
ment et  poétiquement  exprimées,  les  plus  petite 
ëvénemens  lui  inspurent.  U  aperçoit  Laure  dans 
la  campagne.  Tout  à  coup  elle  est  suiprise  par  les 
rayoDS  du  soleil;  elle  se  tourne,  pour  l'éviter^  du 
coté  où  est  Pétrarque,  et  dans  le  metne  instant  il 
parait  uo  lauage  qui  éclipse  le  soleil.  Voici  ce  qu'il 


(z)  Sennuceio^  io  vo'sht  sappiùt  quai  maniera^  ete. 

Son.  189* 
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imagioe  là* dessus 3  et  comment  il' peint  cette 
scène,  dont  Laure,  le  soleil,  le  nnage  et  lui  sont 
les  acteurs  (i).  m  J'ai  tu  entre  deux  amans  une 
dame  honnête  et  frère,  et  avec  elle  ee  souverain 
qui  règne  sur  les  hommes  et  sur  les  dieux.  Le 
soleil  était  d'un  côté,  j'étais  de  l'autre.  Dès  qu'elle 
se  vit  comme  arrêtée  par  les  rayons  du  plus  heau 
de  ses  amans,  elle  se  tourna  vers  moi  d'un  air 
gai:  je  voudrais  que  jamais  elle  ne  m'eut  été 
plus  cruelle.  Aussitôt  je  sentis  se  changer  en 
allégresse  la  jalousie  qu  a  la  première  vue  uq 
tel  rival  avait  fait  naître  dans  men  cœur.  Je  le 
regardai  ;  sa  face  devint  triste  et  chagrine;  un 
nuage  la  couvrit  et  Tenvironna,  comme  pour  ca» 
cher  la  honte  de  sa  défaite. 

Dans  une  assemblée  où  était  Pétrarque,  Laure 
laisse  tomber  un  de  ses  gants.  Il  s'en  aperçoit  et 
le  ramiisse.  Laure  le  reprend  avec  vivacité,  et  il 
faut  qu'il  le  lui  cède.  Ce  n'est  pas  trop  de  quatre 
sonnets  (2)  pour  peindre  cette  main  d'ivoiie  qui 
vient  reprendre  son  bien,  et  le  plaisir  d'un  mo*« 
ment  qu'il  avait  eu  à  se  saisir  de  cette  dépouille^ 
et  la  peine  mèlee  d'enchantement  que  lui  avait 
faite  l'action  de  cette  main  charmante,  et  l'éclat 
dont  avait  brillé  ce  beau  visage,  et  tout  ce  que 
ce  triomphe  passager  et  cette  défaite  avaient  ea 

(i)  /0  mezzo  diduo  amanti onesla  altéra,  etc.  S.  $%» 
{»)  O  betla  man  che  mi  dist.  ingi'l  corOy  etc. 

Non  pur  quelVuna  heUa  ignuda  mano^  etc. 

Alia  Ventura  ed amor  m'havean  si adoi no,  etc»; 

jyun  belf  cfuarOf  polito  e  vivo  ghiaojio,  etc« 

5oo.  x66"-i69. 
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de  ravissaiit  et  de  triste  pour  lui.  An  retour  da 
priatems^  et  le  premier  joar  de  mai^  Lacire  se 
promenait  aveo  ses  compagaes  ;  Pétrarque  la  sait; 
on  s'arrête  devant  le  jardin  d'an  vieillard  ai-* 
niable,  (/ui  avait  consacré  toute  sa  vh  à  l*ûmour, 
(  e'ëtait  apparemment  Sennuccio  del  Bene  (i)  ), 
et  qui  B^amysait  à  caltiver  d«8  flears.  Laurc  et 
Pëtrarqae  entrent  dans  ce  jardin.  Le  vieillard, 
enchanté  de  les  voir,  va  oaeillir  ses  deax  plas 
belles  roses,  et  les  leur  donne,  to  disatit  :  Non^ 
le  soleil  ne  voit  point  an  pareil  couple  d'amans. 
Ce  mot^  ces  deux  roses  et  toute  cette  petite  ac- 
tion foBrnissent  k  Pétrarque  uu  sonnet  coloré 
pour  aiosi  dire  de  toute  la  grâce  du  sujet  et  de 
toute  la  fraîcheur  du  printems  (i). 

Uiie  douzaine  de  jolies  femmes  vont  avec  Laure 
se  promener  en  bateau  sur  le  Rhéne  :  elles  mon- 
tent, au  reteur,  sur  un  chariot  qui  les  ramène. 
Laure,  assise  k  rextrémité^du  char,  dominait  sur 
ses  QÉmpagnes  et  les  ravissait  par  les  sons  de  sa 
voix.  Pétrarque,  témoin  de  ce  spectacle,  le  re- 
trace dans  un  sonnet  et  en  fait  un  tableau  char* 
mant  (5).  Un  autre  jouf^  il  était  auprès  de  Laure, 
ou  dans  une  assemblée,  ou  dans  une  promenade. 
Il  avait  les  yeux  fixés  sur  elle,  et  paraissait  rêver 
doucement:  elle  lui  mit  la  main  devant  les  yeux 

(i)  J*adopte  ici  ropinion  de  l'abbé  de  Sade.  Plusieurs 
commentateurs,  et  entre  autres  Mnratorî,  disent  que  ce 
fut  le  roi  Robert,  dans  un  voyage  à  Avignon  :  cela  me 
paraît  manquer  de  vraisefnbhrnce, 

(a)  Due  rosejresche  e  coke  in  Paradiso^  etc.  S.  207. 

(3)  Dodici  donne  onestamente  lasse^  etc.  Son.  189. 
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çans  rien  dire.  Il  y.  dvait  dans  cette  rêverie^  dans 
ce  geste  et  dans  ce  silence^  un  sujet  pour  des  vers 
pleins  de  sentimenf  s  et  malheureusement^  dans 
ceux  que  fit  Pétrarque ,  il  n'y  a  que  de  Tes- 
prit  (i).  Il  y  a  de  Tcsprit  encore,  mais  beaucoup 
de  sentiment  et  de  poésie  dans  plusieurs  sonnets 
qu'il  fit  pour  consc^er  Laure  d'un  chagrin  très- 
grand  sans  doute,  mais  dont  on  ignore  le  su- 
jiet  (2).  M  J*ai  TU  sur  la  terre  des  mœurs  angéli- 
ques  et  des  beautés  célestes^  qui  n'ont  rien  degal 
an  monde.  Leur  souvenir  m'est  doux  et  pénible^ 
car  tout  ce  que.  je  vois  aiUeurs  n'est  plus  que 
songe,  ombre  et  fumée.  J'ai  vu  pleurer  ces  deux 
beaux  yeox,  qui  ont  fait  mille  fois  envie  au  so- 
leil; et  j'ai  entendu  prononcer,  en  soupirant,  des 
paroles,  qui  feraient  mouvoir  les  montagnes  et 
s'arrêter  les  fleuves.  L'amour,  la  sagesse,  le  cou- 
rage, la  piété,  la  douleur  formaient,  en  pleurant^ 
un  concert  plus  doux  que  tout  ce  qu'on  entend 
dans  le  monde  ;  et  le  ciel  était  si  attentif  4  cette 
divine  harmonie,  qu'on  ne  voyait  sur  aucun  ra- 
meau s'agiter  le  feuillage,  tant  l'air  et  les  vents 
en  étaient  devenus  plus  doux.  —  Partout  où  je  re- 
pose mes  yeux  fatigués,  dit-il  dans  un  autre  de  ces 
sonnets  (5)^  partout  où  je  les  tourne  pour  apaiser 
le  désir  qui  les  enflamme,  je  trouve  des  images  de 
la  beauté  que  j'aime,  qui  rendent  à  mes  feux 
toute  leur  ard#ur.  Il  sem^e  que,  dans  sa  belle  . 

>  (i)  /n  quêl bel viso eh'iù  sospiro e bratno, etc.S.ftig» 
(^)  /  f  iV/i  m  ten-a  angelici  costumi,  etc.  Son.  i  s3. 
(3)  Oi^e  ch'i' posi §U  Qcchi  las»iy  ogirîy  ^.  S.  ia5^ 
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doulear,  respire  une  pitië  noble,  qui  est  pour  ùtf 
eoear  bien  ne  la  chaîne  la  pins  forte.  Ge  n'est  pas 
assez  de  la  vne^  elle  y  ajoate  encore^  ponr  char« 
mer  Toreille^  sa  don  ce  voix  et  ses  soupirs^  qui 
ont  qaelqne  chose  de  céleste.  L*amonr  et  la  Tëritë 
furent  d'accord  avec  moi  pour  dire  que  les  beau* 
tés  que  j'avais  vues  étaient  seules  dans  l'univers^ 
et  n'avaient  jamais  eu  rien  de  semblable  sons  le 
ciel;  jimais  on  n'entendit  de  si  touchantes  et  de 
si  doaces  paroles^  et  jamais  le  soleil  ne  vit  de  sî 
beaux  yeux  verser  de  si  belles  larmes.  99 
•   J'ai  parlé,  dans  la  vie  de  Pétrarque,  des  adieux 
qu'il  ftt  à  Laure,  eu  lui  annonçant  son  départ 
pour  ritalie,  et  de  la  pâleur  subite  qu  elle  ne  put 
lui  eicher.  S'il  interpréta  trop   favorablement , 
peut-être,  cette  surprise  et  cette  pâleur,  on  doit 
lui  pardonner  une  illusion  qu'il  a  rendue  avec 
tant  de  charme,  «c  Cette  belle  pâleur  (r),  qui  con- 
Trit  un  doux  sourire,  comme  d'un  nuage  da- 
Biour,  s'offrit  k  mon  cœur  avec  tant  de  majesté, 
qu'il  vint  an-devant  d'elle,  et  s'élança  sur  moa 
visage  (2).  Je  connus  alors  comment  on  se  voit 
l'un  l'autre  dans  le  séjour  céleste,  je  le  connus  ea 
découvrant  un  sentiment  de  pitié  que  d'autres 
n'aperçurent  pas  ;  mais  je  le  vis,  parce  que  jamais 
je  ne  fixe  les  yeux  ailleurs.  L'aspect  le  pins  angé« 
lique,  l'attitude  la  plus  touchante  qui  parut  jamais 

/  

^'        ■  ■  ■  — — — M^— — i— —  Il  I  .^MMmMB^ 

(i)  Quel  vago  impaUidtr  che'l  dolce  n'so,  etc.  S.  ^» 
{%)  Je  demande  grâce  pour  ces  moavemens  du  coeur 


**'  i 


personnifié,  incounas  aux  anciens,  et  dont  les  modernes 
ont  abusé,  mais  conformes,  comme  nous  ràTons  yn  plos 
haut,  à  la  poétique  de  Pétrarque.  : 
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clan»  une  femme  attendrie  par  Tamonr,  serait  de 
la  colère  auprès  de  (}e  que  je  ris  alors.  EUe  tenait 
ses  beaux  yeux  attachés  sur  la  terre  :  elle  se  tai- 
sait :  mais  je  croyais  Tentenlre  dire  :  Qui  donc 
éloigne  de  moi  mon  fidèle  ami  ?  w 
'  Lorsqu'il  fut  reveau  auprès  d'elle,  et  pendant 
le  séjour  de  quelques  années  qu'il  fit  encore  à 
Arignon  ei  à  Yaucluse,  sa  Teine  poétique  et 
amonrense  n'eut  pas  moins  de  fécondité^  ni  ses 
productions  moins  de  sensibilité^  d'esprit  et  de 
grâces.  On  pourrait  former,  pour  cette  dernière 
époque^  trae  seconde  chaïue  des  petits  incidens 
^ni furent  le  snj^t  de  ses  vers;  mais  elle  paraîtrait 
quelquefois  une  répétition  de  \a{  première;  et  les 
mêmes  petites  choses  n'auraient  peut-être  pas  le 
même  intérêt^  si  Ton  se  rappelait  l'âge  qu'avait 
Pétrarque^  et  les  dix-huit  on  vingt  ans  qu'avait 
alors  sou  amour.  Il  est  tems  d'ailleurs  de  choisir 
parmi  ses  compositions  plus  étendues  que  les  son- 
nets ,  parmi  ses  canzoni  y  quelques  pièces  qui 
paissent  donner  une  plus  grande  idée  de  son  gé- 
nie poétique,  de  son  talent  de  peindre  la  nature^ 
et  de  ramener  tous  les  objets  à  lobjet  éternel  de 
ses  rêveries  et  de  ses  pensées. 

L'une  des  plus  belles  et  des  plus  justement  cé« 
lèbres  de  ces  camomyVxm  dr*s  morceaux  connus 
de  poésie  où  il  j  a  le  plus  d'images  délicieuses  et 
de  tableaux  magiques^  est  celle  qui  commence 
par  ce  ferSr:  Chlore ^  fresche  e  doici  acgue  (i). 
Le  lieu  de  cette  scène  charmante  était  une  belle 

■■!.■■  ■  I       II  I  ■— —  I  I  llll    ■!    ■!  ■!«■ 
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campagne  auprès  d'Avigûon.  Une  fontaine  claire, 
et  limpide  y  rafraîchissait  la  verdure  dans  lefi  plus 
fortes  chaleurs.  Laure  venait  quelquefois  se  bai- 
gner dans  cette  fontaine  :  elle  se  reposait  sur  les 
gazons^  au  pied  des  arbres  et  parmi  les  fleurs.  Ce 
lieu  était  plein  d'elle.  Pétrarque  y  allait  souvent 
rêver  et  contempler  avec  ravisseuieat  tous  les  ob- 
jets encore  empreints  de  son  image.  Cette  pièo0 
les  retrace  si  fidèlement,  qu^on  est  frappé,  en  la 
lisant,  comme  s'ils  étaient  sous  les  yeux.  Ce  mé- 
rite n'avait  pas  échappé  à  un  juge  aussi  délicat  et 
aussi  judicieux  que  Tétait  Yoltaire,  quand  quel- 
que passion  ne  l'aveuglait  pas.  Il  imita  librement 
la  première  strophe,  et  trop  librement  saof^  doute | 
mais  il  voulut  sur-tout  y  conserver  la  grâce  et  la 
mollesse  du  texte  ;  et  qui  mieux  que  lui  pourait 
y  réussir  ?  Je  citerai  d'abord  ses  vers  :  on  verra 
ensuite,  par  la  traduction  en  prose,  les  licences 
qu'il  s'est  données,  sur-tout  les  additions  qu'il  a 
Élites:  mais  on  n'oubliera  pas  qu'il  est  plus  facile 
au  génie  d'inventer,  ou  d'imiter  directement  la 
nature,  que  d'en  copier  les  imitations. 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure. 
Où  la  beauté  qui  consume  taim  cœur, 
Seule  beanté  qui  soit  dans  la  pâture, 
Dt8  feux,  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
Arbre  heureux,  dont  le  feuillage. 
Agité  par  les  zéphyrs, 
La  couvrit  de  son  onâbrage. 
Qui  rappelles  mss  Soupirs 
En  rappelant  son  image  ; 
Omemens  de  ces  bords  et  filles  du  matin. 
Vous  dont  je  sois  jsloux^  roas  moins  brillantes  ^'etlé^ 
Fleurs  qu'elle  embellissait  quand  vous  tottéhietsoii  Bdm, 
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RossifHol  dont  la  voix  est,  moiaa  douce  et.moing  belle. 
Air  devenu  plus  pur^  adorable  séjour 

Immortalisé  par  ses  charmes^ 
Lieux  dangereux  et  cbers,  où  de  ses  fetadfes  armes       « 

L'Amour  a  blessé  tous  «et  sens^  j 

Ecoutez  met  demiecs  accens, 

Receyez  mes  dernières  larmes. 

Ces  dix-neuf  vers  sont  admirables  pour  le  but 
qae  Yoltaire  s'ëtah  proposé.  Ce  n'est  {foint  und 
copie>  c'est  un  second  portrait  da  mente  modèley 
qu'on  peut  mettre  à  eétë  dn  premier;  mais  enfin 
ce  n^est  pas  le  premier.  En  roi  ci  une  image  moins 
brillante  et  moins  rire  ;  mais  une  copie  plus  fi- 
dèle. Dans  l'original  ,  cbaqne  strophe  est  da^ 
treize  vers,  non  pas  libres  comme  ceilx  de  YoW 
taire  ;  mais  soumis^  pour  la  mesure  et  pour  la' 
rime^  à  des  entrêlacemens  réguliers,  diffioultés 
dont  le  poë*te  se  joue,  et  dont  il  ne  semble  mèm# 
pat  s'être  aperçu. 

La  seconde  et  la  troisième  stropbe  sont  rem- 
plies d'images  tristes  et  lugubres,  qui  contras- 
tent avec  lès  tabteanx  rians  de  la  première  s tro« 
phe  et  des  snivantes.  Lent  couleur  sombre  fait 
mieux  ressortir  la  gcace  et  la  fraîcheur  deMk 
antres.  C'était  un  des  secrets  de  Fart  des  anciens  r 
et  Pétrarque  l'avait  emprunté  d'enx,  ou  l'avait 
trouvé  comme  eux  dans  son  génie; 

ce  Claires,  fraîches  et  douoes  ondes,  oh.  ctlle* 
qui  me  paraît  la  seule  femme  qui  soit  sur  la  terre^ 
a  plongé  ses  membres  délicats  ;  heureux  rameau. 
(  je  mé  le  rappelle  en  soupirant),  dont  il  lui  plut 
de  se  faire  un  appui;  herbes  et  fleurs  que  sa 
robe  élégante  renferma  dans  son  sein  jteikcomm*- 
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oelnî  des  angeo,  air  serein  et  sacrée  oh  planaîe 
l'amonr  quand  il  ouvrit  mon  cœnr  d'un  trait  de 
êeê  beaux  yeax,  écoutes  tous  ensemble  mes 
plaintifs  et  derniers  accens. 

9«  S'il  est  de  madestinée^  si  c'est  un  ordre  da 
ciel  que  Tamour  ferme  mes  yeux  et  les  éteigne 
dans  les  larmes,  que  du  moins  mon  corps  mal- 
lien  renx  soit  enseveli  parmi  voaSj  et  que  mon 
ame,  libre  de  sa  dépouille  3  retourne  à  sa  pre» 
miêre  demeure.  La  mort  me  sera  moins  cruel le^ 
û  j'emporte,  k  ce  passage  douteux,  une  si  douce 
Mpérance.  Mon  ame  fatiguée  ne  pourrait  déposer 
dans  on  port  pins  sur,  ni  dans  an  plus  paisible 
asyle,  cette  chair  et  ces  os  éprouvés  par  de  ai 
Kmgs  tourmens. 

r  99  Un  tems  viendra  peut-être,  o&  cette  beauté 
douce  et  cruplle  reviendra  visiter  ce  séjour.  Elle 
reverra  ce  lieu  o&,  dans  un  jour  heureux  à  ja« 
mais,  elle  jeta  sur  moi  les  jeux.  Ses  regards  cu- 
rieux s'y  porteront  avec  joie  ;  mais,  ô  douleur  ! 
•Ile  ne  verra  plus  qu'an  peu  de  terre  entre  les 
zoehers.  Alors,  inspirée  par  Tamonr,  elle  soupi- 
rera si  doucement, qu'elle  obtiendra  mon  pardon, 
et  qu'essuyant  ses  yeux  avec  son  beau  voile,  elle 
lera  violence  an  ciel  même. 

9>  De  ces  rameaux  { j'en  garde  le  délicieux 
•ouvenîr  )  tombait  une  pluîe  de  (leurs  qui  descen- 
dait sur  son  sein.  Elle  était  assise,  humble  au  mi- 
lieu de  tant  de  gloire,  et  couverte  de  cet  amou*^ 
îrenx  nuage.  Des  fleurs  volaient  sur  les  pans  de  sa 
robe,  d'autres  sur  ses  ti^esses  blondes,  qui  ressem- 
Uaient  alors  à  de  l'or  poli^  garni  de  perles.  Les 
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nnet  jonohaient  la  terre,  et  les  antres  flottaient  snr 
les  ondes;  d'aatres,  ea  voltigeant  lëgèremeot  daas 
les  airs  ^  semblaient  dire  :  Ici  règne  ramonr. 

^  Gopibien  de  fois  alors,  frappé  d'ëtoonemeot^ 
titi  rapétai-je  pas  :  Sans  donte  elle  est  oëe  dans  les 
cieux  !  Son  port  divin,  son  visage,  ses  paroles  et 
son  doux  sourire  m'avaient  fait  oublier  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle:  ils  m'araienl  tellement  sëparé 
de  moi-m^me,  que  je  disais  en  soupirant  i  Jom-* 
ment  suis-je  ici,  et  quand  y  suis-jè  venu?  Je 
croyais  être  au  ciel,  et  non  où  j'étais  en  e£fet« 
Depuis  ce  jour  je  me  plais  tant  sur  cette  herbe 
fleurie,  que  partent  ailleurs  je  ne  puis  rester  en 
paix,  yi 

Une  autre  canzone  non  moins  célèbre,  et  oh  des 
images  champêtres  se  trouvent  aussi  mêlées  avec 
des  idées  mélancoliques,  est  celle  qui  commence 
par  ces  mots  :  Di  pensier  in  pensier^  di  monte  in 
monte  (i).  Elle  est  très-belle;  mais  longue  et  un 
peu  triste.  Je  ne  la  traduirai  point  ici  toute  en-* 
tière.  Je  me  hasarderai  seulement  à  en  imiter  en 
yers  les  trois  plus  belles  strophes.  Je  m'y  suis  as- 
treint à  un  rhythme  régulier,  et  les  strophes  ont 
à  peu  près  la  même  coupe  que  celles  du  texte. 
Miis  une  traduction  peut  avoir  ce  genre  de  (îdé« 
lité,  et  être  cependant  très-infidèle.  Je  prie  Ir 
lecteur  d'oublier  qu'il  vient  de  lire  des  vers  de 
Voltaire,  et  que  ce  sont  des  vers  de  Pétrarque 
que  j'ai  essayé  de  traduire. 


(i)  Gens.  .3o. 
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De  pcnwrs  en  pensers,  de  montagne  en  montagne, 
L'Amour  guide  mes  pas  ;  tout  chemin  fréquente 

Troublerait  la  tranquillité 

D'un  cœur  que  l'amour  accompagne. 
Dans  an  lieu  retiré  s'il  est  de  clairs  ruisseaux. 
Si  de  tombres  i»iUons  séparjent  doix  ceteaux. 
J'y  cherche  quelque  trêve  à  mon  inquiétude. 
Au  gré  de  mon  amour,  dans  cette  solitude^ 

Je  puis  ou  sourire  ou  pleurer. 

Je  puis  craindre  ou  me  rassurer. 
Alon  visage,  où  se  peint  la  même  inoertitade. 

Tour  à  tour  est  triste  ou  serein; 
Mon  teint  de  chaque  jour  change  le  lendemain; 
Tout  homme  initié  dans  les  secrets  de  l'âme 
Dirait,  en  me  voyant  :  C'est  l'amour  qui  Teaflâmé, 

£t  lui  rend  douteux  son  destin. 
Sur  des  monts  escarpés^  dans  un  bois  solitaire,  . 
Je  trouve  du  repos  ;  1  aspect  des  plus  beaux  lieux^ 

S'ils  sont  peuplés^  blesse  mes  yeux; 

C''est  un  désert  que  je  préfère. 
Chaque  pas  m'y  rappelle  un  nouveau  souvenir 
De  celle  a  qui  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir 
Pi'inspirent  trop  souvent  qu'une  joie  inhumaine. 
Doux  et  cruel  état,  dont  je  voudrais  à  peine 

Changer,  pour  un  état  meilleuf. 

Et  l'amertume  et  la  douceur. 
Je  me  dis  :  Souffre  encor  3  le  dieu  d'Amour^  ton  maîtrej 

Te  promet  de  plus  heureux  tems. 
Vil  à  tes  yeux,  ailleurs  on  te  chérit  peut-être  ; 
Tu  peux  voir  à  l'hiver  succéder  le  printems. 
Je  revête  soupire:  eh  !  comment  pourront  naître. 

Quand  yiendront-'ils  ces  doux  instans? 

•  ••••••••••••••••••••••••• 

Souvent,  qui  le  croirait  ?  vivante,  je  l'ai  vue 
Sur  le  vert  des  gazods,  dans  le  crystal  des  eaux. 

Sur  le  tronc  noueux  des  ormeaux. 

Dans  le  sein  brillant  de  la  nue» 
Quand  elle  y  vient  montrer  son  visage  riant, 
Léda  verrait  pftlir  la  beauté  de  sa  fille. 
Comme  ^  torsque  Phébus  parait  à  Torient, 
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Pâlirent  devaal  lui  les  feux  dont  ledel  brille. 

Plus  les  déserts  où  je  la  vois 

Sont  reculés  au  fond  des  bois^ 
Parmi  d'âpres  rochers,  sur  un  triste  rivage^ 

Plus  belle  est  sa  dirine  image; 
Et  quand  ma  douce  erreur  fuit  loin  de  mes  esprits^ 
Je  demeure  immobile;  en  ce  lieu  même  assis^ 
En  pierre  transformé^  sur  la  pierre  saayage 

Je  pense^  et  je  pleure,  et  j'écris^  etc. 

Maïs  je  n^ai  point  encore  parlé  des  trois  eanzo* 
ni  qui  ont  en  en  Italie  le  pins  de  célébrité^  que  Pé- 
trarque paraît  lui-même  atoir  préférées  à  toutes 
les  autresj  et  qu'il  appelait  les  trois  Sœurs,  On  ne 
peut  se  dispenser  de  connaître  des  pièces  qui  ont 
tant  de  réputation^  ni  n'être  pas  un  peu  tenté 
d'examiner  à  quel  point  elles  la  méritent.  Il  n'y 
en  a  peut-Stre  aucune  dans  la  poésie  italienne^ 
qui  soit  plus  travaillée,  d'un  style  plus  pur,  d'une 
élégance  plus  soutenue.  Elles  forment  un  ensem- 
ble, et  comme  un  petit  poëme  en  trois  chants  ré- 
guliers, en  grîindcs  strophes  de  quinze  vers,  sur 
des  objets  dont  l'effet  rapide  ne  se  concilier  pas 
communément  avec  tant  d'ordre  et  de  méthode  : 
ce  sont  les  yeux  de  sa  maîtresse.  Le  devinerait- 
on  à  ce  début  de  la  première  P  ««  La  vie  est 
courte  (i),  et  mon  génie  s'effraie  d'une  si  haute 
entreprise.  Je  ne  me  fie  ni  sur  l'une  ni  sur  l'antre  ; 
maïs  j'espère  faire  entendre  le  cri  de  ma  douleur 
où  je  veux  qu'elle  soit  et  où  elle  doit  être  en^ 
tendue.  y>  Mais  tout  à  oonp  il  s'adresse  aux  yeux 
de  Laure  ;  ce  n'est  plus  sa  douleur,  c'est  le  ^lai- 


(i)  pQrchè  la  vita  è  brève ^  etc|  Canz.  i8. 
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sir  qu'il  éprouve^  qai  le  force  à  lenr  ôonsacrei* 
•on  style,  faible  et  lent  par  lui-même,  et  qui  re- 
cevra d*un  si  beau  sujet,,  sa  force  et  sa  vivacitë. 
4i  Ce  sujet  l'ëlef  ant  sur  les  ailes  de  Taoïour,  le  sé- 
parera de  tonie  pensée  vile,  et  prenant  ainsi  son 
essor,  il  pourra  dire  des  choses  qu'il  a  tenues 
long-tems  ca^bëes  dans  son  cœur.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sente  coifibien  sa  lonange 
leur  fait  injure;  mais  il  ne  peut  résister  an  désir 
qui  le  presse  depuis  qn'il  les  a  vus,  eux  que  la 
pensée  peut  à  peine  égaler,  loin  que  ni  son  lan* 
gage,  ci  celui  de  tout  autre  puisse  les  peindre. 
Quand  il  devient  de  glace  (i)  devant  leurs  rayons 
ardfns,  peut-être  alors  la  noble  fierté  de  Laure 
s'offense* t-elle  de  Tindignité  de  celui  qui  les  re- 
garde. Ob!  si  cette  crainte  qu'il  éprouve  ne  tempé- 
rait pas  Fardeur  qui  le  brûle!  il  s'estimerait  heu- 
reux detre  dissous;  car  il  aime  u.ieux mourir  en 
leur  présence,  que  Wvre  sans  eux.  ta  S'il  ne  se 
fond  pas,  lui,  si  frêle  objet  dev.-nt  un  feu  si  puis- 
tant,  c  est  la  crainte  seule  qui  l'en  garantît  j  c'est 
elle  qui  gèle  son  sang  dans  ses  veines  et  qui  dai>- 
cit  son  copur,  pour  qu'il  brûle  plus  long-tems. 
On  connnence  à  se  lasser  de  tout  ce  feu  et  de  tonte 
cette  glace  ,  lorsqu'un  mouvement  plus  digne 
de  Pétrarque,  et  auquel  on  ne  s'attend  pas,  ré- 
Teille  et  dédommage  le  lecteur.  «  0  collines^  6 
yallées,  6  fleuves,  o  forets,  ô  campagnes,  ô  té- 
moins de  ma  pénible  vii^^  combien  de  fois  m'en^ 

(i)  Le  texte  dît  de  neîg&;  niaîi  il  taudraii  mieux 
^u'àl  ne  dtt  ni  l'un  ni  Taotat. 
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lendîtei-TonftJnToqner  la  mort  !  Cruelle  destinée  \ 
je  me  perds  si  je  reste,  et  ne  pais  me  sauver  si  je' 
fuis.  Si  une  crainte  plus  forte  oe  m'arrêtait,  une 
voie  courte  et  prompte  mettrait  fin  k  ma  peine; 
et  la  faute  en  est  à  celle  qui  n'y  songe  pas.  n  . 

M  0  douleur  !  pourquoi  me  conduis-tu  hors  de 
ma  route  P  Pourquoi  me  dictes-tu  ce  que  je  ne 
-voulais  pas  dirrfi!Lais8e-moi  donc  aller  où  le  plai* 
sir  m'appelle.  Beaux  yeux,  plus  sereins  que  des 
yeux  mortels,  ce  n'est  ni  de  vous  que  je  me  plainSj 
pi  de  celui  qui  me  tient  dans  vos  chaînes.  Vous 
▼oyez  dé  combien  de  couleurs  1  amour  teint  sou- 
vent mon  v-isage;  jugés  d^  ce  qu'il  doit  faire  au« 
dedans  de  moi,  où  il  règne  le  jour,  et  la  nuit,  fort 
du  pouvoir  qu'il  tient  de  vous.  Astres  heureux 
et  rians,  il  ne  manque  à  votre  bonheur  que  de 
vous  contempler  ▼ous-mêmes;  mais  quand  vous 
daignes  vous  fixer  sur  moi,  vous  voyez  par  vos 
eSeiB  ce  que  vous  êtes.»  Il  continue  de  s'éteudre 
sur  cette  pensée,  et  sur  ce  qu'il  est  heureux  pour 
les  yeux   de   Laure   qu'ils  ignorent   toute   leur 
beauté.  C'est  encore  par  un  élan  du  cœur  qu'il 
s'arrache  à  ces  subtilités  de  lerprit.  k  Heureuse 
Tame  qui  soupire  pour  -vous,  6  lumières  célestes! 
C'est  pour  vous  que  je  rends  grâce  de.Iij^ie,  qui 
n'aurait  pour  moi  rien  d'agréable  sans  vous.  Hé* 
las!  pourquoi    m  accordez-vous  si  rarement  ce 
dont  je  ne  me  rassasie  jamais  ?  Pourquoi  ne  regar- 
dez-vous pas  plus  souvent  les  ravages  qu'exerce 
sur  moi  l'amour?. et  pourquoi  me*  privez-vous^ 
il  l'instant  uème,  du  bonheur   dont  mon  ame 
eemmence  à  peine  à  jouir'?  »    . 
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0ans  les  deax  (leraîèsres  stroplies^  il  peint  aft- 
rore  cette  doacear  qa'épronve  seo  ame,  «t  le 
pouvoir  qn'ont  ces  deux  beaux  yeux,  d'en  ehae- 
•er  lei  tristes  penaëes.  Si.  oe  hieo  <ëtait  durables 
aaoaa  bonheur  tie  .aérait  égal  au  sien  ;  mais  41 
asoiterait  Tenvie  dans  les  autres  ^  et  danslni- 
tnème  l'orgueil.  Il  yaut  mieux  qu'i'l  répritne  oette 
obaiear  de  ses  esprits^  qu'il  reiftre  eu  lnt*iD«{i]«, 
et  qu'il  y  raoïèneseBpeosëes.  Celles 4e  I^ure  lai 
soat  coauoes.  ËUes  foat. toute  aa  joie.  C'en  pour 
ae  rendre  digae  d*eo  être  Tobjet^  qa'il  parl«3 
-  qu'il  écrit,  qu'il  déaire  de  se  rendre  immortel. 

•  S'il  produit  quelques  heureux  fruits^  c'est  eHe 
.  seule  qui  les  fait  paître.  «  Je  suis,  dit-41,  comme 
.  un  terrain  éeo  ei  aride,  cultivé  par  vous,  et  dont 

le  prix  vous  appartient  tout  entier.  9» 

L'objet  de  la  secoode  ean^n^  (i),  dont  tons 
.  les  commentateurs, et  Muratori  lm-*mem«,  admî- 

•  reùt  la  noblesse  et  la  foroe,  est  d'insister  sur  les 
effets  morau;L  des  jeux  de  Laure  daps  l'ame  et 
dans  Teeprit  da  poète.. Ce  sont  eux  qui- lui  uion- 

>  treot  la  route  du  ciel,  qui  le  dirigent  dans  ses  tra- 
▼aux  et  qui  réioîgoent  du  vulgaire,  «c  Jamais,  tlit- 
ïly  aucune  langue  hutuaine  ne  pourrait  «xprtmer 
ce  que  ces  divines  luaaières  me ^ font- sentir,  et 
quand  l'hiver  répand  les  frimas^  et  quand  l'an- 
née rajeunit,  comme  au  tems  de  mes  premières 
souffrances.  Si,  dans  le  ciel,  les  antres  ouvrages 
de  Téternel  sont. aussi  beaux,  il  veut  briser  la  pri- 

^  sou  qui  le  retient,  et  qui  le  priva  de  la  vie  où  il 


(i)  Gentil  mia  dowia,  i'  t^e^io^  etc.  Canz.  19. 
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•B  pourrait  jonir.  Il  revient  ensuite  ans  «enti« 
mens  qui  rattachent  à  )a  terre  :  il  remercie  la 
jiAturei^  et  le  jonr  où  U  naquit  et  celle  qui  éleva 
son  cœur  à  de  si  hautes  espérances.  Jusqu'alors 
il 'était  à  charge  à  lui^mèoie  :  c'est  depuis  ce 
lems' qu'il  a  pu  se  plaire  5  en  remplissant  de 
hautes  et  de  douces  pensées  ce  cœur  dont  les 
yeux  de  Laure  ont  la  t^lef.  Il  n'est  point  de  bon^ 
heur  au  monde  qu'il  ne  changeât  potir  un  de 
leurs  regards.  Son  repos  vient  d'eux  ^  comme 
l'arbre  vient  de  ses  racines.  Ils  chassent  de  son 
èœur  tout  antre  objet,  tonte  autre  pensée:  Và-^ 
napur  seul  j  reste  avec  eux.  Tontes  les  douceurs 
rassemblées  dans  le  ecBur  des  plus  heureux 
amans  ne  sont  rien  auprès  de  celles  qu'il 
éprouve  quand  il  les  regarde.  Dès  son  berceau, 
le  ciel  les  avait  destinés  pour  remède  à  ses  imper- 
Ceotiens  et. à  sa  mauvaise  fortune.  A  la  fin  de  cette 
«trophe,  il  se  plaint  du  voile  qui  les  lui  cache,  de 
ht  main  qui  se  place  quelquefois  au-de<^ant  d  eux  : 
cela  est  froid  et  peu  digne  du  reste.  Il  se  relève  dans 
la  dernière  strophe,  et  revient  à  ces  tdéesde  per- 
lotion  dont  ils  sont  pour  lui  la  source.  (<  Vojant 
avec  regret)  dit-il,  que  mes  qualités  naturelles 
n'ont  pas  assez  de  valenr,  et  ne  me  re.i^dent  pas 
digne  d'un  si  précieux  regard^  je  tâche  de  me 
rendre  tel  qu'il  convient  à  mes  hautes  espérances 
et  au  noble  feu  qui  me  brûle.  Si  je  puis  de?eiiir| 
par  une  étude  constante,  prompt  au  bien,  lent 
au  mal,  et  dédaigner  ce  que  k  monde  désîrej 
QçUpeut  m'aider  à  obtenir  d'eux  un  jugement  fa- 
Tor^ble.  Certes  la  fin  de  mes  «louleurs  (  et  mda 
2.  3i 
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cœur  malhearenx  n'en  demande  point  d'autre  ) 
pent  venir  d'un  regard  de 'ses  beanx  yeux,  enfin 
doucement  émus,  dernière  espérance  d'un  pur  et 
honnête  amour.  99 

La  dernière  canzone  n'est  pas  la  meilleure  des 
trois.  Mûratori  l'aTone.  Il  n'est  pa9  étonnant^  dÎN 
il,  que  Pétrarque»  ayant  fait  dans  les  deux  précé- 
dentes un  grand  voyage,  paraisse  un  peu  las  dans 
celui-oi.  En  effist,  le  commencement  en  est  traî- 
nant et  pénible,  et  trop  semblable  à  ces  exordeé 
des  trrubadours,  dont  nous  avons  remarqué  Tu- 
BÎformité  et  la  pesanteur.  Puisque  son  destin  lui 
ordonne  de  chanter  (i),  et  qu'il  y  est  forcé  par 
cette  ardente  volonté  qui  le  contraint  à  soupirer 
sans  cesse,  il  prie  l'amour  d'être  son  guide  el  de 
mettre  d'accord  ses  rimes  avec  son  désir.  Il  se 
prépare  ainsi  pendant   deux  strophes  entières  9' 
pour  dire  dans  la  troisième ,  que  si ,  dans  le» 
siècles  où  lès  âmes  étalent  éprises  du  .véritable 
honneur,  l'industrie  de    quelques   hommes  les', 
avait  conduits  à  travers  les  monts  et  les  mersy 
cherchant  les  objets  les  plus  rares,  et  recueillant' 
les  plus  beaux  fruits,  puisque  Dieu,  la  nature  et. 
l'amour  ont  voulu  placer  toutes  ^es  vertus  dans 
les  beaux  yeux  qui  font  toute  sa  joie,   il  faut' 
qu'ils  soient  pour  lui,  comme  deux  rivages  qu'U- 
ne doit  point  franchir,  comme  une  terre  qu'il  ne' 
doit  jamais  quitter. 

«  De  même,  continue<^t*il,  que  le  nocher,  battu 
par  les  vents  pendant  la  nuit,  lève  la  tête  vers  ces 


(I)  F9iehéptrauo  éetUM,  etc.  Qaax.  ao. 
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deux  astres  qui  brillent  toujours  à  nôtre  pôle  ^ 
de  méoie  ,  dans  la  tempête  qu'amour  excite 
contre  moi  »  ces  deux  jeux  brillans  sont  mes 
astres  et  mon  seul  recours.  99  Mais  ce  qu'il  peut 
leur  dérober  en  suivant  les  conseils  que  l'amour 
lui  donne,  €st  beaucoup  plus  que  ce  qu'ils  lui  ac- 
cordent Tolontairement.  Persuade  du  peu  qu'il 
Vaut,  il  les  prend  toujours  pour  règle;  et,  depuis 
qu'il  les  a  vus,  il  n'a  point  fait  de  pas  dans  la  route 
du  bien,  sans  suivre  leurs  traces»  Il  revient  ainsi 
à  leurs  effets  moraux.  Il  reparle  ensuite  de  la 
doaceur  qu'il  éprouve  en  les  voyant.  Le  sourire 
amoureux  dont  ils  brillent  lui  donne  l'idée  de, 
cette  paix  étemelle  qui  règne  dans  les  cieux.  Il 
voudrait,  seulement  pendant  un  jour  entier,  les 
regarder  de  près  et  étudier  comment  l'amour  les 
fait  mouvoir  si  doucement^  sans  que  les  cercles 
célestes  continuassent  de  tourner,  sans  qu'il  peu* 
sat  ni  à  rien  autre  chose^  ni  à  lui-même,  et  eu 
suspendant  lé'  battement  de  ses  propres  jeux. 
lUais  ce  sont  là  des  vœux  qui  ne  peuvent  être 
exaucés  et  des  désirs  sans  espérance.  Il  se  borne 
donc  à  demander  quefamour  délie  le  nœud  dont 
il  encbaîne  sa  langue.  Il  oserait  alors  dire  des  pa- 
roles si  nouvelles  ,  qu'elles  arracheraient  des 
larmes  à  tons  ceux  qui  pourraient  l'entendre,  te 
reste  est  si  alambiqué  et  si  obscur,  qu'on  n'en- 
tend réellement  pas  ce  qu'il  veut  dire.  Ses  bles- 
sures sont  si  profondes,  qu'elles  forcent  son  cœur 
â  se  détourner  de  sa  route.  Il  reste  presque  sans 
TÎe  :  son  sang  se  cache,  il  ne  sait  où.  Il  ne  de- 
xneure  pas  tel  qu'il  était,  et  il  s'aperçoit  enfin 
que  c'est  de  ce  coup  que  Tamonr  le  tue. 
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La  plupart  des  critiques  italiens,  ou  plutôt  des 
commentateurs  sans    critique  >  Vellalello  ,  Ge- 
«ualdo,  Danielloj  ont  admiré  cette  dernière  sœur 
comme  les  deux  aînées,  et  cette  fin  comme  le 
reste.  Castclvetro ,  tout    rempli   d'Arislote  ,  se 
borne  à  analyser,  dans  tontes  les  trois,  les  divi- 
sions et  subdivisions  du  sujet.  Tordre  que  lauteur 
y  observe,  Tencliaînement  de  ses  raisonnemens 
et  de  ses  preuves.  Le  mordant  Tassoni  lui-n^ême 
est  désarmé  par  la  perfection  de  ces  trois  cbefs- 
d'oeuvre^  qui  suffisaient,  selon  lui,  pour  obtenir 
à  Pétrarque  la  couronne  poétique.  Le  judicieux 
Muratori  (i)  a  seul  osé  reprendre  les  défauts  qui 
en  obscurcissent  les  beautés.  On  lui  en  a  fait  ua 
crime.  Trois  académiciens  des  Arcades  (a)  ont 
éorit  un  livre  pour  lui  prouver  qu'il  avait  tort,  et 
pour  défendre  corps  à  corps  toutes  les  strophes  et 
tous  les  vers  de  Pétrarque  qu'il  avait  attaqués. 
L'idée  fidèle  que  j'ai  donnée  des  trois  canzoni 
peut  faire  entrevoir  qu'ils  n'ont  pas"  toujours  rai- 
Son  dans  leurs  défenses;  et  à  moins  d'être  un  de 
6es  Pétrarquistes  effi-énés,  qui  n'entendent  rai- 
son ni  sur  un  sonnet,  ni  sur  un  vers,  ni  sur  une 
rime,  on  peut  se  permettre  de  penser,  comme 
Muratori  lui-même,  «  qu'enfin  Pétrarque  n'est  pas 
infaillible,  qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  un 

(i)  D'abord  dans  son  Traité  DeUa  perfetu  Poesia, 
et  ensuite  dans  ses  Observations  sur  Pétrarque,  jomtcs 
à  celles  da  Tassoni.  *  . 

(ft)  Bartolommeo  Casarcgi,  Tomaso  Canevan,  An- 
tonio Tommasi.  —  Difesa  délie  tre  can%nnt ,  etc.  l-uc- 
ca^  x^So» 
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sacrilëge  de  ne  pas  respecter  également  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume  ^  qu'il  n'en  sera  pas 
moins  un  grand  homme  et  nn  grand  maître,  que 
ces  trois  canzoni  n'en  seront  pas  moins  des  mor« 
ceanx  prëcienx  et  supérieurs,  si  l'on  Teut,à  tons 
ses  autres  ouTrages,  parce  qu'on  y  aura  dëcoa- 
rert  quelques  taches  (i).  99  Au  reste  la  supériorité 
de  ces  trois  odes  sur  tous  les  ouvrages  de  Pétrar- 
que,  ne  peut  être  entendue  que  relativement  aa 
style  ,  à  la  délicatesse  des  expressions  et  des 
tours,  à  l'harmonie,  à  ^enchaînement  mélodieux 
des  mots,  des  rimes  et  des  mesures  des  vers.. Sur 
tout  cela,  les  Italiens  seuls  sont  jnges  compér 
tens,  et  jfi  n'ai  rien  à  dire  ;  mais  je  ne  croirai  pas 
plus  que  ne  Ta  cru  Muratori,  faire  un  sacrilège 
en  préférant  à  ces  trois  pièces,  pour  la  vérité  des 
sentimens,  la  richesse  et  la^variété  des  images^ 
et  cette  douce  mélancolie  qui  fait  le  principal  at^ 
trait  des  poésies  d'amour,  les  canzoni:  Di  pen'r 
sîer  in  pensier;  CMare y  fresche  e  dolci  acque^  et 
Se  7  pensier  che  mi  strugge^  qui  la  précède  (2),  et 
même  In  quella  parte  dov^amor  nd  sprona  (3), 
qui  la  suit,  et  Ne  la  stag^on  che  *l  ciel  rapido 
inchina  (4^)^  «i  riche  en  comparaisons  tirées  de  la 
vie  champêtre,  et  si  poétiquement  exprimées , 
et  peut-être  quelques  autres  encore. 

La   seconde  partie  dp  canzûniere ,  qui  con^ 
tient  les  poésies  faites  après  la  mort  de  Lanre,  est 

(t|  Délia per/etta Pœsîa,  1 11,  p.  198. 
(a)  Cauz.  a6. 
(SjCanz.  aB. 
(4)Ç«nx.  9. 
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gënëralemeot  préférëe  à  la  première  poar  le  Da« 
tarel  et  la  vérité.  Saas  vouloir  discuter  cette  pré^ 
férence,  que  beaucoup  de  gens  ont  accordée  sur 
parolej  on  doit  reconnaître  qu'en  effets  dans  un 
grand  nombre  de  pièces,  la  douleur  est  Fraie,  tou- 
chante et  même  profonde,  sans  cesser  d'être  poé- 
tique et  ingénieuse.  On  le  sent  dès  le  premier 
•onpet,  qui  est  tout  en  exclamations  et  en  phrases 
interrompues  (i);  mais  mieux  encore  à  la  pre- 
mière canzon^f  dont  voici  les  principaux  traits. 
«  Que  dois-je  faire  ?  Amour,  que  me  conseilles- 
tu  (2)?  N'est-il  pas  tems  de  mourir?  Ah!  j'ai 
trop  tardé  :  ma  Dame  est  morte  ;  elle  a  emporté 
mon  cœur.  Je  n'espère  plus  la  voir  ici-bas,  et  je 
ne  puis  attendre  sans  ennui  le  moment  de  la  re- 
joindre. Son  départ  a  changé  en  pleurs  toute  ma 
joie  et  m*a  enlevé  toute  la  douceur  de  ma  vie. 
Amour  !  tu  sens  combien  cette  perte  est  cruelle  ; 
elle  Test  pour  nous  deux  également. . . .  O  monde 
ingrat,  qu'elle  laisse  dans  le  veuvage, .  tu  devrais 
la  pleurer  avec  moi.  Tout  ce  qu'il  j  avait  de  boa 
et  de  précieux  en  toi,  tu  Tas  perdu  avec  elle.  Ta 
gloire  est  tombée  \  et  tu  ne  le  vois  pas!  Tant  qu'elle 
vécut  sur  la  terre,  tu  ne  fus  pas  digne  de  la  con- 
naître et  d'être  foulé  par  ses  pieds  sacrés,,  dignes 
du  séjour  céleste.  Mats  rûoi,  qui  sans  elle  ne  puis 
aimer  ni  la  vie  ni  moi-même,  je  l'appelle  en  pleu- 
rant :  c'est  tout  ce  qui  me  ï*este  de  tant  d'espé- 
rances, et  c'est  tout  ce  qui  mé  reiîeot  encore  ici- 

(  I  )     Oime  il  bel  visa  !  oùne  il  soave  sguardo  !  etc. 
(a)    Che  debh  'iofar  ?  che  mi  consiffiy  amore  ? 
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j^as.-^ Hélas!  il  est  deTCDa  terre  et  poassiêre  ce 
▼isage  qui  nous  donnait  Tidëe  du  ciel  et  du  bon- 
heur dont  on  y  jouit.  Sa  forme  invisible  j  est 
montée^  débarrassée  du  Toile  qui  dérobait  aux 
jenx  la  fleur  de  ses  années»  pour  s'en  revêtir  en- 
core et  ne  le  dépouiller  jamais,  au  jour  ou,  nous 
la  ▼errons  d'autant  plus  belle  et  plus  divine 
qu'une  éternelle  beauté  est  au«-dessus  des  beautés 
mortelles, 

«c  Elle  se  présente  à  mes  yeux  plus  belle  et 
plus  chai||3aate  que  jamais  ;  elle  y  vient  comme 
aux  lieux  où  sa  vue  peut  répandre  le  plus  de  bon- 
heur. C'est  l'un. des  seuls  sotttiens  de  ma  vie. 
L'autre  est  son  nom,  qui  résonne  si  doucement 
dans  mon  cœur  ;  mais  quand  je  me  rappelle  que 
t«nte  mon  espérance  est  morte  lorsqu'elle  était 
daa^  toute  sa  fleur,  l'amour  sait  ce  que  je  de- 
Tiens  et  ce  que  j'espère  ;  elle  le  voit  aussi,  elle  qui 
est  maintenant  auprès  de  l'éternelle  vérité.  Vous 
femmes,  qui  connûtes  sa  beauté,  sa  vie  pure  et 
angéliqne,  et  sa  conduite  eéleste  sur  la  terre,  plai- 
gnez-moi, et  laissez- vous  toucher  de  pitié,  non 
pour  «lie,  qui  est  allée  dans  le  séjour  de  paix, 
i9ais  pour  moi  quelle  laisse  au  milieu  d'une hor* 
rible  guerre.  Si  je  tarde  encore  à  la  suivre,  à  bri- 
ser mes  liens  mortels,  je  ne  suis  retenu  que  par 
l'amour.  H  me  parle;  il  se  fait  entendre  ainsi 
danfr  mon  cœur.— 66  Mets  un  frein  à  la  douleur 
qui  t'égare.  On  perd  par  l'excès  des  désirs  ce 
ciel  où  ton  cœur  aspire,  où  est  yi vante  à  jamais 
eelle  qui  paraît  morte  aux  yeux  des  hommes, 
celle  qui  sourit  en  elle-même  de.  la  perte  de  sa 
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Belle  dépouille^  et  qui  ne  Vafflige  que  po«r  toL 
8a  renommée  tU  eucore  en  cent  lieux  dans  tei 
Ters  ;  elle  te  prie  de  ne  la  pas  laisser  s'ëtAÎndrej 
mais  de  rendre  son  nom  encore  plus  célèbre  par 
tes  chants^  s'il  est  vrai  que  tu  aies  chéri  le  doux 
empire  de  ses  yeux.  9» 

La  finale  même  de  cette  camonCy  ee  que  les 
Italiens  appellent  la  chiutag  qui  est  ordinaire-* 
ment  un  envoi  ou  une  adresse  si  insignifiante  qne 
je  n'ai  point  parlé  de  celles  qui  terminent  les 
autres  canzeni  que  j*ai  citées^  est  ici  du  mémo 
ton  que  le  reste^  et  porte  lemprein te  de  Témo-* 
tion  et  de  la  douleur,  m  Fois,  lui  dit  le  poète^  les 
couleurs  gaies  et  riantes  ;  ne  t'approche  point  des 
lieux  o&  sont  les  ris  et  les  eoncerts.  Tu  n'es  pas 
«n  chant^  mais  une  plainte.  Tu  serais  délacée 
an  milieu  des  troupes  joyeuses^  toi  TeuTO  iodon- 
solable  et  vêtue  de  deuil.  9» 

Ces  idées  d'une  éternelle  vie  acquise  par  la 
perte  d'une  vie  fragile  et  d'une  ame  qui  îooit, 
dégagée  de  «a  dépouille  mortelle  »  reviennent 
souvent  dans  cette  partie  des  poésies  de  Pé<* 
trarqne.  La  croyance  y  venait  en  quelque  sorte 
au  secours  du  sentiment.  Quoique  Ton  sente  soa« 
vent  dans  le  style  et  dans  les  pensées  de  la  pre- 
mière partie  l'influence  des  idées  et  du  langage 
religieux^  on  la  sent  encore  beaucoup  plus  dans 
la  seconde;  et  il  est  surprenant  que  l'auteur  du 
Génie  du  Chnstinnisme^  qui  a  vu  souvent  cette 
influence  où  elle  n'était  pas^  ne  Tait  pas  aperçno 
et  développée  dans  celui  des  poêles  modernes  où 
elJe  est  si  g.énérale  et  >i  visible.  Cette  même  idée 
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termiBe    encore    henrensernent   ce  sonnet    ton<4 
chant  et  poétique,  u  Si  j'entends  «e  •  plaindre  les 
oiseaux  (1)3  ou  s'agiter  doneement  le  vert  feuil- 
lage au  soufle  du  zëphyr ,  ou  tnurmurer  aveo 
bruit  de&  eaux  limpides  qui  baignent  une  rive 
fraîche  (^t  fleurie^  oh  je  me  suis  assis  pour  penser 
à  Tamouir  et  pour  écrire  mes  pensées^  je  voisj 
j'entends^  j'écoute  celle  que  le  ciel  ne  fit  quo 
montrer^  que  la  terre  nous  cache,  et  qui^  de  sr 
loin^  comme  si  elle  était  encore  vivante,  répond 
à  mes  soiyirs.  Eh  !  pourquoi  te  consumer  avant 
le  tems  ?  me  dit«-elle  avec  une  douce  pitiés  Pour^ 
quoi  tes  tristes  yeux  versent -ils  un  fleuve  dm 
larmes  P  Ne  pleure  pas  sur  moi  :  la  mort,  m'a  pro« 
curé  des  jours  sans  fin  ;  et  quand  je  parus  fermer 
les  jeuXj  je  les  ouvris  à  réternelle  lumière.  » 

Lt0  mêmes  lieux  qui  enchantaient  notre  poeto 
lorsque^  pendant  la  vie  de  Laure^  il  y  portait  ow 
y  trouvait  partout  son  îmage^  les  camiïagnes  qui 
euvironnent  Aviguon^  le  charmaient  encore  quand 
il  y  revint  après  la  mort  de  Laare^  et  qu'il  put 
sj  livrer  à  ses  amoureux  souvenirs.  Quelques 
sonnets  choisis  parmi  ceui:  q<u  il  fit  k  cette  épo- 
que^  quoique  faiblement  traduits  en  prose^  eonser* 
Teront  peut-être  encore  l'empreinte  de  cesbean:^ 
lieux  et  de  ces  tristes  sentimens.  ee  Vallon  qui  re« 
tentis  de  mes  géroissemens  (2)^  fleuve  qui  t'ac« 
crois  souvent  de  mes  larmes^  animaux  ides  fo^/ 
tels  y  charmans  oiseaux^  et  vous  poissons  que 

(i)  6e  lamerttar  aUgelU,  etc.  Son.  a38. 

(a)  f^alUfCke  dê*iMnenti  miei se'piena,  etc*Son.a6% 
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renferment   oes   deax  Terdoyans    rivages ,    air 
qn'ëchanffeot  et  qae   rendent    pins  aereip  mes 
•oupîrs;  doax  sentier  o&  ^.e  trouve  anjoard'haî 
tant  d'amertume;  colline  qui  me  plaisais  ^  qui 
maintenant  -m'affliges^  où,  par  habitude,  l'amour 
me  conduit  encore;  je  reconnais  bien  en  yong 
les  formes  accoutumées  ;  mais  hélas  !  je  ne  les 
reconnais  plus  en  moi,  qui  d'une  si  douce  rie  me 
Tois  plongé  dans  d'in'^onsolables  douleurs.  C'est 
d'ici  que  je  voyais  celle  que  j'aime^  et  c'est  en 
inivank  les  mêmes  traces  que  je  revieos  voir  le 
Heu  d'où  elle  s'est  élevée  au  ciel,  laissant  sur  la 
^'rre  sa  dépouille  mortelle.  9» 
•    ce  Zéphyr  revient(  i  );  il  ramène  les  beaux  tems,  et 
les  fleurs,  et  les  gason8,sa  douce  famille,  et  le  ga-» 
lOuiUement  de  Progné,  et  les  plaintes  de  Philo* 
mêle,  et  le  printems  paré  de  couleurs  blaqphes 
et  vermieilles.  Les  prés  sont  plus  rians,  le  ciel 
plus  serein....  (2),  l'air,  et  les  eauz^  et  la  terre  sont 
remplis  d'amour:  toute  créature  animée  se  livre 
au  plaisir  d'aimer.  Mais  rien,  hélas  !  ne  revient  pour 

(i)  Zeffiro  ioma,e*ibêiUmpo  rtmenayttc.  Son.  a6ft. 

(a)  Je  passe  ici  on  vers  aussi  figvéable  que  les  autres, 
mais  dont  l'idée  mytholof^ique  s'assortit  mal  avec  lé 
reste,  et  en  refroidit  le  sentiment: 

Giouê  s'allegra  di  mUrar  suaJigUa^ 

BIttratori  croît  y  voir  une  imitation  éloijpiée  de  Lu- 
crèce ;  je  le  veux  bien  ;  mais  Jupiter  ([ai  regarde  arec 
ioie  Vénus  sa  fille,  et  Laure  qui,  quelques  vers  plus 
Bat,  emporte  au  ciel  les  clefs  du  cœur  de  son  amant,  ue 
sont  point  de  la  m^e  croyance  ai  dt  la  même  langue 
foétiqne. 
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moi  qoe  de  plus  profonde  soupirs  tirés  du  fond 
de  mon  cœur  par  celle  qui  en  a  emporté  les  clefs 
au  séjour  céleste.  Et  le  chant  des  oiseaux,  et  les 
plaines  fleuries^  et  la  douce  présence  de  fermes 
honnêtes  et  belles,  sont  pour  moi  comme  un  de* 
sert  peuplé  de  bètes  sauvages.  99 

Mais  le  plus  beau  de  ces  sonnets  (i)  e&t  sans 
contredit  celui-ci:  ye  le  raets^  dans  cette  seconde 
partie,  au  même  rang' que  le  sonnet  Solo  e  pensas0 
dans  la'preraière^  et  même  encore  au-dessus, 
«s  Je  m'élevai  par  ma  pensée  (2)  jusqu'aux  lieux 
où  était  celle  que  je  cherche  et  que  je  ne  retrouve 
plus  sur  la  terrç;  là,  parmi  les  habitans  du  troi- 
sième cercle  céleste,  je  la  revis  plus  belle  et 
moins  fière.Elle  prit  ma  main,  et  me  dit:  Ttt 
seras  avec  moi  dans  cette  sphère,  st  mon  désir  ne 
me  trompe  pas.  Je  suis  celle  qui  te  fis  une  si  rude 
guerre,  et  qui  terminai  ma  journée  avant  le  soir. 
Jlfon  bonheur  est  au-dessus  de  rintellîgence  hu* 
maine;  je  n'attends  plus  que  toi,  et  ce  beau  voile 
'qui  m'enveloppait,  que  tu  aimais  tant,  et  qui  est 

(i)  J'en  aurais  pa  citer  beaucoup  d'autres,  principal 
lement  ceux-ci* 

Ahna/eUce  che  sovenU  torni,6tc>  Son.  941* 
Anînut  beUa,  da  quel  nodo  sciotta,  etc:  $00.  t64* 
/|0,  rime  doleiniy  al  dura  sasso],  etc.  Son«  «87. 
TornamiafnenUy  anzi  v*è  dentroy  queUa*  8.990- 
Quel  ros Hgnuoly  ckè  si  soave  piagne^  etc.  S .  vjq, 
raso  augelettOy  che  cantando  vaiy etc.  Son.  3iv. 
Dôïce  mio  caro  epreziôso  pegnOf  etc.  Son.  996* 
.   GU  angeli  eUtU  e  V anime  oê^Uy  etc.  Son.  3«9- 

(aj  Xet'omuti  i7  oi*9f>e/i«s9r*ef  «te.  Son.  s^i* 
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reste  sur  la  terre.  Ah  1  pourquoi  cessa-t-eUe  de 
|)arler?  et  pourquoi  ouvrit-elle  sa  main  qui  teuait 

]a  mienne  ?  Au  son  de  ces  douces  et  chastes  pa- 
rolea^  peu  s'en  fallut  que  je  ne  restasse  dans  les 
fienx.  9»  C'est  une  vision  dont  Tidëe  est  sublimej 
quoique  simple^  et  qui  est  rendue  dans  rorîgioal 
en  vers  aussi  sublimes  que  l'idée.  ^ 
'  ~  Voici  uo  songe  où  les  critiques  trouvent  moins 
de  grandeur  et  de  poésie  dans  le  stjle^  mais  qui 
4  encore  plus  d'intérêt^ parce  qu'il  est  plus  é^eudu, 
qu'il  renferme^  dans  une  canzone  toute  entière^ 
une.  plus  grande  abondance  de  senti  mens.,  e^ 
qu'ils  y  sont  exprimés,  sous  la  forme  du  dialogue, 
avec. un  abandon  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  nature.  «  Quand  celle  .en  qui  je  trouve  mon 
doux  et  fidèle  appui  (i)  vint,  pour  donner  queW 

ue  repos  à  ma  vie  fatiguée,  s'asseoir  sur  l'un 

çs  bords  de  ma  couche  avec  son  parler  doux  et 
sage,  à  demi-mort.de  crainte  et  de  pitié,jeluidis: 
D'où  viens-tu  maintenant,  ame  heureuse?  Elle 
tire  alors  de  son  sein  une  palme  et  une  branche 
de  laurier,  et  me  dit  :  Je  viens  du  séjour  serein 
de  Kempyrée  ;  je  descends  de  ces  régions  saintes, 
et  c'est  pour  te  consoler  que  je  les  quitte.-— Je  la 
remercie'  humblemen^t  par  mes  gestes  et  par  mes 
paroles,  et  puis  je  lui  demande:  D'où  sais- tu 
dono  l'ëiat  où  je  suisP  Elle  me  répond/  Les  ruis- 
seaux  de  larmes  dont  tu  ne  te  rassasies  jamais 
passent  avec  tes  soupirs  jusqu'au  ciel  à  travers 
lant  d'espace,  et  ils  y  troublent  ma  paix.  Il  te 

•  (  I  )  Quatido  il  s0ave  miojido  eonfo^rtù^^Xc*  Qinz  47. 
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ilëplaît  donc  qae  je  sois  partie  de  oe  lieu  de  mU 
eère^  et  parvenue  à  une  meilleure  vie?  Ce  départ 
devrait  te  plaire^  si  tu  m'avais  autant  aimée  que 
tu  le  montrais  dans  tes  actions  et  dans  tes  •dis- 
cours. Je  réponds  alors  :  Je  ne  pleure  que  sur 
moi-même^  qui  suis  resté  parmi  les  ténèbres  et 
les  douleurs.  99 

C'est  sur  ce  ton  que  continue  le  dialogue.  Elle 

lui  explique  le  double  emblème  de  la  palme  et  da 

laurier3  qui  lui  rappellent^  Tune  la  victoire  qu'elle 

a  remportée  sur  elle-même^  et  Tautre  l'arbre  que 

Pétrarque  a  tant  honoré  par  ses  chants.  Il  vent 

lui  parler  de  ces  tresses  blondes  qui  l'enchai- 

baientj  de  ces  beaux  yeux  qui  étaient  son  soleil» 

et  qu'il  croit -voir  encore.  Elle  lui  dit  de  laisser  ces 

vains  discours  aux  insensés;  elle  est  un  pnr  es* 

prît^  qui  jouit  dn  séjour  céleste;  elle  ne  paraît 

sous  ces  dehors  qui  le  charmaient  autrefois  que 

pour  se  prêter  â  sa  faiblesse.  Un  jour  elle  sera 

pour  lui  plus  belle  encore  et  plus  cfaère^  quand  elle 

aura  obtenu  qu'il  la  rejoigne  dans  les  cieux.  Alors 

je  pléuralj  dit  le  poète  ;  de  ses  mains  elle  essnja* 

mon  Tisage^  puis  elle  soupira  doucement^  puis 

elle  fit  entendre  quelques  plaintes  a[ui  auraient^ 

fendu  les  rochers.  Elle  disparut  enfin^  |et  mon 

songe  partit  avec  elle.  ««  Et  l'on  a  pu  mettre  en 

doute  si  Pétrarque  aimait  véritablement  Lanre^ 

et  de  quel  amour  il  Tavait  aimée^  et  même  s'il  7 

avait  eu  une  Laure  au  monde  !  Et  dans  quel  au* 

tre  fond  que  dâAi  un  amour  qui  avait  pénétré 

toutes  les  facultés  de  son  aoie^  anr^it->il  pris  ces 

TÎsions  mélanooliqnes  et  touchantes  ?  U  îfaadrail 
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donc  croire  qu'il  ëtaitrfoii  (  maïs  de  quelle  iien* 
reuse  et  sublime  folie!)  pour  s*occuper  ainsi  de 
Laure  dans  ses  songes^  plus  de  dix  ans  après 
l'dpoque  de  sa  mort^  ou  plus  fou  encore  pour 
imaginer  tout  éveillé,  de  pareils  rêves. 

Un  dialogue  non  moins  remarquable  et  d'un 
genre  eocore  plus  élevé  fait  le  sujet  de  la  canzonp 
qui  suit  immédiatement  cette  dernière.  La  pre- 
mière idée  n'en  appartient'  point  à  Pétrarque  ; 
mais  à  Cino  da  Pisiofa,  En  parlant  de  ce  qui 
nons  reste  de  ce  poète  (i),  j  ai  annoncé  cette  imir 
tation  évidente  de  Tnn  de  ses  sonnets»  qu^ancun 
des  commentateurs  de  Pétrarque  n'a  remarquée; 
Voici  ce  que  dit  le  sonnet  :  <c  L'amour  irrité 
forma  un  jour  contre  moi  mille  doutes  et  mille 
plaintes  (2)  »  au  tribunal  de  l'impératrice  su- 
preme^et  il  lui  dit:  Juge  qui  de  nous  deux  est  le 
plus  fidèle.  C'est  par  moi  seul<]ue  celui-ci  déploie 
dans  le  monde  les  voiles  de  la  renommée:  sans' 
moi»'  il' y  serait  malheureux»  Au  contraire»  ré- 
pondis-je»  tn  es  la  source  de  tous  mes  maux;  j'ai 
depuis  loDg-tems  éprouvé  l'amertume  de  tes 
douceurs.  11  reprit  :  Esclave  menteur  et  fugitif» 
est-ce  d<vnc  là  la  reconnaissance  que  tu  me  dois 
pour  t'avoir  donné  une  beauté  qui  n'avait  point 
son  égale  sur  la  terre  ?  Que  vaut  pour  moi  ce  don» 
rëpartis-je»  si  tn  m'en  as  privé  si  tôt?  Ce  n'est  pat 


(i)  Voy.  ci-dessas,  p.  «9$. 

{%)    AliUe  duhbj  m  un  dU  miUe  quêreUy  etc* 

Toy.  Rime  di  diverti  aniiehi  mUqH  toseani,  Veniae, 
1740,  p.  164. 
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moij  rêpondit-n?  et  notre  sotiTeraine  prononça 
qne^  dans  un  si  grand  procès^  il  fallait  plus  de 
tems  ponr  juger  avec  ëqnitë.  9» 

Voici  maintenant  comment  Pétrarque  a  déve- 
loppé l'idée  de  Cino^  dans  cette  canzohey  Tune 
de  ses  plus  belles»  mais  la  plus  longue  de  toute83 
et  que  je  resserrerai  ici»  ne  pouvant  la  donner 
toute  entière.  La  seule  différence  qui  soit  eotre  le 
£bnd  des  deux  pièces»  c'est  que  dans  l'une  c'est  l'a- 
mour qui  cite  le  poète  au  tribunal  de  la  raison»  et 
que  dans  l'antre  c^est  le  poëte  qui  y  cite  l'amour. 
66  Je  fis  citer  un  jour  mon  ancien»  doux  et  cruel 
maître  (i)  devant  la  reine  qui  occupe  la  partie 
dit ine  de  notre  nature»  et  qui  est  assise  au  som« 
met.  Je  m'y  présentai  moi-même  accablé  de  dou- 
leur» de  crainte  et  d'horreur»  comme  un- homme 
qni  redoute  la  mort  et  qui  veut  faire  entendre  sa 
défense.  Je  commençai:  O  reine»  dès  ma  tendre 
jeunesse»  j'ai  mis»  pour  mon  malheur»  le  pied  dans 
•les  états  de  celui  que  tu  vois.  Depuis  ce  tems»  je 
n'ai  plus  éprouvé  que  des  peines  et  des  tonrmens 
si  cruels»  que  ma  patience  fut  vaincue  et  que 
je  détestai  la  vie.  Il  m'a  fait  mépriser  les  voies 
utiles  et  honnêtes;  les  fêtes  et  les  plaisirs»  je  quit- 
tai tout  ponr  le  suivre.  Qui  pourrait  exprimer 
combien  j'eus  de  sujets  de  m'en  |>laindre?  Un 
peu  de  miel»  mêlé  de  beaucoup  d'absjnthe  »  a 
ftuffi  par  sa  fausse  douceur  pour  m'attirer  dans  la 
foule  amourense»  moi  qui»  si  je  ne  me  trompe» 
étais  né  pour  m'élever  très-haut  au-dessus  de  la 


(i)  QueWantico  mm  dolct  empio  signore.  Cânx.  48* 
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terre.  Il  m'a  fait  moins  aimer -Dten  que  je  ne  de» 
TaîSj  et  prendre  moins  de  soin  de.  moi-même.  J'ai 
mis  également  en  enbli  tonte  antre  pensée  pon» 
«ne  femme.  A  qnoî  m'ont  servi  les  dons  du  génie 
qné  j'airais   reçus   du  eiel  ?  Mes   chev^eox   ont 
changé  de  cctulenr,  et  je  ne  puis  rien  changer  k 
l'obstination  de  mes  Toenz.  Il  m'a  ftiit  chercher 
des  pays  déserts  et  sauvages; remplis  dé  brigands^ 
de  bois  afirenv^  dliabitans  barbares;  j'ai  par- 
#ouru  les  monts^  les  vallées^  les  fleuves  et  les 
mers.  L'hiver,  dans  les  mèis  les  plus  tristes^  j'ai 
bravé  les  périls  et  les  fatigues^  et'  ni  lai,  ni  mon 
autre  ennemi  ne  me  laissaient  un  instant  de  re- 
pos. . . .  Mes  nnite  n'ont  plus  connu  le  sommeil  ; 
et  il  n  est  plus  de  ûUres  ni  de  charmes  qui  puis- 
sent le  leur  rendre.  Par  ruse  et  par  force,  il  s'est 
rendu  le  maître  absolu  de  mes  esprits.  Etabli  dans 
mon  o<Bur,  il  le  rongé  comme  un  ver  ronge  le 
bois  desséché  par  le  tems.  Enfin  c'est  de  l.ui  q«e 
naissent  les  larmes  et  les  soufiranoeft,  les  paroles 
et  les  soupirs  dont  je  me  fatigue  moi-même^  et 
dont  peut-être  je  fatigue  aussi  les  autres.  Jiige 
maintenant  entré  lui  et  moi^  toi  qui  nous  connais 
tons  les  deux. 

99  Mon  adversaire  prit  alors  la  parole  :  O  reîne^ 
dit-»il;  écoute  l'autre  partie:  elle  te  dira  la  vérité 
que  cet  ingrat  te  cache.  Il  s'adonna  dans  son  pre« 
mier  âge  à  Fart  de  vendre  des  paroles  ou  plutôt 
des  mensonges  ;  et  lorsque  je  lui  ai  fait  quitter 
tant  d'ennui  pour  mes  plaisirs^  il  n'a  pas  honte 
de  se  plaindre  de  moi,  et  d'appeler  misérable  une 
vie  honorable  et  douce!  C>st  moi. qui  ai  purifié 


aes  désirs;  s'il  a  obtenu  quelque  reaominëe^  il  ne 
Ta  due  qu'à  moi^  qui  ai  ëler ë  son  esprit  à  une  hau- 
teur où  il  n'aurait  jamais  atteint  de  lui-même.  U 
oonnait  quelle  fut  autrefois  la  destinée  d'Atride^ 
d'Achille^  d'Anoibal  et  d  antres  héros  aussi  célè- 
bres; il  Sait  que  je  les  laissai  s'avilir  par  l'amour 
de  quelques  esolaves:  et  pour  Ini^.  entre  mille 
femmes  ohoisies3  j'en  ai  encore  choisi  une^  telle 
qp'on  n'en  rererra  jamais  sur  la  terre.  Je  lui  ai 
donné  un  parler  si  suave  et  un  chant  si  douitj 

Îu'aucnne  pensëe  basse  ou  triste  ne  put  exister 
evant  elle.  Tels  furent  avec  lui  mes  artifiaes^  tels 
fnrent  les  dégoûts  et  -les  amertumes  dont  je  la- 
breuvai;  telle  est  la  récompense  qp^on  obtient  en 
servant  un  ingrat.  Je  l'élevai  si  haut  sur  mes  ailes  j 
que  les  dames  et  les  chevaliers  se  plaisaient  à  Ten- . 
tendre^  et  que  son  nom  brille  parmi  cens  des 
plus  grands  génies^  tandis  qu'il  n'eut  péut^tre 
été  sans  moi  qu'un  vil  flatteur  de  cour  et  un 
lipmme.vnlgaire.  Une  s'est  élevé  et  rendu  célèbre, 
que  par  ce  qu'il  a  appris  de  moi  et  de  celle  qui 
ivent  point  d'égale  au  monde.  Pour  tout  dire  énnn3 
je  l'ai  fait  renoncer^  pour  un  si  noble  esclavage^ 
a  mille  actions  déshonnétes:  rien  de  vil  ne  peut 
plus  lui  plaire.  Jeune  encore^  la  délicatesse  et  la. 
pudeur  dirigèrent  et  sa  conduite  et  ses  petfsées^ 
depuis  qu'il  appartint  à  celle  qui  s'était  gravée 
dans  son  cosur  en  nobles  caractères,  et  qui  le  ren«' 
dait  .semblable  à  elle.  G  est  xle  nous  qu'il  tient  tout 
ce  qu'il  a  de  rare  et  de  distingné,  et  c'est  de  noiu 

Su'il  ose  se  plaindre  l  Enfin  je  lui  avais^à  lui-même^  - 
onné  des  ailes  pour  s'élever  par  ta  connaissance  ^ 
2.  32 
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des  choses  mortelles  )«sqn*à  cette  du  Gréitenr.il 
ipouTaît^  en  conteœplant  les  vertas  de  celle  qui 
faisait  son  espérance^  J^emoaiter  jusqu'à,  la  cause 

Eremière:  mais  il  m'a  mis  ea  aabli^  moi  et  cette 
eautë  que  je  lui  arais  donnée  pour  être  Tap- 
pui  de  sa  vie  fragile.  A  oes  aiots^  je  jettai  ub  cri 
plaintif.  Qui^  m*ëoriai-ie,  il  me  Ta  donnée  ;  malt 
il  me  l'a  bientôt  ravie.  Ce  s'est  pas  moi^  rëpondiu 
il^  mais  celui  qui  la  voulait  ponrhii-méme.  Nous 
nous  tournâmes  enfin  tous  les  deux  yers  le  tiëge 
de  notre  juge,  moi  tout  tremblant,  et  lui  en  pro- 
uoDçant  des  paroles  dures  et  hautaines.  Nous  U 
priâmes  k  la  Cois  de  prouver  la  sentence;  elle 
nous  dit  en  soiirtanti  jie  suiscbarmëe  d'avoir  ea- 
tenciu  vos  raisons;  mais  il  faut  plus  de  tems^ 
psxar  juger  un  si  grand  procès»  » 

On  connaît  maintenant  par  oes  grandes  com-' 
j)ositioos  lyriques,  mieux  que  par  des  sonnets,  le  • 
gjénie  poétique  de  Pétrarque  (i).  Mais  il  eu  est  * 
d'autres  oà  œ  génie  se  montre  peul'^étreeucor»  * 
davantage ,  parce  qu'an  lieu  de  l'amour  et  de 
Laure,'SU)et  qui  exigeait  dans  Tesprit  plus  d^  dé- 
licates^ç  que  de  grandeur,  il  y  traite  des  matière»  ' 
ou  politique^  ou  morales»  qui  demandaieutdans  le 

(i)  Le  fil  d'idées  que  j'ai  suivi  dans  l'examen  de  la 
seconde  partie  du  Ca/isoitiere,  ne  m'a  pas  conduit  à  y 
lure  enti'er  ringéniéose  et  charmante  «<mso/i<r 

jâmor^  te  vuo*  ch'i  urrni  algiogo  antico»  Ganz*  /^u 

que  Pétrarque  semble  avoir  faite  dans  un  moment  od 
ramoar  voulait  lui  tendre  de  nouveanx  pièges;  il  y  en  s! 
f  ne  de  plus  connues,  et  ^ui  méritent  mieux  de  rôtte» 


talent  9a  poète  une  ëlëratîon  et  nn^  foro«  pFo« 
pArtioiiiiëeS'fta  tniet  même»  Telle  est  la  emtaoHe 
adressée  à  son  ami  Jacques  Colonne^  ë^eque  de 
Lombes  (i),  au  sujet  d'un  projet  de  croisade  qui 
fermentait  à  la  cour  da  pape,  et  dont  Pétrarque 
eat  le  malheur  de  partager  l'illusion.  Bile  com- 
mence par  ces  beaux  ^ers: 

O  aspetuua  in  cieZ  bemta  «  béUa  (a) 
jinimay  che  dinostra  umatUtade 
yestita  vaiy  non  corne  l'aUrtcatça^  de. 

^  Telle  est  encore  celle  qui  commence  par  cm 
mots:  Sprru  gentil,  che  ^ueiie  meMèàra  reggi  (S)^  * 
que  Yoltaire  a  cru,  d  après  plusieurs  autettn» 
adressée  au  fameux  tribun    Coia  Rienù^  mais 
qui  Test  éTÎdemmeut  à  l'un  des  frères  de  TéTeque  - 
cie  Lombes,  au  jeune  Etienne  Colonne,  lorsqu''il 
fut  nommé  sénateur  de  Rome  (().  Pétrarque  jf  re« 
puend  avec  for-e  les  vices  et  sur-tout  ToisÎTe  et  • 
]â<^e  iniliiféreoGO  où  lltalie  était  plongée,  tandis,  < 
que  des  étrangers  se  partageaient  ses  dépouille»:  * 
il  •  j  fait  entendre  ce   erand  nom  de  Peuple  do  . 
Mers:  il  rappelle  ceux  des  Brutus,des  Scipioaet  • 
des  Fabricius  :  il  1rs  fait  résouoer  aux  oreilles  des 
Romaius  as&oupis,  et  il  espère  que  son  béroa  lee 
réreillera  de  leur  honteuse  léthargie. 

-Mais  ces  idées  et  ces  seotimens,  dignes  de  l'an*- 
loienoe  Aome,  brillent  sur- tout  dans  cette  lieile 


i*"^ 


(i)  Voy.  Mém,pour  la  Fie  de  Pélr.,  t  lyp.  s^. 
tft)Caflx.5. 

(3)  C«nz«  II. 

(4)  Yo/.  Mén.  pour  la  Vie  de  Pétr.^  1. 1,  p.  a^^. 
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ode  quê  Imi  dicta  son  amoar  poar  sa  chère  Italie^ 
dans  un  moment  oà  il  la  voyait  dédûrëe  par  les 
guerres  sanglantes  que  se  faisaient  entre  eux  de 
petits  princes^  sans  qu'il  put  résulter,  de  cette 
longue  effusion  de  sang,  rien  de  bon  ni  d'hono- 
rable pour  elle.  Cette  etuizone  (i  )  est  une  des  plus 
belles  productions  de  la  lyre  italienne.  La  gravité . 
du  style  y  répond  à  celle  de  la  matièrciTout  y  est 
noble  et  revêtu  d'une  sorte  de  majesté.  Au  lien  de 
figures  vives  et  brillantes^  ce  sont  des  images /el 
des  pensées  pleines  de  magnificence  et  de  dignité. 
Le  poète  «e  représente  lui-même»  dans  la  pre^hière 
strophe»  désirant  que  Texpression  de  ses  soupùrs 
«oit  telle  que  l'espèrent  le  Tibre»  l'àrno  et  le  Foj 
près  des  bords  duquel  il  est  assis ^  ce  qui  fait  con- 
îeeturef  qu'à  Rome»  k  Florence  et  à  Parme»  oti 
l'on  croit  qu'il  était  alors  »  on  l'avait  engagé  à 
composer  sur  ce  sujet  qui  intéressait  toute  llta- 
lie  (s)»  et  k  te  jeter»  pour  ainsi  dire»  le  rameaii 
poétique  à  la  main»  au  milieu  de  ces  furienx. 
Creet  donc  une  sorte  de  mission  sacrée  qu'il  rem* 
plit»  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  inspiré  le*  ton 
qull  prend  et  qu'il  soutient  dans  tonte  cette  ode» 
Il  «'adresse  k  l'Italie  elle  «même»  dont  le  beau 
corps  est  couFert  de  plaies  mortelles»  et  à  Diea 
pour/|u'il  prenne  en  pitié  sa  nation  chérie»  qu'il 
iléohîsse  les  cœurs  endurcis  par  le  bruit  des 
armes»  et  qu'il  les  dispose  à  écouter  la  vérité  qui 
va  fr'énoneer  par  sa  voix. 


(i)    Italia  fltra»  ken  cheUparlar  tia  indarnoy  etc. 

Part.  I»  canz.  29.    . 
Jft)  Voy.  Mém.  pour  la  Fit  de  Pétr.,  1. 11^  p.  1 86  .- 
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•  «  O  TOQS,  dii-il  enstiîte  à  ces  princes^  yoiis  k 
qui  la  FortuDe  a  remis  le  gouTernement  des  belles 
eoDtrëes  dont  il  ne  parait  pas  que  tous  ayez  la 
moindre  pitié  y  que  font  ici  toutes  oes  armes 
étrangères  ?  Est-ce  pour  que  tos  plaines  Ter^ 
doyantes  soient  teintes  du  sang  des  barbares? 
Une  Taine  erreur  tous  flatta  :  tous  cherches 
dans  un  cœur  Ténia!  Vamour  et  la  fidélité.  Celui 
do  TOUS  qui  soudoie,  plus  de  soldats  est  enTi» 
ronce  de  plus  d'ennemis.  Oh  !  de  quels  étranges 
déserts  ce  torrent  est-cil  descendu  'pour  '  inonder 
nos  douces  campagnes  ?  Si  nous  ne  Tarrétons  de 
DOS  propres  mains^  qui  pourra  nous  en  garantir  ? 
La  Nature  ayait  pourm  à  noire  stSreté;  quand  elle 
plaça  les  Alpes  comme-  un  rempart  entré  nous  et 
la  fureur  germanique;  mais  ie  désir  sTeugle» -et 
constant  à  Tonloir  ce  qiiî  est  oonttaîre  au  bien^ 
n'a  pcônt  eu  de  repos  qu'il  nVit  procuré  à  un  corpa 
•MU'Uiie  maladie  mortelle;  Maintexiant' que^  dant 
une  mémei  enceinte^,  habitent  des  b^tes  sauTagea 
et  de  paisibles  brebîs5  c'est  toujours  aux  bons  k 
gémir.  Et^  pour  comble  demaux^  ce  sont  ici  lea 
descendans  de  ce  peuple  barbare  et  sans  lois»  k 
qui  Marius  fit  de  si>  profondes  blessures^  que  la 
mémoire  s'en  conserre  encore^  quand ^  accablé 
de  soif  et  de  fatigue  ^  il  but  dans  le  cours  du 
4euTe^  moint  de  l'eau- que  du  sang  (i). 
'  Après  deux  autres  strophes  qui  ne  sont  pas 


(x)  Expression  de  Florus:  Ut  t>ictor  Romanuê  ife 
cruentofiumine  non  plus  aquœ  hiheriî  quam  sanguin 
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f6ai"«*fall  de  la  nséoiie  for^e,  quoiqu'il  y  ait  en-^ 
cor»  de  beaux  sentimeus  et  de  beaux  vere,  il  met 
dam  la  bouche  des  Italien*  eux-mêmes  des  pa-> 
r^let  qui  doiveat  émouvoir  les  prtnoes  anvquel» 
il  s'adresse;  et  c^estaTeo  uirmouvement  si  rapide 
que  les  tnlerprètes  s'y  sont  trompés^  et  qu'ils  eut 
crii  qu'il  parlait.de  lai-même,  de  sa  patrie  et  de 
la  sépulture  de  ses  aueêtres.  Ils  ont  oublié  qu'il 
était  natif  d*\rexse,  que  ses  paréos  étateot  morte 
à  A.ngnen,  et  qu'il  était  alors  à  Farme.  ««N'est-^ 
oe  pas  là  cette  terre  que  je  foulai  dans  mes  pre-* 
miers  ans  f  N'est-ce  pas  *dàas  oet  asjrle  que  ie  fu» 
nourri  si  doucement?  N'estn^e  pas  cette  patrie^ 
mère  tendre  et  iodulgente,  qui  eourre  de  son  sein 
mes  deux  parens  ?  Au  nonit  de  Dieu  l  que  ces  pa<4 
rôles  touchent  votre  ame^  et  regardes  en  pitié  ces 
plaintes  d'un  peuple  baigné  de  larmes,  qm,  aprds- 
Dieu^  n-attead  son  repos  que  .  de  vous*  Pe«r»  pea 
(|ne  TOUS  vous.monlriea  seosiWes  à  ses  'maiiK,  \m 
oourage  s'araaera  contre  la  fureur,  el  le  combat 
se  sers  pas  kyag  ;  car-  l'ântiquie  'ialenr  n'est  pas 
encore  éteinte  dans  les  ciBursitalienSj 

C^  Vantico  vàlore 
JVégl'itaUciet^  nùn  è  anMr  wtortù. 

ToîU  de  cfts   traits  nationaux   que  tout   «n. 
peuple  répète  avec  orgueil ,  et  qui  Vaitteheot  ao 
nom  d'un  poète  par  d'autres  sentinieM  que  canii 
qu'on  a  pour  de  beaux  vers. 

Cet  aitioar  pour  sa  paTrie^  qui  f<^rmé  un  des 
plus  beaux  traits  du  cararîtêre  de  Pétrarque^  et 
#on  gont  naturel  pour  l'bqna^teté  des  mœnrs^ea^ 
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eore  âtt^nientë  par  la  pureté  du  -seiitiaieiit'dont  il 
ëtak  rempli,  lui  donnaieatj  comme  on  i*a  iradaaa 
sa  Fie,  11DC  forte  aversion  pour  le  fi<^joar  d*Ari<J 
goon  et  pour  les  mœurs  qu'il  f  oyait  rëguer  à  la 
eour  des  papes.  Il  ne  pouvait  sonflTrir  que  lesean^ 
dale  partit j  comme  oela  n'est  arrivé  que  trop  sou- 
vent, du  centre  même  d'où  rédilioation  derah 
tortir.  L'indignation  qull  en  conçut,  et  qui  s'ex«« 
liale  souvent  dans  ses  lettres,  lui  dicta  aussi  dea 
at^ttne^s    vîolens   contre   la    nouvelle    Babylone. 
Son  sèle  pour  sou  pajs  et  pour  la  vertu  le  rendît 
le  censenr  monlant  du  vice,  et  changea  eu  sati-» 
riqué  moMànt  et  emporté  l'amant  de  Laure  et  le 
pt>^te  de  rameur.  Tantôt  il  personnifie,  dans  I0 
stjrle  des  prophètes,  cette  ville,  objet  de  sa  h)ine.» 
(éf  Çue  la  flamme  du  ciel,- lui  dit-il  (1),  tombe 
suf  les  tresses  de  ta  chevelure,  méchante,  qui' 
%*eê  élevée,  aux  dépens  d^utrui,  de  la  vie  frugale 
des  premiers^  hommes  jusqu'à  la  richesse  et  à  la* 
grandeur  !  repaire  de  trahisons  o&  se  prépare  tout* 
le  mal  aujourd'hui  répandu  dans  le  monde  les* 
d'aTe  du  vin,  du  lit  et  de  la  bonne  chère,  chea  qui» 
là  luxure  etérce  tout  son  pouvoir  !  On  voit  dans 
lés  chambres  de  tes  palais  danser  ensemble  des 
jeunes  filles  et  des  vieillards,  et  Belzébuth  au  mi* 
lieu,  avec  ses  soufflets,  ses  feux  et  ses  miroirs. 
Puisses-tu  n'être  plus  nourri^  jir  la  plume,  au 
frais  et  à  l'ombre,  mais  exposée  nue  aux  Tenls,  et 
sans  chaussure  aux  ronces  et  aux  épines!  Vir 
alors^|u8qu'à  ceque  ton  odeur  infecte  s'élève  jus-, 

{%)  Fhmmadhl  ciil  mUtUê  it*tccie  pio9a.  Btxk.  xo5** 
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qn'an*  Irooe  de  Dieu  !  »  Tantôt  il  prédit  sa  chute 
procbaine:  »  L'avare  Bab^lone  (i)  a  comblé  la 
metmre  de  la  colère  céleste  et  de  ses  yices  impies» 
Il  but  enfin  que  cette  colère  éclate.  L'infâme  s'est 
donné  ponr  dieuz^  non  pas  Jupiter  ni  Pallas  , 
mais  Ténus  et  Baochus.  En  attendant  le  ionr  d* 
la  justice^  je  me  détruis  et  me  rènge  moî->méme;. 
mais  ce  jour  approche  :  ses  idoles  seront  renversée» 
éparses  sur  la  terre^  et  ses  tours^  superbes  :  enne- 
mies du  cielj  et  ceux  qui  les  habitent  seront,  aii« 
dedans  et  an-dehors,  consumés  par  les  0ammes. 
De  belles  âmes,  amies  de  la  Tertu,  gouTeraeront 
«lors  le  monde,  nous  le  Terrons  reprendre  leA^ 
anœurs  du  siècle  d'or,  et  se  renouveler  tous  lea^ 
antiques  exemples.  » 

'  Une  autre  fois  encore^  il  épuise  contre  la  cour 
romaine,  et  contre  TEglise  telle  qu'elle  était  deve* 
iiue  dans  xette  cour,  toute  la  Tiolence  de  sa  bile 
•t  tout  le  fiel  de  sa  plume.  Il  accumule  ainsi  contre 
elle,  avec  plus  d'emportement  que  de  goût,  les 
apostrophes  et  les  injures,  ce  Source  de  maux (2)^ 
stsyle  de  colère,  école  d'erreurs  et  temple  de  l'iiéo 
résie  ,  Rome  autrefois  ,  aujourd'hui  Babylone 
busse  et  coupable,  ponr  qui  sont  répandus  tant 
de  pleurs  et  poussés  tant  de  soupirs:  o  forge  d'ar* 
tifices  !  o  cruelle  prison»  où  le  bien  expire, où  tout 
le  mal  est  produit  et  nourri  1  ô  enfer  des  yif  ans  !  ce 
serait  un  grand  miracle  si  le. Christ  ne  te  faisait 
enfin  sentir  son  courroux.  Fondée  jadis  dans  une . 

aL*avara  Babilonia  ha  colmo'l  saecOyHc  S.  xoC» 
I^0ntanadid6lorê,  albergo  d'ira,êic.  Son.  lo^» 


^ÏMie  ethntoUe  pauTretë^  tu  lèvM  oonlre  lf« 
iondateurs  ta  tête  menaçatnte.  -  Courtisane  efiron* 
tëe  !  ou  as-tu  placé  ton  espérance?  dans  tes  adul- 
tères et  dans  tes  richesses  insmenses .  et  mal  ao« 
quises.  Constantin  ne  reviendra  plus  pour  les 
a.ccroitre;  e'est  au  «onde  perrérsàte  les  fournir^ 
puisqu'il  lejonffre.  99  Je  couTiens  que.  cette  poésie^ 
qui  sent  pins  Téoole  hébraïque  que  celle  d'Horaee 
et'de  Tihullcj  est  peu  séante  dans  un  eoclésiastiqite 
assez  bien  venu^  après  tout^  et  méine  distingué 
dans  cette  même  cour  qu'il  traitau  avec  si  peu  de 
mesure.  Je  n'ai  cité  ces  morceaux  que  pour  faire 
connaître  le  :talent  ^  Pétrarque  dans  tous  lee 
genres  où  il  s'est  exercé. 
Jll  ne  reste  plus  à  parler  que  d'un  genre  dont  il 
a.'oçcupa'  sur*tout  dans  sa  yieillesse^  o'e^t  celui  de 
ces  poèmes  auxquels  il  donna  le  titre  de  Tiiom» 
phesy  et  dans -lesquels  on  retrouve  encore  dee 
l^eautés  '  dignes  •  de  son  .meilleur  tems.  Ce  sont 
des,  risions  qu'il  y  raconte.  Elles  étaient  alors  à 
laj  mode  ;  l^s  Provençaux  les  y  avaient  mises. 
Après  euxy  Brunetta  Latini  et  sui^tont  le  Dante^ 
avaient  fondé  sur  des  visions  le  merveilleux 
de  leurs,  poëmes:  Fazio  '  de^  ;  Uberti  y  comme 
nous  le  verrons  bientôt^  suivit  leur  exemple.  Péi«, 
trarque  voulut  aussi  traiter  ce  genre  de  poésie*. 
Comme  le  Dante^'  et  sans  doute, •  à  son,  imitation^ 
car  ce  fut  plusieurs  années  après  en  avoir  reçu  de. 
Boccace  un  exemjidaire^  il  composa  ses  Triam^ 
phes  ^n  terza  rima  ou  tercets:  peut:étre  même  se 
flatta-tTil  de  pouvoir  lutter  avec  l'auteur  .de  la 
Di.ving    Commédiay  après  s'être   élevée  dans  le 


So6  EISTOUIE   Lmi^AIRt   »*ITALI«,N^ 

Ijrtqve,  aa-^^^eisus  cle  lui  et  de  t(»ii8*  fta  antres/ 
Qaoi  qu'il  en  8oît>  ces  Triotephes  sont  an  nombre 
de  oïnq,  dirisës  ohactta  en  plustenrs  ettpUoU  on 
chapitres  L»  premier  est  le  Ti'ioQiplie  de  TA- 
monr.  Le  pofite  feiat  cfa*ii  vott^  oommd  dans  nn 
songeV  r4.monr  sur  s<>ii  char,.  Jpfèt)  tons  ses  attri<-  ' 
bats^  edtonré  dn  nombreux  cortège  de  tons  les 
personnages  anciens  des  de  as  sexes^  tant  de  lliis- 
t»ire  qne  de  la  fable^  et  m^me  de  quelques  per- 
sonnages modemes3  célèbres  par  (i^  aventures  ' 
d'amour,  on  par  une  tuort  tragique  doât  Tamonr 
a  été  la  oanse.  La  liste  en  est  si  considéraMe- 

3 n'eUe  remplît  presque  Ions  les  qaatre  cffj9t/o&' 
n  poème,  et  que  oe  n'est  eif  effist,  à  peu  près, 
^'nne  Iflte  as9«s  drfponrrne  de»  poésie  et  d*intë* 
i4t.  Le  Triomphe  de  la  Cbastetë  n*a  c[u'nn  oha-* 
pitre  et  n*est  qu'une  suite- de  odni  de  rÂmonr.  Ce 
dieu/ dans  sa  marohe  ▼ictorteuse ,  rencontre 
Laure.  Il  l'attaque  et  veut  triompher  d'elle;  mais 
il  est  ▼atuen,  fait  prisonnier  ec  ohargé  de  chaînes. 
Là%ire  jduît  de  sa  victoire,  ontourée.dés  rie^es 
et  des  matrones  de  Fatttiqdité  qtle  lènr  «hastetë 
a  rendues  cëlèlyres. 

^  Le  Triomphe- dé  la  Mort  est  lé  troisième.  C'est 
h»  meilleur^  le  plus  poétique  et  le  plus  intéressant- 
dé  tons.  Dans  le  premier  dès  detilc  capUoU  qcà  le 
eompo«ent,'L«inre,  enttronnée  de  ses  compagnes^ 
revient  avec  honneur  do  ce  ^dmbat  oh  elle  a 
raîncu  l'Amour.  Tout  k  coup  ttne  enseigne  poire 

pàraft  :  une  femme  la  suit ,  vêtue  de  noir  elle- 
même,  dans  une  altitude  et  avec  une- voix  terri- 
ble. Elle  arrête  cette  troupe  aimable^  menace  celk 
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qui  la  oondaiij  et  la  frappe.  Pétrarque  place  ioi 
toas  les  détails  des  deroiers  monieos  de  Laare^ 
tels  qn'il  les  avait  appris^  et  <peat-etre  embellie 
par  son  imagîaatioa  et  par  les  illnsions  de  son 
ooenr.  Oa  la  voit  eatoarée  de  ses  compagnes  qoî 
la  plevrent  e^  Tad mirent:  elle  esptre  enfin  et  pa« 
raît  s'endormir  d'un  doux  sommeil.  Bile  ne  perd 
rien  de  sa  beauté  f  la  mort  est  belle  sar  son  >visage# 
Dans  le  second  (chapitre»  le  poète  raconte  qne  la 
nqit  même  qai  suit  cette  perte  cmelte,  Lanre 
Ini  apparaît»  lai  tend  la  main^^d'nn  air  pensîO 
modeste  et  sage,  et  le  fait  asseoir  avec  elle»  an 
bord  d'un  ruisseau,  k  l'ombre  d'un  laurier  et  d'un 
bétre.  Leur  entretien  ronle  quelque  tems  sur  la 
mort,  qu'elle  lui  apprend  k  ne  point  craindre^ 
qui  n'est  redoutable  qne  pour  les  méobans,  et 
qui  a  eu  pour  elle  des  donoears  auxquelles  on  ne 
peut  rien  cpmparer  de  ce  qu'on  éprouve  de  plat 
doux  dans  la  vie.  Pétrarque  ose  ensnite  lui  de* 
mander  si  jamais,  sans  renoncer  aux  lots  de  rhon- 
neur^elle  ne.  fut  disposée  à  pajer»  par  on  égal 
amour^  celui  qu'il  avait  eu  ponr  elle.  BUIe  sourity 
et  lui  répond  que  son  coeur  fut  toniours  d'aocord 
avec  le  sien^  qu'une  m^e  n'aima  peut-être  jamaifii 
plus  tendrement;  mais  que  voyant  les  danger» 
qu'ils  pouvaient  courir,  c'était  elle  qvâ  s'étail 
chargée  de  le  contenir  dans  de  fustes  bornes,  et  de 
réprimer  ses  désirs.  Bile  lui  retrace  alors  toutes 
les  petites  ruses  qu'elle  employait,  tantôt  pour 
l'empécber  de  se  livrer  a  trop  d'espérance,  tantdl 
pour  ne  la  lui  pas  oter  toute  entière,  sur- tout  lors« 
qu'elle  le  vojûi  triste  et  pale  de  donleur  on  do 
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crainte.  Elle  avoue  qn^elle  Ta  tq  avee  plaiiBÎr  um* 
quement  occupe  d'elle,  rendre  son  nom  célèbre, 
par  ses  Ters,  que  ttsème  elle  Va  Tëritablement 
aime  ;  qu'il»  hmlaient  non»  denx  à  pen  près  dn 
même  fen^^  mais  que  l'un  osait  le  déclarer  ^t 
l'antre  était  forcée  de  se  taire.  Tonte  la  conduite 
de  Lanre  pendant  sa  Tie,  prouve  la  TéritÀ  de  ce 
que  dit  ici  son  fantôme  ou  son  ombre;  et  Ton  est 
Traiment  touché  de  voir  que^  dans  un  âge  avancé^ 
Pétrarque  ne  se  consolait  encore  de  Taroir  perdue 
qu'en  se  irappelant  et  en  retraçant  dans  ses  vers 
tout  ce  qui  lui  faisait  croire  que,  Lan  re  en  effet 
l'aTaitaimé.  Le  jour  est  prêt  k  paraître!  elle  est 
forcée  de  lé  quitte^  H  lui  dit,  en  peu  de  moti^ 
combien  ses  discours  ont  porté  de  consolation 
dans -son  ame.  Mais  il  ne  peut  vivre  «ans  elle:  ne 
pourra-t-il  obtenir  bientôt  la  permission  de  la  sui- 
^reP  Elle  lui  prédit,  en  le  quittant,  qu'il  sera  en- 
core long-tems  séparé  d'elle. 

Telle  est  Fidée  de  ce  petit  poëme,  où  l'on  cher- 
cherait en  Tain  la  même  richesse  et  la  même  per^ 
feclion  de  stjle  que  dans  les  poésies  lyriques  de 
Pétrarque;  mais  qui  a  de  l'intérêt  par  le  sujet 
jpiême,  par  le  ton  de  rérité  qui  y  règne,  et  parce 
qu'il  contient  comme  le  complément  de  cette  fais^ 
tôire  des  amours  de  notre  poète,  dont  il  fixe  toutp 
à-fait  la  réalité,  la  nature'  et  le  caractère.  Les 
Triomphes  de  la  Renommée,  dn  Terne  et  de  la 
Divinité,  qui  Tiennent  ensuite  et  qui  terminent  le 
recueil,  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  mé- 
rite. D'ailleurs,  lorsque  prêt  à  finir  l'examen  de 
ces  poésies  qui  sont  remplies- du  iiem  de  Laure, 
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coomie  la  vie  du  poëte  fat  remplie  de  «on  atnonr^ 
cm  la  retroavée  encore  une  foisj  lorsqu'on  a  en- 
core entendn  sa  douce  voix^  appris  d'eUe-meme 
son  secret)  et  recueilli  ses  consolantes  paroles^ 
c^est  là  qu'il  faut  s'arrêter^  c'est  par-là  que  1,'ea- 
prit  et  le  cœur  sont  d'aooord  pour  nous  ordonner 
4«  finir. 

Si  1  on  Teut  apprécier  exactement  les  poésies 
de  Pétrarque^  il  faut  beaucoup  «'écarter  de  l'opi- 
ni(m  qu'il  en  avait  lui^meoie.  Il  n'ayait  jamais  cru 
qu'elles  dussent  ooatribuer  à  sa  réputation^  qu'il 
Kindait  surs  ses  ouvrages  philosophiques  et  sur  ses 
poésies  latines.  U  avait  d'abord  destiné  ses  poé- 
sies vulgaires  à  exprimer  sans  effi>rt  les  divers 
mouvemens  de  sou  coeur^  et  à  plaire^àux  femmes 
et  aux  hommes  du  monde^  pour  qui  la  langue  la- 
tine était  moins  familière  que  l'italienne.  Il  ne 
s'attendait  pas  à  un  succès  si  grand  et  si  général, 
etfut  surpris  de  leur  renommést  C'est  ce  qu'il 
dit  lui-même  très-clairement^ dans  ce  sonnetde 
sa  seconde  partie  (i).  ^  Si  j'avais  pensé  quels 
son  de  mes  soupirs  répandu  dans  mes  vers  put  - 
obtenir  tant  dç  succès, ^j'en  aurais  augmenté  le  ' 
nombre  ^  et  j'en   aurais  plus  travaillé   le  stjrle^ 
Mais  depuis  la  mort  de  celle  qui  me  faisait  par* 
1er,  et  qai  était  toujours  en  tète  de  mes  pensées, 
je.  ne  puis  plus  donnera  des  rimes  ^incultes  et 
obscures  ladoupeur  et  la  clarté  qui  leur  manquent. 
Certes,  tout  mon  d^sir  était  alors  de  soulager  les 
tourmens  de  mon  cœur,  et  non  d'acquérir  de  la 
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(i)    6*'io  haves^fipntatQf  etc.  Sou.  a5a<, 
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gloire.  Je  ne  yonlais  que  pleai^er^  et  nàh  me 
faire  honneur  de  met  larmes:  Maînlenant  je  tou- 
cirais  plaire}  maria  cette  fière  beanfé  m'appelle^  et 
veut  que  je  la  suive  ensilence^  tout  fatigué  que  je 

suis.  99 

Ce  même  yngeateot  est  souveot  répète^  dans  ses 
lettres,  ffur  ces  productions  de  sa  jeunesse,  qull' 
appelait  ses  iagateihê  (l);  maïs  la  postëritë  en 
a  jugé  diffi^remment.  Bile  a  regardé  Pétrarque, 
pour  ses  prétendues  bagatelles,  comme  le  créa- 
teur de  la  poésie  lyrique  chei  les  modernes^  et 
en  effet  quelques  autres  poètes  lui  aTafeUt  pré- 
paré les  voies,  et  avaient  fait  entendre  avant  lui 
de  ces  grandes   odes  ou  ûanz&hi  qui    di£f(&rent 
beaucoup  de  l'ode  antique,  et  dont  la  première  ' 
invention  appartient  aux  troubadours  ;  mais  il  j 
mit  plus  de  perfection,  et  réunie  lui  seul  toutes 
les  qualités  partagées  entre  ses  prédécesseurs.  H 
joignit  à  la  gravité  du  Dante  la  iihesse  de  Guida 
Cavalcanti  et  la  noblesse  de  Cino  da  Pistàja  (2).  ' 
I41  sonnet,  déjà  beaucoup  amélioré  par  Guittone 
JtArezzù^  devint  entre  ses  mains  si  parfait  ^u'on  ' 
D^a  pu  y  rient  ajouter  depuis.  Et  les  odes  et  les  son*  ' 
i^ts  sont  remplis  et  surabondent  en  quelque  sorte 
de  pensées  neuves  et  choisies,  d'expressions  fortes 
et  délicates  à  la  fois^  tantôt  nouvelles  et  tantôt 
renouvelées  s  soit  par  1  acception  où  elles  sont 
piises,  soit  par  le  coloris  dont  elles  brilleàt  ;  de 
mots/  de  phrases  et  de  tours  propres  à  la  langue 


{%)  NugMat  vulgtw^/ Senti. ^  l/XHi,  ép  xûT 
i»j  Gra  vina,  Ra^ne  Poti,  y  1*  H^  n^.  97. 


ixalieiuiej  ou  cueillis  pour  ainsi  dire^à  la  ractne 
commune  de  Tidiome vulgaire  et  delà  langue  la*- 
tine.  Lç$  sentîmens  qu'il  exprime  -paraisseot^  il 
est  vrai  »  quelquefois  ou  trop  raffines  en  eux*» 
mémesj  ou  trop  assaisonnes  par  l'esprit^  pour  par* 
tir  véritablement  du  coeur;  mais  on  ne  peut  j. 
méconnaître  une  élévation^  une  noblesse  et  une* 
pureté  quijs'il  est  vrai  qu'elles  aient- cessé  de  ré«* 
gner  dans  ramonrj  doivent  exciter  des. regrets. 

On  voit  qu'il  ne  voulut  point^comme  les  poëtet> 
anciens3  peindre  les  effets  extérieurs  de  la  pas-* 
sion  et  les  plaisirs  sensibles  qu'ils  ont  su  rendra 
avec  tant  de  fidélité^  et  que  l'on  goâte  d'autant  < 
plus  dans  leurs  vers^  que  l'on  y  reconnaît  davan- 
tage ses  propres  affections  et  ses  faiblesses  (i)^ 
n^ais  qu  ayant  élevé  son  ame  par  la  contempla* 
tion  du  beau  inoral^  et  par  l'espèce  de  culte  que  - 
Laure  obtint  de  lui,  Jusqufà  un  amonr  dégage 
dçs  sens,  il  sut  donner  à  cette  passion  le: langage 
le  plus  naturel^  puisqu'il  est  le  plus  oonvenabl» 
à  sa  nature  presque  céleste.  Le  cours  des  opi**;» 
nions  et  des  mwurs  a  emporté  loin  ^de  nOus  le»  • 
passions  de  cette  espèce  ;  mais  elles  n'étaîenl  pas 
62Lns  exemple  de  son  tems;  et^  certain  une  lois,, 
comme  on  doit  Tétre^  que  ce  qu'il  exprima  -d'une  < 
manière  si  ingénieuse  et,  si  l'on  yeut^  si  extraordi* 
naire^  il  le  sentait  réellement^  on  doit  trouver  un  ^ 
plaisir  secret  à  reconnaître  dans  ses  poésies,  aa  • 
moins  eomme  un  objet  de  curiosité,  les  traces  de   . 
cet  amour  presque    entièrement  disparu  de  la  > 
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terre.  Elles  penVent  même  sernr  cenme  de 
pierre  de  toàcbe  poar  înger  et  les  autres  et  soî- 
néme.  Sans  aspirer  k  la  sabltmité  de  oes  seatî** 
ttienSj  trop  supërieurs  à  l'imperfeotioa  liumaîoej 
il  est  sur  que  plus .  on  aimera  les  poésies  de  Pë^ 
trarquej  plus  on  aura  en  soi,  si  jamais  ces  pas* 
«tons  pures  réTsnaienI  i  la  modisj  ce  qui  rendrait 
•apable  de  les  sentir. 

Il  faut  au  reste  être  aussi  îi^sensible  aux  beau- 
tés poétiques  qu'aux  J>eautés  morales  pour  ny 
|Ms  aperœToir  i^n  caractère  original  et  pour  ainsi 
éîre  primitif,  un  pathétique  d*nn  genre  particu- 
Iier3  mais  cependant  i^el^  et  qui  naît  de  la  pér* 
snasiott  intime  et  éé$  afiêctioas  profondes  du 
poète;  une  richesse  d'images  qui  ra  quelquefois 
jusqu  à  la  profusion^  mais  qui»  même  avec  ses  ex« 
«èsj  vâtut  toujours  mieux  que  l'indigence;  une 
grande  dignité  de  pensées  philosophiques  et  mo-* 
Tales^  une  érudition  :  choisie  et  sagement  /em- 
plojée^  et  snr*tout  un  style  si  pur^  si  harmonieux 
et  si  douXj  queyparmi  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dont  il  est  aisé  de  faire  choix,  il  en  est  peu 
qui,  comme  les  vers  d'Horace^  de  Virgile^  de 
Racine  et  de  La  Fontaine,  ne  se  gravent  dans  la 
■lémoîre  sans  effort  et  comme  d'eux-mêmes. 

Ou  croit  qu'il  profita  beaucoup  des  poètes  pro« 
▼ençaufrj  et  l'on  roit  en  effet  dans  ses  rers  quel- 
ques traces  de  ces  imitations  dont  on  ne  peut  lui 
faire  un  reproche,  puisque  partout  oâi  il  imite  il 
embcHit.  Il  peut  aussi  avoir  connu  la  poésie  des 
Arabes^  au  moins  dans  des  traductions,  et  l'ua 
de  ses  premiers  sonnets  sur  la  mort  de  Laurepa* 
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•  raît  presqae  copte  d'une  pièce  de  vers  sur  la  mort, 
du  fameus  Salah-Ëddin  ou  Sal^dia  qu*ou  trou?^ 
daas  la  Bibliothèque  orientale  (i);  mais  il  qq 
prit  de  personne  l'abondance  de  ses  sentimens  et 
de  ses  pensées^  la  grâce  et  la  facilita  de  son  ëlo- 
cation,  ni  toutes  les  qualités  ëminentes  de  soa 
style.  Après  tous  les  poètes  qui  l'avaient  prëcëdë^ 
après  Dante  lui-même,  il  restait  encore  k  faire^ 
quant  au  choix  des  expressions  et  à  la  fixation  de. 
la  langue:  après  Pétrarque,  il  ne  resta  plus  rien. 
Il  n'y  a  peut-être  pas,  aelon  M.  labbé  Denina  (2), 
dans  tout  le  canzonlere^  deux  expressions,  même, 
parmi  celles  que  lui  arrachait  la  nécessité  de  la^ 
rime,  qviî  aient  vieilli,  ou  qui  soient  h«rs  d'u- 
sage. Il  joignit  aq  choix  des  mots  le  soin  de  les 
placer  de  manière  à  en  augmenter  Teffet,  l'art 
d'assortir  la  coupe  des  vers  à  la  Jiature  des  sen- 
tîmens  et  des  pensées,  d'entremêler  les  vers  les 
plus  gracieux  et  les  plus  doux  de  vers  forts, 
énergiques,  et  qui  ont  quelquefois  une;  sorte 
d'âpreté,  et  les  vers  simples  et  naturels,  de  vers 
travaillés  avec  le  plus  grand  artiiîae.Daas  tout  oc 
qu'il  a  écrit,  raêine  lorsqu'il  s'égare,  on  recon<^ 
naît  à  la  fois  le  naturel  et  le  travail  du  poète.  La 
nature  lui  avait  donné  le  géaie  poétiqap,  sans  le- 
quel on  se  fatigue  en  vain,  et  il  y  ajouta  cette 
étude  constante  des  grands  no  lèles  et  ce  travail 
obstiné  qui  font  seuls  fructifier  le  génie.  Enfin, 


mf- 


(1)  V07.  Herbelot,  au  rajt    '^alad^Eddinj  Deniatk^ 
Viceiide  délia  LetUraturUy  1.  II,  c  la.  ^ 

,(»)  Loc,  cit, 

3.  33 


5ïi  BISTOIBE    LlTTÉRilRB    d'itAUI. 

daDB  ce  oboix  «le  mots  et  d'expressions  qui  é.tail 
alors  si  difficile,  puisque  la  langera  était  pour  ainsi 
dire  encore  à  son  enfance,  et  dans  toutes  ce« 
autres  parties  si  essentielles  de  l'art,  il  fut  guidé 
par  un  goiU  délicat  que  le  génie  n'a  pas  toujours, 
que  l'étude  développe,  mais  qu  elle  ne  donne  pas. 
Je  n'oserais  pas  ajouter  à  cette  délicatesse  de 
goût  la  sûreté,  car  c'est  ce  dont  il  manqua  quel- 
quefois, et  ce  que  les  restes  de  barbarie  de  son 
siècle  et  les  abus  qui  s'étaient  introduits  avant  lui 
ne  lui  permettaient  pas  d'iavoir.  Il  ne  put  se  refuser 
à  ces*  jeux  antithétiques  du  chaud  et  du  froid,  de 
la  glace  et  de  la  flamme,  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
qui  viennent  quelquefois  défigurer  ses  morceaux 
les  plus  agréables  ou  les  plus  intéressans.  C*cst 
encore  son  siècle  qu'il  faut  accuser  de  ces  idées 
froidement  alambiquées,nées  de  l'espèce  de  fureur 
platonique  qui  régnait  alors,  et  dont  nous  avons 
TU  de  malheureux  exemples  dès  les  premiers  pas 
de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes  (i).  Mais  si 

»  I     I     — ^- "-* —M^^— ^^1— 

(iV  .Tç  ne  loi  reprocheraîa  donc  pas  cette  manière  de 
mettre  en  action  le  cœur,  les  yeux,  la  vertu  qui  se  retirt 
autour  ducoeuret  dans  lesyeux  pour  se  défendre  contre 
l'amour,  l'ame  qui  sort  du  ccçur  pOur  suivre  l'objet  ai- 
mé y  ni  ces  aUu»«ion8  fréquentes  du  nom  de  Laure  au 
laurier^  arbre  poétique  etsacré^ou  du  nom  de  l'illustre 
iimilte  Colonne  ii  des  colon oes  qui  soutiennent  un 
temple  ou  uu  paltiiâj  ni  ces  froides  sixUnes^  qu'il  imita 
des  Provençaux  (a),  et  cjui,  à  nne  seule  près  peut-être, 
ne  senlcut  ^ue  rifi'prt,  krecberchf  et  le  IravaiU  ni^OB».. 
rimes  gratuit/ement  difilciles  elpéniblt-s,  dont  il^  avait 
pris  ridée  dans  la  même  source;  ni  quelques  autres  vice» 

(a)  Voy .  t.l  dt  cette  Histoire LiUaraii  e^p.  stoet  àOit 
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068  défauts  se  font  tiop  seotif  daos  Pétrarque» 
par  combien  de  beautés  ne  sont-ils  pas  rachetés  f 
ÂTec  quelque  rigueur  que  l'ou  veuille  juger  les 
UDS^  de  queUe  trempe  ne  doivent  pas  être  les 
autres  pour  qne^  ni  le  tenis»  ni  les  variations 
du  gont  et  des  mopurs  ne  leur  aient  rien  oté  d« 
leur  prix  ?  La  rouille  de  la  barbarie  couvrait  en* 
eore  une  partie  de  l'Europe  ;  l'Italie  même  s'en 
dégageait  h  peine.  Dante  avait  paru;  aiais  il  était 
<  .■■  "  ■    ■■■  , 

de  ceçenrç,  nés  de  IVsprit  de  son  tema»  auquel  il  fut 
aupérii^ur^  mais  dent  il  tie  put  entièrement  se  garantir. 
Je  lui  icproclttrais plutôt  lies  jeux  de  mots  puenis»  tels 
sur-tout  que  cette  étrange  décomposition  du  ncm  de 
Laure,  ou  plutôt  de  Laureia^  eu  trois  parties  (Son.  b); 
je  lui  rt-proclieraisj  l^uur  crautrcs  motifs^  cencompa- 
raidODs  lie  la  maitwa  de  BetLlecm.  où  naquit  le  &aur 
T<  ur  du  OQonde^  avec  Thumile  denirure  où  La.ure  étuit 
née,  et  du  soin  qu'il  se  donne  de  cherchtr  dans  les  tiaits 
des  autres  fcmints  quelques  traits  de  Laure^  avec  la 
peine  que  se  donne  un  vi*'ux  pèlerin  d'aller  à  Rome 
pour  adorer  la  sainte  Face  ;  je  lui  reprocherais  encore 
ces  métamorphose»  qu'il  a  eu  la  patience  de  uécrire  dans 
les  huit  stances  d'une  can%one,  d'ailleurs  très-poéti- 
quemtnt  écrite,  où  il  prétend  qn*il  a  été  changé  suc- 
cessive mtnt  «n  laurierjtn  cvgue^  en  pierre,  en  fontaine 
en  richer^  d'où  i>ort  un  plaintif  écho,  enfin  en  cerf^ 
comme  Aciéon  ,  |H)ur  avoir  regardé  Laure  dans  ua 
bain;  îe  lui  reprocherais  infiu  plu&iturs  autres  écarta 
d'imagination  qui  paraisbeut  lui  appartenir  en  propre» 
et  qui  tiennent  à  un  tour  particuher  dVbprit  qui  eût 
peut-être  été  le  même  dans  tout  autre  siècle  que  le  sien  j 
ou  plutôt  il  vaut  encore  mitux  ne  lui  ri-procher  rien^ 
noter  une  fois  ce  qui  déplaît  et  doit  dépluire,  relire  et 
admirer  ce  qui  est  exquis,  c'est-à-dire  à  peu  près  tuut 
le  reste,  et  ne  pas  opposer  sans  cesse  à  son  plaisir  les 
ccrnpules  d u  goût  et  les  vé tilleries  de  la  cri  ti^ uet 


loin  de  la  célébrité  qall  acquit  ensaiU:  nmprf-* 
mené  manquait  eaoore  à  la  pablîcatioa  rapide  et 
générale  d'an  poëme  aussi  long  qae  le  sien.  Nona 
âTons  ya  que  Pétrarque  ne  le  connaissait  pas 
dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  de  son  propre  génie  qu'il 
tira  tontes  ses  forces^  et  Ton  pourrait  dire  qu'il 
Tint  le  second  presque  sans  avoir  de  premier.  U 
prit  et  garda  le  premier  rang  parmi  les  poètes  lj« 
riques.  Il  parla,  disons  mieuz^  il  créa,  dans  le 
quatorzième  siècle,  on  idiome  poétique  et  une 
langue  dq  oœur  qu'on  n'a  pu  surpasser  depuis^ 
et  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  tout  leur 
éclat  et  tout  leur  charme. 

Dante  et  Pétrarque  aTaient  donné  à  la  poésie 
italienne  le  roi  le  plus  rapide  et  le  plus  haut.  H 
restait  à  en  faire  prendre  un  pareil  à  ta  prose. 
G*est  à  un  écrivain  que  nous  avons  compté  parmi 
les  plus  intimes  amis  de  Pétrarque,  c'est  à  Boo*- 
eace  qu'était  réservé  cet  honneur;  «'est  lui  qui 
vint  compléter  le  Trîamvil*at  littéraire  dont  oe 
grand  siècle  s'enorgaeilliu 
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Jl  AOB  41 3  ligne  »3.  —  La  nécessite  d'abriger  œt 
«Ltraît  de  la  Divina  Commedia^  m'a  frit  retrancher 
ce  que  dit  ici  Minos»  et  la  réponse  de  Virgile.  Cetta 
réponse  a  pourtant  un  caractère  q^'il  est  bon  de  re- 
marquer. <«  O  toi  qui  yiens  dans  ces  douloureuses  de- 
meures, dit.  MÎDOs  en  s'adressant  au  Dante^  garde-toi 
d*y  entrer  témérairement  et  sans  un  guide  h  qui  tu 
puisses  te  6er  ;  ne  te  laisse  pas  tromper  à  la  largeur 
de  cette  entrée  (  allusion  sensible  bu /aciUs  descensu9 
jiuerni,  etc-  de  Virgile  5  jEneid.  ^  1.  VI.  )  «  Virgile 
prend  la  parole  et  lui  répond:  u  Pourquoi  ces  ^naf 
ne  t'oppose  point  à  son  TOjage  ordonné  par  les  des* 
tins.  On  le  Téut  ainsi^  là  où  l'on  peut  tout  ce  qu'on 
veut  :  ne  demande  rien  de  plus,  n  Cette  réponse  est 
mot  pour  mot  la  même  que  Virgile  a  déjà  faite  à  Caron 
('C.  3.  Voy.  ci-dessus  pag.  36  ;  Cette  répétition  des 
mêmes  mots  leur  donne  l'air  d'une  espèce  de  formule^ 
et  a  qupl<|ue  chose  d'imposant.  Ni  ayec  Caron^  ni  avec 
Blinos,  Virgile  ne  daigne  employer  le  raisonnement  ou 
la  prière.  Le  maître  de  toutes  choses  a  voulu  ce  voyage  ; 
il  n'appartient  à  aucune  puissance  de  s'y  opposer.  Cette 
répétition  parait  d'ailleurs  imitée  d'Homère^  qui  i^e 
manque  presque  )amais  de  faire  redire  par  un  envo^ 
les  propres  paroles  dont  s'est  servi  celui  qui  l'envoie. 
On  s'est  très-injustement  moqué  de  cette  sorte  de  for- 
mule s  elle  donne  aux  messases^  dans  Homère^  comme 
ici  à  cette  réponse  de  Virgile^  de  l'antorité  et  de  la 
dignité.  » 
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Pas^e  5(y,  li^ne  i5.  -—  «  Une  tour  aa  haut  de  laqiiefle 
brHIent  dcax  flamiiiini.n  C'est  le  télëjpraphe  ifea  dodfc 
les  anciens  se  senraient,  et  dont  parle  Polybe  ;  il  en  est 
aussi  parlé  dans  I*  Âgamemnon  d*Escliy1e.  Clytemoestre 
annonce  an  chœur  qoe  Troie  est  prise  ;  qu'elle  l'a  été 
cette  nuit  m^me  ;  que  Vulcain  en  a  apporté  la  nou- 
Telle',  que  ses  feux  ont  brillé  successivement  sur  huit 
montaflrnes,  etc.  Vdyez  l'extrait  d'un  Mémoire  de  M. 
Mongez,  paspe  lo  de  mon  Rapport  sur  les  travaux  de 
la  classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne^  an'* 
née  1808  ^ 

'  Paf^  104»  addition  ^  la  note  i.  —  Voici  les  deux 
vers  du  c.  s8  de  V  Enfer  y  oà  Dante  fait  parler  Ber- 
trand de  Bom: 

» 

Sappî  ch*i'  son  Hertram  dal  fiornîo^  queUi 
Che  diedi  al  re  Giot^annî  ima*  con/qrti, 

C'est  dans  ce  dernier  vers  qu'il  y  a  nécessairement  ou 
nne  altt*ration  du  texte,  ou  une  faute  dans  le  texte 
même.  Personne  ne  l'a  observé  jusqu'ici.  J'ai  besoin, 
pour  le  démontrer,  d'explications  mstoriqnes  qui  al- 
longeront beaucoup  cette  note  :  mais  à  la  place  ou  je 
la  metS9  sa  1on«rueur  a  peu  d'inconvéniens,  et  il  y  eit 
a  beaucoup  à  laisser  subsister  'plus  leng-tems,  ou  une 
erreur  grave  du  Dante,  ou  les  fausses  explications  de 
tous  ses  commentateurs. 

Bertrand  de  Bom  était  vicomte  de  Itautefort,  dans 
le  diocèfle  de  Péris^ueux:  c'était  un  trèj-brave  cheva- 
lier et  en  m^rae  tcms  on  ingénieux  troubadour,  mais 
un  homme  d'un  caractère  aussi  mobile  qu'il  était  ar- 
dent, se  brouillant  avec  tout  4e  monde,  et  aimant  à 
tout  brouiller.  Il  vivait  au  douûème  siècle,  dans  le  teras 
des  querelles  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre,- avec  ses 
frlç  qui  avaient  en  France  des  apanages.  Henri ,  qui 
était  r«îné,  avait  le  duché  de  Normandie  et  était  di'fk 
eonronné  roi  d'Anç^leterre:  il  en  portait  le  titre;  et, 
pour  le  distini^uer  de  son  père,  on  l'appelait  le  jeune 
roi,  Richard  était  comte  ne  Guienne  et  de  Poitou. 
Bertrand  de  Bom  était  lié  avec  tous  les  deux, .  mats 
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beaucoup  plus  intimement  ayec  Henri.  Ces  deux  princes 
et  leur  frère  Geoffroy-,  comte  de  Bretagne,  qui  «Taient 
dé)k  pluneura  fois  fait  la  guerre  contre  leur  pèreHnri  II, 
Tenaient  de  la  lui  déclarer  de  nouveau,  lorsaue  le  frère 
atné  mourut.  Le  roi  d'Angleterre  était  passe.en  France 
avec  une  armiiepour  réduire  ses  fiU;  il  accusait  Ber- 
.irand  de  Born  d'avoir  excité  -Henn  à  la  révolte;  il 
l'assiégea  dans  son  chÂteao  de  Hautefort,  et  le  fit  pri* 
«onnier  avec  sa  garnison.  Conduit  devant  le  roi,  Ber- 
trand ne  craignit  point  de  nommer  avec  regret  le 
jeune  prince  qu'il  avait  perdu.  Au  nom  de  son  fila^ 
tienri  11  versa  des  larmes  y  pardonna  à  Bertrand  de 
Born,  lui  rendit  son  château,  ses  biens  et  son  amitié. 
Ce  roi  étant  mort,  son  fils  Richard  lui  succéda,  et 
Bertrand  se  trouva  engagé  pour  lui  dans  de  nouvelles 
guerres,  mais  qui  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  ce 
passage  du  Dante. 

(«Je  rendis  ennemis  le  fils  et  le  père,  continue  Ber* 
tranddA  Born,  après  les  deux  vers  cités  plus  haut..  Achi- 
tophel  n'en  fit  pas  plus  entre  Absalon  et  David  par  ses 
coupubles  iï&tigatiofii  ;  et,  parce  <^ue  )e  divisai  ainsi 
des  personnes  que  la  nature  aidait  unies,  je  porte,  héla3 1 
ma  Cervelle  séparée  de  son  principe,  qui  est  resté  dans 
mon  corps,  n  Tout  cela  conviendrait  parfaitement,  8*il 
était  question  de  Henri.  II  et  de  sou  fils  Henri,  ou  de 
ton  nls  Richard;  mais  le  teste  dit  le'  roi  Jean  5  al 
rtt  Giovanni^  dont  on  voit  qu'il  n'a  pas  été  question 
dans  cet  exposé.  Jean  était  le  dernier  aes  quatre  fils  de 
Henri  II.  11  n'entra  point  dans  les  révoltes  de  ses  frères 
contre  leur  père;  il  était  sans  doute  trop  jeune.  Il  .ne 
joignit  cependant  en  secret  à  eux  dans  la  dernière,  et 
ce  fut  même  après  avoir  vu  le  nom  de  ce  fils  en  tête 
die  la  liste  des  seigneurs  ligués  contre  lui  avec  le  roi 
de .  France  Philippe-Auguste,  que  Henri  II  tomba  ma- 
lade de  chagrin  et  mourut.  Il  faut  remarquer  que  dans 
an  assez  grand  nombre  de  chansokis  provençales  qui 
«oua  restent  de  Bertrand  de  Born,  il  n'est  nullement 
question  de  Jean,  mais  seulement  de  ses  trois  frères, 
«t  ^'il  n'en  est  point  non  pins'  parlé  dans  les  notices 
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histoirîqidcs  qde  Fou  troure  sur  ce  troubadour  ^ns 
les  ^manuscrits  proycnçanic.  1)  doit  donc  paltiître  éton- 
nant que  Daitte^  qui  connaissait  très-bien  les  poésies 
de  nos  troubadours,  n'ait  rien  dît  de  Henri^  deRi- 
-chard ,  ni'  de  Geoffroy  que  Bertrand  avait  en  effet 
excités  contre  leur  père^  et  qu'il  Tait  damne  pour  avoir 
semé  la  division  entre  ce  père  et  le  seul  de  ses  fils 
-avec  lequel  rien  n'annonce  que  Bertrand  ait  eu  aucune 
intimité.  11  est  naturel  d'en  conclure  que  le  texte  de 
ce  vers  est  altéré.  Tous  les  commentateurs  se  sont 
■trompés  comme  à  Tcnvi  en  l'expliquant.  Benvenuio 
da  Imola  a  fait  dcBertraud  de  Born  un  chevalier  du  roi 
Richardy  et  de  Jean  un  fils  de  ce  roi.  Jean,  selon  lui^ 
se  révolte  contre  son  père  Richard,  par  les  conseils 
de  Bertrand,  et  est  tué  dans  cette  guerre^  Landino 
a  dit,  je  crois,  le  premier,  que  Beltramo  dai  Bornio 
,  fut  chargé  de  la  ^arde  (  Custodia  )  de  Jean,  tlont  le 
surnom  était  le  jeune^  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
-terre ,  et  que  Jean  fut  nourri  a  la  cour  do  roi  de 
France;  il  fait  de  ce  prince  un  prodigue,  et  donne 
pour  cause  de  sa  prodigalité  les  conseils  de  Bertrand. 
Selon  lui,  Jean  se  conduisit  si  mal,  que  son  pèrefîat 
obligé  de  lui  déclarer  la  guerre,-  et  Jean  fut  blessé 
&  mort  dans  une  bataille.  Danielîo  parle  de  même  dç 
l'éducation  de  Jean  à  la  cour  de  France  avec  son  gos^ 
vemeur  Bertrand^  et  de  sa  prodigalité;  seulement  îl 
ne  fait  pas  déclarer  là  guerre  au  fils  par  son  père,  mais 
au  père  par  son  fils,  ce  qu'il  attribue  aux  conseils  de 
Bertrand  de  Born.  Vellutelto  dit  les  mêmes  choses» 
-avec  cette  différence  très- remarquable,  que,  quand  le 
roi  Henri  II  apprit  que  son  fils  Jean  lui  avait  déclaré 
la  guerre,  il  marcha  contre  lui  avec  une  forte  arméc^ 
qu'il  l'assiégea  dans  Jlià/brte,  Hautefort  ;  que  1«  jeune 
homme  en  étant  un  jour  sorti  pour  combattre,  etr 
•avant  montré  beaucoup  de  valeur,  fut  blessé  a  mort 
dSin  coup  d'à rbaléte;  laquelle  mort,  a  joute*t*4l,  causa 
au  père  les  plus  vifs  regrets,  sur* tout  lorsqu'il  eut  a|i- 
pris  de  Bertrand  combien  son  fils  possédait  de  vertus; 
Ceci  se  rapproche^  comité  -oa  voit ,  de  l'hisloirp  de 


Reori,  frère  atn^  de  Jean.  Ce  f^t  ce  Henri,  rarnomiië 
au  Court" dîatitel,  qui  fut,  non  pas  élevé  à  la  coar 
de  France,  mais  marié  fort  jeune  avec  -  Marguerite  ,- 
fille  du  roi  Louis  Vil:  il  séjourna  souvent  dans  cette 
cour,  et  y  reçut  dt  mauvais  Conieils  qui  contriKaè<- 
rent  à  l'engager  à  se  révolter  contre  son  père.  Ce  fut 
lui  qui  périt  an  moment  où  aa  dernière  révolte  ve- 
nait d'éclater,  et  il  périt,  non  dans  une  kataOle  ni 
dans  un  stége,  mais^  selon  tons  les  historiées,  de  ma* 
ladie.  Le  roman  que  donnent  ces  commentateurs  est 
d'ailleurs  inconciliable  avec  la  succession  des  rois  d'An* 
ffleterre,  puisqu'ils  font  mourir  dans  sa  jeunesse  le  roi 
Jean,  qui  régna  après  son  père,  et  qui  n'en  fut  mémo 
pas  le  successeur  immédiat,  mais  celui  de  son  frère 
aîné  Richard  Cœur-de*Lion.  Les  commentateurs  d^ 
dix-huitième  siècle  n'ont  pas  été  plus  instruits  -qnt 
ceux  des  siècles  précédens,  et  ne  se  sont  jwa  arrêté» 
davantage  à  cette  altération  si  visible  de  l'histoire  dans 
nn  vers  de  leur  anCpur.  Le  P.  Venturi^  sur  ce  ver^ 
dit  è  peu  près  les  mêmes  choses  que  FettuteUo^  mais 
sans  parler  de  tiautefort.  Volpi  ajoute  que -Dante  ap-« 
pelle  roi  le  prince  Jean,  parce  qu'ail  jouissait  des.re*' 
venus  d'une  partie  du  rojaume.  Le  P.  Lomhardi  ne , 
liait  que  copier  la  note  de  f^-enturi.  Tous  ces  commen*?  ' 
tateurs  tombent  dai;is  de  nouveaux  em1)arra8,  dont  ils 
ne  se  tirent  que  par  de  nouvelles  absurdités,  lorsque 
dans  Je  chant  suivant  Virgile  dit  au  Dante: 

7V<  m  allor  si  del  tutio  impedito  , 

,  Sovra  colui  che  già  tenne  AltafortB  ; 

tt  Tu  étais  alors  si  entièrement  occupé  de  celui  qui 
posséda  jadis  Hautefort  »  La  plupart  èmt  de  ce  Hau<- 
tefort  un  château  en  Aqgleterre,  dont  la  garde  fut  con«i 
ûée  à  Bertrand  de  Boni,«t  ou  il  tint  pour  Jean  coutrs 
son  père.  Ainsi,  selon  eux,  Jean,  qui  n'avait  même 
pas  d'apanage  en  France,  avait  des  châteaux  en  An- 
gleterre,  et,  dans  ces  châteaux,  àtè  troupes  et  des  gar« 
nisons,  qui  pouvaient  tenir  contre  le  roi.  HauteKirtj 
an  contraire,  était^  comme  on  l'a  vn,~  dans  le  Péri«^ 


ÉtHfài  c'était  le  chftteaii  seit^earial  et  pàteîmouîal  <fc 
Bertrand  de  Bom.  Il  y  fut  assiëgê  pi  os  d'ooe  fois, 
^t  nofamoiefit  par  Henri  II.  Cette  expression:  CoUd 
cA«  gîÀ  tenne  Altaforu  dont  se  sert  le  Dante  pour 
dësis;ner  Berirand,  fait  voir  <|a*îlle  connaissait  très- 
bien  ,  et  rend  pltH  difficile  à  «roire  qvi'il  se  «oit  si 
lourdement  trompé  sar  son  compte.  De  nos  iours^ 
VEmfer  du  Oante  a  M  traduit  deux,  fois  en  français; 
les  deUK  traducteurs  ont  adopté  sans  examen  et  sans 
«crupule,  et  ce  tfxte  du  c.  aS>  et  ces  explication*  des 
commentateurs.  Moutonnet  copie  Landino  et  P^Uu" 
teUoi  et  dit,  d'après  le  second,  que  Henri  II  assiégea 
son  fils  Jean  dans  Altcifori«i  ou  ce  fils  fut  tué  dans 
•ne  sortie^  sans  a^emharrasser  même  de  sayoif  oe  (fue 
</était  que  cette  place  française,  dont  il  conserve  I» 
non  italien,  ni  comment  ce  roi  Jean  fut  tué  du  yi-> 
ipaot  cteson  père,  quoiqu*il  ait  ré^né  après  lui.  Riv'arol 
se  parle  point  d*  /éltajortef  mais  il  copie  du  reste  les 
>  nôtres  commentateurs  ;  il  laisse  -les  choses  dates  la  mémo 
•bscurité  ot\  elles-  étaient 'ayant  lui.  Il  £hut  don?  sa 
vetoumer  yers  T Italie  pour  y  chercher  quelques  la- 
Bsièrcs.       •  • 

'  Crescimbeni,^  qui  a  traduit  en  italien  les  Vies  des 
poêtaR  pFDvençanx.,  de  -^ean  de  Notre^ame,  on  No»« 
tradamus,  y  a  joint  ensuite  îles  fpunte  on  additions 
tir^es>  des  manuscrits  proytniçaux  des  bibliothèques 
Vaticane  et  Lausentienae-  L  article  de  Bertrand  de 
Bom  y  est  conforme  ,  dans  ses  principales  circons- 
tances, au.  récit  que  i'ai  tiré  des  mêmes  sources^  et 
le  passage  du  Dante  y  est  cité  tout  entier.  Le  yer» 
dont  il  s'agit  porte  bette  nelite  note  :  u  Oe  que  dit 
ici  le  Dante,  on  le  lit  aussi  dans  le  Not^etlier»  antUof 

Nouvelles  i8  et  i^  de  Tédition  de  Florence et  au 

lieu  du  Re  Giovanni,  le  roi  Jean,  on  y  Ut  il  Re  Gi^*- 
tfune,  le  feune  roi^  f»  En  efSrt,  cet  ancien  recueil-  de 
Nouvelles,  intitulé  Libro  éi  IVoveUe  e  tii  bel  pmrlar 
«SAtiZe, publié  pour  la  première  fois  à  Bologne,  en  t&»5» 
111-4^.  et  réimprimé  à  Eloreuoe  par  les  Giunti  en  1 57a, 
paraît  cpotsair  daus  le»  deux  Nouvelles  indiquées  par 


Cïç.<^Qinib«ni,  la  soarceet  fa  clef  de  toutes  ces  «rr^urt; 
*La  i8.®  IVauvrpIle  a  pour  t^^^c2  DeUa  grande  Uhttrtà 
m  co  'tesia  del  Re  Giycane  { je  croîs  «rue  c'est  libe^ 
v^aikà^  et  non  pas  Ubertà  rva*i1  laut  hre  );  l'aateur 
ooraaipnce  «t.isi  :  fjeff^ndeUa  hontà  d-*l  Hé  Giované 
guer'*ef^îa»ido  col  padre  par  lo  eonstgUo-di  ^eUra^ 
mo  del  Bo^nio .  etc.  *i  Oa  lit  des  traits  de  la  bonté 
du  fetàne  Roi^  qai  ëtait  en  s^uerre  aTec  son  pM«  par 
le  conaeil  de  Bertrand  de  Bom,  ctc  <>  Viennent  en<« 
suite  plusieurs  circon<)tanee9  qaianpartiennent  au*  jeune 
roi  Henri  et  h.  son  conseiller  Bertrand  de  Bom.  La 
Nouvelle  19  est  intitulée:  4 ncora  délia  grande  liberté 
(.lisons  toujours  liberalità  )  e  cortena  del Re  d*Tn» 
ghilterra.  Toute  la  première  partie  «>n tient  des  trait» 
de  f^ëoérositë  et  de  prë^^nce  d'esprit  du  jeune  Roi. 
L'auteur  ricoate  ensuite  que  le  Tienx  Roi  son  père, 
lo  Re  vecchio^  padre  diquesto  giat^ane  Re^  déclara 
la  guerre  à  son  fils  pour  une  Cause  qu'il  serait  trop 
lon<;  de  rapporter;  que  celui-ci  se  renferma  dans' un 
cbAteau,  et  Bertrand  de  Born  ave  lui;  nue  son  pèrt 
y  mît  le  siëge;  que  le  jeune  Roi  y  fut  tuer  d'viln  coup 
de  flèche  au  front;  au'eoSn  Bertrin-i  JeBorn,  ayant 
4të  fait  prisonnier»  riit.  amené  devant  le  vieux  Roi,  et 
que  la  scène  se  passa  comme  dte  est  rapportée  dans 
Bos  manuscrits.  11  ne  serjiit  pas  difficile  de  démAler 
dans  ces  récits  ce  qui  est  historiquement  vrai  et  ce  que 
le  conteur  y  a  ajouté,  soit  par  ignorance  (te  l'histoire^ 
soit  uniquement  par  fantaisie;  mais  ceU  est  inutile? 
il  suffit  d^y  reconnaître  l'original  de  toutes  ces  fausses 
copies. 

On  objectera  pent-étre  que,  dans  la  Nouvelle  iS, 
Giovane  est  mis  pour  Gtoanni,  comme  il  l'est  souvent 
dans  les  anciens  auteurs;  c^e  d'aiUeurs  Re  giovane^ 
pour  roi  jeune  ou  jeufte  roi,  serait  troo  indéterminé, 
et  que  cette  expression  se  pourrait  pas  s'applicrner  à 
tel  roi  jeune  plus  qu'à  '  tel  autre.  Mais  cette  inoéter* 
mînation  n'existait  pas  alors  ;  il  est  de  f<iiit  que  ce  jeune 
prince  Henri,  et  non  pas  un  antre,  était  commune^ 
ment  appelé^  de  son  fifant,  fl  Giovane  Re  OAÎlRe 
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Giovtine y  foutU  dîstmi^ner  du  vecehlore  wireveé' 
chioj  son  père  ;  il  est  probable  que  cette  dënoniÎD«« 
tion  lui  fut' encore  doBoée  long-tems  après^  d  autant 
plus  qu'ëtant  mort  du  vivant  de  son  pire,  il  ne  porta 
pmais  le  titre  absolu  de  Roi.  Il  n'y  eut  guère  qu'un 
siècle  et  demi  entre  ce  tems  et  la  composition  des  deux. 
JNouvelles.  Leur  auteur,  quel  qu'il  fut,  avait  recueilli 
une  tradition  on  purement  verbiide  ou  consignée  dans- 
quelque  chronique  contemporaine  où  cette  denomilia- 
tion  ëtait  employée,  et  ne  s'était  même  pas  mis' en 
peine  de  savoir  précisément  quel  roi' était  ainsi  désigné* 
-  On  sait  que  tes  Nouelle  antiche  ne  sont  pas  toutes 
de  la  même  main,  ni  du  même  siècle;  il  y  en  a  d'an-* 
iérieures  an  Décaméron  de  Boccaœ,  et  qui  paraissent 
être  de  la  fin  du  treizième  siècle.  Ces  deux  Mouvell(S 
portent  dans  leur  style  et  dans  leur  extrême  simpli- 
citéj  les  caractères  qtri  appartiennent  à  ces  premiers 
tems.  Le  l>ante,  qui  flonssait  .alors,  et  qui  peut^tre 
même  avai  commencé  son  poë'me,  voulant  y  employer 
€B  trait,  n'était-il  pas  trop  instruit  pour  se  tromper 
â  grossièrement,  pour  attribuer  au  roi  Jean  ce  qui 
appartient  à  l'aipé  de  ses  trois  frères,  et  pour  don« 
ner  à  Tun  de  ces  troubadours,  dont  il  connaissait  si 
bien  les  poésies it  Thistoire,  nne  influence  sur  la  mau- 
vaise conduite  de  Jean,  .qu'il  n'exerça  que  sur  oeHto 
de  Henri  ?  J*ai  de  la  répugnance  à  penser  que  œtts 
erreur  vienne  de  lui  ;  j  aimç  mieux  croire  que  son 
vers,  tel  qu'on  le  lit  dans  toutes  les  éditions,  est  ce- 
pendant altéré  ;  qu'il  avait  écrit  conformément  è  ces 
deux  Nouvelles,  et  d'accord  avec  l'histoire: 

Che  diedi  al  Be  gîouane  i  ma*  conJorLi; 

{ je  prie  les  lecteurs  italiens  de  ne  se  pas  laisser  pré- 
venir par  la  mauvaise  accentuation  de  ce  vers  )  ;  qu'a- 
près sa  mort,  les  copistes^  n'entendant  pas  ce  oite  citait 
que  ce  Be  giovane^  et  sachant  par  hasard  qu  il  y  avait 
eu  en  Angleterre  un  Be  Giovanni^  un  roi  Jean,  prirent 
sur  eux  de  mettre  runpourl'antre,  et/queoefitt  sur 
une  de  ces  copies  qnesefit^sn  x47Sjla  première  ddt« 
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ttoa  de  la  DMna  Comrnsdia,  .hea  •premiers  eomm&i*' 
tatpurs,  lisant  -dans  les  œiiQuscrits  et  dans  les  éiitions 
le  Re  Gioifaani^  le  roi  Jean,  dirent  d"*  lui  dius  leurs 
notes  ce  que  la  tradition  et  les  deus  Yot^elle  antiehê 
racontaient  du  Re  giov^a/ie^  du  jeune  Roi.  Les  coxxk» 
mentateufâ  qui  snivireut^>  firent  pour  le  premier  des 
poètes  modernes  ce  que  tant  de  commentateurs  on  fait; 
pour  les  anciens;  ils  ne  se  permirent  ni  doute,  ni  eiiameni 
ils  copièrent  ceux  qui  les  avaient  précèdes,  et  se  copiè- 
rent Tun  l'autre.  C'est  dans  les  manuscrits  provea* 
çaui  et  dans  les  NouelU  âitiche  au^ëtait  le  remède  à 
cette  altération  du  texte,  et  ils  ne  l'y  ont  pas  cherché. 
11  y  a  ici  nne  difficulté  que  j'ai  fait  pressentir  pins 
hant  ;  la  coupe  de  ce  vers,  tel  aue  je  crois  qa'il  a  dà 
être  écrit  par  le  poète,  paraît  dé^*clueuse,  en  ce  que  Is 
troisième  accent  n'y  est  pas  bien  placi.  Oim  les  vers 
endicasyllabes,  lorsqu'il  y  a  cinq  ac::eni,  le  troisième 
doit  toujours  âtresur  la  sixième  syllabe^  et  il  semblerait 
ici  être  sur  la  cinquième  : 

Cke  diedi  al  Re  giovane  i  ma*  conforU? 

Mais  ne  se  peut  il  pas  que  ce  soit  une  licence,  et  qa« 
le  Dante  ait  allongé  la  second*  syllabe  de  gùjt^ane, 
}eune,  quoiqu'elle  soit  brève?  Corne  lui,  Pétrarque  el 
tout  les  poètes  italiens  allongent  quelquefois  la  pre- 
mière de  pietà^  quoique  ce  soit  la  dernière  qui  soit 
longue.  Je  ne  connais  point  d'autre  exeio;>le  de  cette 
licence;  mais  je  ne  connais  point  non  plus  dans  Tv 
poème  du  Dante  d'autre  exemple  d'une  faute  histori  {ue 
aussi  forie  que  le  serait  celle-là.  Pourquoi  cette  licence 
ne  se  prendrait-elle  pas  aussi  bien  sur  le  mot  gioifane, 

3nand  la  nécessité  du  vers  l'exige,  que  «ur  beaucoup 
'autres  qni  n'en  paraissent  pas  plus  susceptibles  ?  Jv 
Suis  m'appnyer  ici  de  l'autorité  de  Varchii.  m  11  y  a^ 
it-il,  dans  son  Ercolano^  des  vers  qui,  si  on  les  pron 
nonçait  tels  qu'ils  sont,  ne  seraient  plus  des  vers  ;  ils  on| 
Ibesoin  d'être  aidés  par  la  prononciation,  c'est-à-dire 
d'être  prononcés  avec  l'accent  aigu ,  dans  les  endroits 
<)tt  il  cloit  êtrcj  quoiqae  cet  acoeat  s'y  soit  yas  ordi* 
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Dâfrvilirnt.  Tel  est  ce  vm  duD'ante  :  Che  la  mia  cûm- 
média  cantar  non  cura  (  on  iroit  que  dans  commedia^ 
l'aecent^  qui  doit  ^tre  sur  la  seconde  syllaLe  est  ia'j 
par  licence,  sur  la  troiëième,  et  que  Ton  prononce  IV 
aans  ctmmedia  comme  on  le  frruit  dans  ener^ia  ),  et 
cet  autne  vers  :  /  Ugkti,  tlegias,  tugridiu  i^olo  (  dans 
l'iegiai^  il  fi^ut  prononcer  la  sylîaieaj,  comtor  si  elle 
portait  Taccent,  eu  s'appvyant  et  en  s'arrêtant  sur  Va)^ 
et  encore  Cet  autre  vers  du  Bembo:  (>  ErcoUy  che  ira» 
vagUando  uai,  etc.  Dans  ce  dernier  exemple,  auquel 
Varclii  en  àj<  ute  quelques  uns  de  licences  encore  plus 
fortes,  Taccentest  sur  la  dernière  syllabe  d'frco/e^  quoi- 
que cela  soit  contraire  à  la  prononciation  usitée  ^  mais 
la  nécessite  du  vers  le  veut  ainsi  :  en  prononçant  Èrcole 
comme  à  l'ordinaire,  ce  vers  ne.  serait  phis  vers.  La 
question  se  réduit  donc  à  savoir  s'*il  ne  vaut  pas  mieux 
croire  à  une  licence  de  prononciation,  quelque  forte 
qu'elle  puisse  être,  qu*à  une  erreur  aussi  grossière  dans 
Qu  poète  aus«ii  savant. 

Je  ne  v(  ux  point  dissimuler  ici  ime  circonstance  qui 
doit  porter  à  croire  que  la  faute-  est  du  Dante  lui— 
Oncme,  et  que  le  vers  en  question  est,  dans  les  éditions, 
et  dans  les  mauuscntâ.  tel  qu  il  était  sorti  de  ses  muiu^ 
Un  manuscrit  Liin  précieux  desofi  poème.  co(>ié  tout 
entier  ^ar  Boccace,  pour  en  faire  présent  àPétraïqîfe, 
et  dont  j'ai  parlé  dans  la  vie  de  ce  decnier  (  ^oj .  p.  c>75 
de  ce  vol  ),  existe  4  la  l.ititiothèque  impériale,  sous  le 
K.*>  3-199.  On  y  lit  très-exactemenjt.:  Che diedï aire 
Giovnnni^  etc.  Or  il  n'est  guère  probable  que  Boccace, 
qui  dès  .sa  jeunesse  avait  admii^  et  étudié  la  Divina 
Hnnmedia  '{  voy,  sa  "Vie  di.ns  le  vol.  suivant  ),  et  qui 
^tait  si  curieux  de  bons  manuscrits,  n'eu  eût  pas  uiir 
de  cet  ouvrage^  Durgé  de  toutes  les  fautes  qui  se  muU 
tipliaieiit  sous  la  main  des  copiâtes.  A  défamt  d'une 
copte  autographe,  il  semble  qu  on  n'en  peut  pas  troii- 
Ter  de  plus  authentique  et  df  plus  stire  que  la  sienne. 
Cependant  il  serait  possil.le  qup  la  faute  :ie  fût  glissée 
dans  lé  texte  dès  les  premières  copies  qui  ne  passèrent 
jioint  sous  les  yeux  de  l'auteur^  ef  ^^^  die  tût  ensuite 


échappe  à  Bocrace<|ui  ^tait  très-sayantkiî-méiiit,  mail 
qui  pouvait. savoir  imparfaitement  rhistoire  d^ Angle* 
terre  ;  et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  absolument  impos- 
sible d'admettre  que  le  Dante  ait  pu  fe  permettre  uti^ 
vers  tel  que  je  le  propose,  je  préférerai  toujours  de  croire' 
que  c*est  ainsi  qu'il  l'avait  écrit.  Enfin,  si  c'est  lui  qui 
a  commis  cette  faute^  il  reste  encore  incoucevabie  que 
de  tous  ses  commentateurs  il  n'y  en  ait  pas  un  qui 
l'ait  aperçiie^  ^ui  l'ait  relevée,  m  qui  ait  cherché  à  la 
rectifier  par  l'histoire,  qu'enfin  personne  en  Italiç  n'^il 
vn  jusqu'à  présent  dans  ce  vtrs  ou  une  faute  gif'avt 
^'^  i?*'**  ,o"  une  altération  importante  de  son  texte;  ' 
et  daiîs  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  une  horrihle  con-, 
fusion  et 'des  anachronismes    ridicules  dans  totis  1m' 
comHMBOtateurs,  ^ns  exception.  Si  les  commentatears 
ou  les  éditeurs  à  venir  veulent  être  plus  exacts,  j'ai 
cru  que  celte  note  pourrait  leur  être  de  quelque  utilité. 

Page  lia,  add.  à  la  note  j.  —  Quatre  traducteurs 
français  ont  rendu  de  la  manière  suivante  ce  passage 
bi  difficile;  Padre  assai  ei  fia  meti  ilogUa,  etc.  On 
peut  choisir  entre  leiurs  versions  et  la  mienne,  u  Mon 
l^ère,  qhe  ne  nous  niangcs-tu  plutôt  P  C'est  toi  qui 
BOUS  as  donné  cette  misérable  chair,  reprends-la.  » 
Watclet,  dans  la  Poétique  de  Marmontcl. 

<*  Mon  père,  mange-nons  plutôt,  nous  souffrirons 
lieaucoup  moins-;  c'est  toi  qu?  nous  as  donné  cette  mi- 
sérable chair,  rej) rends- la.  ♦^  Moutonuet  de  Clairfons.  " 

«  Mon  père,  il  nous  sera  moins  dur  d'hêtre  m'angés', 
par  loiî  reprends  de  nous  ces  corps,  ces  misérables' 
chairs  que  tu  nous  as  doonées.  »>  Rivarol. 

4é  Mon  père,  c'est  vous  qui  nous  ave/,  donné  cette 
Biiserable   chair,  reprenez  la,  et  plutôt  que  de  vous  ' 
dévorer  vous-même,  nourrissez-vous  de  vos  enfans.  »' 
Detonteville,  édition  de  Sali  or. 

Page  140,  ligne  19  —  «éîlomère  lai-tn^me  n'est  pa< 
au-dessus  de  notre  poete^  etc.  n  Dans  ces  beaux  vers  ;     ' 

\lUad,,  lib,  VI,  tr.  146  et  auiv.  ) 
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Page  14*6,  Ugae  »4*  ^  ^  Il  ▼ait  U  métamorphose 
de  Pailomèic  eu  oiseaa.  n  J*aî  suîn  Venturi,  Loth^ 
hhvdx  ,  et  la  plupart  Jes  interprètes,  qui  eatendeat 
ici  Philon\è1e,  quoique  le  te&te  paraisse  d'abord  coa- 
venir  davantage  à  Prognë. 

J^eWempiezza  di  lei  cke  muto  forma 
J^eWuccel  ckê  a  canta**  pià  si  dilettu 
IfeU'îmagine  n^ia  apporte  Vorma* 

Ce  fat  Progn^  <{aî  fat  vrai  ment  iinpie ,  en  taant 
■en  fils  Itys  pour  le  faire  inaa;cer  à  Térëe  ;  miis  Phi« 
lomèle  prit  part  &  ce  crime  :  ce  fat  elle  qui  é;^orgM 
Itjs  après  que  Progn^  lui  eut  perce  le  uanc  : 

Jugulum  Phihmela  resoUfit  (Métam<>  1*  VI.) 

Et  quand  Tërée  eut  f4it  cet   horrible  repas ,  ce  fut 
encore  elle  qui  mit  sous  les  yeux  du  père  la  tête  san-, 
glante  de  son  fils: 

Ttfosque  caput  Phîlomela  eruentu/n 
Misit  in  ora  patris,  (Ibid.  ) 

C'est  elle  cependant  qui  passe  le  plus  g^tfa^ralement 
pour  avoir  été  changée  en  rossi<;nol }  et  quand  on 
parle  des  causes  de  sa  métamorphose,  on  ne  cite  que 
son  malheur,  et  l'on  ne  dit  rien  de  cette  vengeance 
lûirbare.  Mais  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
an  snjet  de  ces  deux  soeurs.  U  7  en  a  qn  prétendent 
que  Philomèle  fut  changée  en  hirondelle  et  Pro.;né 
fsa  rossignol.  De  ce  nombre  sont  Probus ,  sur  la 
sÎKième  églogue  de  Vir^j^ile,  Liba  lius^vqy.  Excerpta. 
Orœcorurn  sophistarum  ac  rhetorum  Leonis  ^Ua-* 
tiif  Narrât,  xa  ;  et  Strabon^  cité  par  JYatalis  Corne f^ 
•u  Noël  Conti,  Mylhol  ,  1.  VU,  c.  10.  C'est  lent 
autorité  que  Dante  parait  avoir  suivie  i  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  plus  haut,  dans  le  neuvième  chant. 
Il  dit  q^xe  yers  le  matin  .l'hiroadeUe  commence  ses 
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trilles  plaiatea^  peut-éire  au  souveoir  de  ses  aaciens 

malheurs.  Voy.  ci-dessas^  p.  170. 

KM'ora  che  comincia  i  tristi  lai 
La  rondineUa  pressa  alla  mattina^ 
Forte  a  memoria  de'  suoi  primi  guai. 

(Pur^.,  c.  9,  y.  i3.) 

Page  %iZy  ligne  11.  «-  a  Mais  la  fia  du  siècle  ne 
•^écoulera  pas,  que  la  fortune,  changeant  le  cours  des 
Tents,  etc.  n  La  plupart  des  interprètes  entendent  ici 
que  Dante  met  son  espérance  dans  l'arrivée  de  l'em- 
pereur Henri  VII  en  Italie  $  mais  Lombardi  croit  qu'il 
d'isig'ne  plutôt  Can  Grande  délia  Scala,  annoncé^ 
àhi  le  premier  chant  de  V Enfer ,  comme  celui  qui 
devait  ramener  Tordre  et  le  bonheur  sur  la  terre; 
c'est-i-dire  faire  triompher  le  parti  Gibelin^  dont  il 
venait  d'être  nommé  chef. 

Pag.  349,  ligne  i.  —  «i  Mais  il  est  tems  de  auitter 
le  Dante,  n  Au  lieu  de  cette  fin  du  chapitre  X,  J'a- 
vais d'abord  mis  la  suivante,  que  j'aurais  peut-etrt 
mieux  fait  d'y  laisser  :  u  Le  travail  long  et  péuible  que 
]*ai  entrepris  sur  le  plus  célèbre  et  le  moins  connu 
des  poètes  italiens ,  atteiaira-t-il  le  but  que  je'  me 
suis  proposf^F  J'ai  voulu  qu'il  laissât  dans  l'esprit,  une 
idée  nette  du  plan  général  de  son  poëme  et  ae  l'exé- 
Gution  de  ce  plan  oaas  toutes  ses  parties.  J'ai  voulu 
qpie  l'on  p&t  suivre  avec  moi  la  marche  de  ce  génie 
extraordinaire,  et  qu'il  rest&t,  après  avoir  lu  ce  que 
je  dirais  de  lui,  une  notion  claire  et  précise,  au  lieu 
de  ces  notions  vagues  et  confuses  qui  en  existent,  non 
aeulement  en  France,  mais  même  en  Italie.  La  ditfi- 
cnlté  de  ce  travail,  qu'on  n'avait  encore  tenté  dans 
aucune  langue,    ne  peut  être  sentie  au*^  de  ceux  à 

3tti  Dante  est  connu  dans  la  sienne.  Mais  il  en  est 
e  la  difficulté  comme  dd  tems  j  elle  ne  fait  rien  à 
l'affaire.  J'aurais  pu  m' épargner  beaucoup  de  peine^ 
et  réduire  infiniment  cette  analyse;  j'auraL»  mieux, 
satisfait  mon  goûtj  j'aurais  peat-étre  plu  davaiitage^ 

?•  Si 
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mais  i'tanis  ^t^  moins  utile.   Oo  aurait  sa  oe  que 
je  pense  sur  Dante:  on  n'aurait  eu  aucun  moyen  db 

£lu8  de  savoir  ce  au'on  en  doit  penser.  Le  vague  et 
I  confusion  dans  les  idées  qu'on  s'en  forme  et  dans 
les  jugemens  qu\>n  en  porte^  seraient  rîe^s  lies  mêmes* 
C'est  ce  que  |e  n'ai  pas  Touhi  :  et,  j'ose  le  dire^  c'est 
ce  ^ui  en  efet  ne  sera  pasj  si  Ton  veut  lire  avec  quel- 
que attention  cette  partie  de  mon  ouvraee,  celle  de 
,  toutes»  sans  nulle  comparaison^  que  j'ai  le  plus  soi- 
gnée^ et  si  j'ai  réussi  à  y  mettre  autant  de  darte 
que  j'ai  f>u  d'amour  du  vrai^  d'application  «  de'^p»» 
tience  et  de  ^le.  » 

Page  199,  addition  à  la  note  i.  — »  Ce  qui  m'ëtonoe 

5 lus  que  tout  le  reste,  c^est  que  M.  l^be  Ciampi  qui« 
ans  Ms  MeMorie  délia  Vitadi  messer  Cino  etc., 
Pise,  1808,  indique  un  |prand  nombre  de  vers  de  Ce 
poète,  ou  imites,  09  même  pris  tout  entiers  fMÏr  Pé* 
trarquei  lui  qui  dit  positivement  q^'i  chaque  pas  oa 
rencontre  dans  les  poésies  de  CiiU>  lès  mouvemens  <fe 
Pétrarque,  le  mos$e  Pettarchescke y  et  qui  en  cite 
plusieurs  e&emples,  ne  dit  rien,  ni  de  ce  sonnet  de. 
CinOy  ni  de  cette  àanzone  de  Pétrarque.  (  Voyez,  iïfe- 
mwr.  délia  f^iUty  etc.,  pag. '96  à  98.)  Cet  auteur 
attribœ  à  Ciho y  pag.  26  de  ces  mêmes  Mémoires» 
la  CMnAone  :  Oùhe  lasso  gueUe  treccie  bionde^  qiie 
Pi/ii  a  insérée  dans  son  édition  des  Poésies  de  C'iii^» 
mais  qui  passe  pour  étie  du  Datite,  et  qui  est  aussi 
imprimée  dans  ses  OEuvres.  11  appuie  avec  lieauoQup 
de  raison,  selon  moi,  sou  opinion  sur. les  vers  sut- 
vans  qui  terminent  la  dernière  strophe  ; 

Oimè  vasel  compîuto 

Di  ben  sofira  natura^ 

Fer  volta  di  ventwa  (i) 

Condoito  Jfosti  susq  gii  mspH  m^ntiy 

Doue,  t'fui  chiusOy  oimê,  ira  duvi  sassi 

La  morue  y  che  duejbnîi 

Jbaiùe  ha  diUtgrimargU  occhi miei  lassi! 


(i)  M.  l'abbé  Ciampi  a  passé  ce  yers,  qui  est  poux* 


tant  essentiel  au  sens. 
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'(iH^Im!  toi  qui  renienDuts  des  periet^iQi^»  «t  dcf 
hiena  au-dêsstts  de  la  nature^  un  revers  de  fortune 
t'a  Qondaite  an  haut  de  ces  âpres  mo^tagpes^  où  It 
nerf  t'a  r«Df«nD€e  apus  la  pierre  ;  elle  y  a  change 
maa  triâtes  yeas  «a  deiu  sources  de  lampes.  »>  Il  eftt 
oertoin  que  cela  <^iivieiit  parfaitement  à  Selvaggia  ^ 
€t  a'a  atroini  rapport  avec  oéatrix;  £n  attribuant /im 
Dante  cette  cansoiM^  selon  Topimon  cooiED^ne. 
je  l'ai  fait^  t.  I,  p-  4*6,  avant  de  connaître  1  < 


comnm 
QuvrMg*  ' 


strophe  ,  d  «ians  toutes  les  strophes  fit  la  canznne, 
avait  4té  iinit<^e  par  Pétrarque3  dans  le  sQua^t  Oimà 
il  bel  fuo  y  oime  il  scaue  iguardç  ,  etc.  J'ajouterai 
qA*il  est  plus  naturel  que  Pétrarque  ait  emprunté  cela 
À»  plus  à  CinOy  qu'il  aimait  et  qu'il  imitait  souye ut, 
que  du  Dante,  qu'il  connaissait  moins  et  qu'il  enviait 
peut-être,  connue  on  le  voit  dana  sa  Vie j  mais  j< 
remarc|ue  encore  avec  quelque  surprise  que  M.  Ciampî 
n'a  point  observa  cette  resaepablancej  qu  plutôt  cette 
évidente  imitation. 

Page  36i,  aur  l'Epttre  à  la. Postérité.  —  M.  Bal. 
delU  ne  veut  pas  que  TEpUre  à  la  Postérité  ait  été 
éenXt  alors  (en  i5ôa);  il  veut  que  ce  soit  beaucoup 
pluM  tard^  en  13723  après  que  Pétrarque  eut  fait  une 
autre  invective  en  réponse  à  un  Français  qui  1  avait 
at-taqué.  Sa  raison  paraît  très-bone,  et  je  m'y  étais 
d'^abord  rendu.  Pétrarque  trace  ^  dans  cette  épitrej 
le  tableau  de  sa  vie.  Après  avoir  dit  qu'à  l'âge  de 
neuf  ans  il  fut  amené  en  France,  à  Avignon^  il 
aJQUte  que  le  Pontife  romain  y  tie'nt  Teglitie  du  Christ 
en  exil,  et  l'a  tenue  long>tems ,  quoiqu'il  eût  paru^ 
il  y  avait  peu  d'années^  la  remettre  à  sa  place;  mais 
cela  s'était  réduit  à  rien^  du  vivant  même  d'Urbain, 
comme  s'il  s'était  repenti  de  cette  ionne  action.  Si 
ée  pape  eût  vécu  quelque  tems  de  plus,  Pétrarque 
lui  eut  fait  voir  ce  qu'il  pensfiit  de  ce  retour;  déji^ 
il  tfrnait  la  pluoie  pwir  lui  écrire,  mais  ce.  malheua 
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reux  Pondfe  «wt  ibandonnë  trop  tét  et  «on  noble 
Mox  rono."  j  (Jrbain  V  ne  fat  élu  pape 

^a-r^fe.  iT^ÛMit  le  riéije  pontîacal  à  Rome  en 
??6rrrto«rMen  .370  à  A^gnon,  et  moarot  pr«. 
'"In  vaS^nt.  Pëtearqaene  peatdonc  «yoirëcnt 
a  oasJwTn  iSS.;  1»  d»te  de  13?» ,  ëpo<ïae  de  M 
îërnw  aux  atUqu^  d'un  Français  y  confient  done 
nâco"p  mieux,  te  raisonnement  n»e  p«w^t.«» 
beaucoup  mi  ,     ^^^  changer  dV».  Eu 

finissant  ^[^T*"rriire  qu'il  avait  parcourue,  Pé- 

trarque  »  «'•■•«'«  ^"V  '^^^^^  de  Cirrare,  il  était  re- 
f^T,»  F«n«  «  Ô^V«  «on  fiU,  dit-il,  prinoe 
tourné  «n /"?"•. "Xris-cher.  lui  «t  succédé,  et 
^■[l^rr'Seln"--  s.  «  «•«t.toujour.chéri H 
Snnoré  ridant  ayant  perdu  cdm  avec  qui  J  aval. 
•^fl'rfoM^  sur-tout  à  l'égard  de  l'âge,  je  lUM 
î^!„uenFtanS  (1  Avignon),  ne  pouvant  me  fixer, 
revenu  en  r  ""f  v      j^  J^    jg   ,^oir   ce  que  )  a- 

•*"°°.  P^U^fois^  que  par  le  besoin  de  remédier  i 
yais  vu  ™"*'"'^,îfo5tiesràaUdes,par  le  change- 

*"  ^.îilmTZtre  ne*eim  ;  non  tam  desuien» 
*"'  mW^TZhendi,  quant  studio,  more  œqrorum, 
visa  mtiues  '^"'"T.'  lo„.ulendL  Ce  «ont  les  der- 
^-lroTdrrépf^.n^t "t^dent  que  a»U  ne  peut 
„,ers  ™°f  ,<^.j  P  e  peu  de  tems  après  la  mort  d« 
avoir  été  «?"**** Jio^œ  Pétrarque  était  de  re- 
Jacqaçs  de  Carrare,  «t^o»^  ^^^^^   ^^i  ^ 

tour  dan\A»^»?2:  Vi°*     ^tê   des  événemeus 
«ompte  qu  .1  ^""^.^^Xyi^t  ans  il  avait  quitU 

'•?  ;^:iô:îr'i^nrt  u  '&e..  iors<i«..v 

pour  *?"J*>?",-^s^:oors  à  Milan ,  i  Venise,  après 
"""  înio^é  t^UX  vicissitude  dont  cette  pé- 
.yoir  KAefûr.gitée;  aussi  intimement  hé  avec 
node  de  »?  ^'"«^a-u' l'avait  été  j.dU  avec  son 
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r^tude^  il  t'était  enOo  rëfufpë  comme  en  vùï  port, 
dans  sa  douce  retraite  d'Arqua^  où  il' mourut  deu& 
ans  après.  Cette  impossibilité  n'est  pas  |H>ur  moi 
moins  absolue  ni  moins  démontrée  que  la  première. 
Ce  qui  me  paratt  donc  Traisemblable  c'est  que  tout 
ce  qui  a  trait  k  Urbain  V,  dans-  le  premier  passage, 
ait  été  interpolé  ou  ajouté  après  coup  par   Pétrar- 

Sue  lui  -  même.  Sans  doute  il   conservait  une  copie 
e  cette  épttre  y  qui  contenait   la  réfutation  des  ca- 
lomnies lépandoes  autrefois   contre  lui;  elle  lui  re« 
Tint  sous    les  yeux   peu  de  tems  après  le  retour  en 
France  et  Ja   mott   d'Urbain  V.   Préoccupé   comoia 
îl  Tétait  de  cet  événement,  qui  renversait  toutes  ses 
espérances,  il  écrivit,  ou  en  marge,  ou  eu  interligne, 
ce  qui   regarde  ce  Pontife;  et  c  est   sur  cette  copie 
qu'auront  été  faites  ,  après  sa  mort,   celles   qui  ont 
servi  plus   de  cent  ans  api-ès  pour   rédition   de  sea 
œuvres.  Cela  est  beaucoup  plus  naturel  qtie  de  penser 
que,  dans  la  position  où  il  était  en  iSya,  il  eûi  pu 
terminer   aussi   imparfaitement   une    tnèce  à  laquc-IIo 
il  devait  attacher  tant  d'importance.  JJ'ailleur^,  dans 
la  première  de  ces  deux,   époques  ,  il  était   calomnié 
vivement  par  les   médecins    du   pape ,  1 1   tourmenté 
par  ces  calomnies,  dans  une  cour,  où  il  était  souvent 
obligé  de  paraître  j  dans  la  seconde,  on  lui  apportait 
en  Italie  une  invective  écrite  contre  lui  en  France* 
C'était  déjà  beaucoup  que  de  répondre  par  une  autre 
invective  à  un  libelliste    anonyme;,  il  n'y  avait  rien 
là  d'atuiez  fort    ni    d'assez  inquiétant   pour   engager 
Pétrarque  à  réclamer  devant  le  tribunal  de  la  pos- 
térité ,  contre  les  injures  lointaines  d'un  auteur  in- 
connu. J'ai  donc  rétabli,  tel  qu'il  était  d'abord,  ci^ 
passage  que   j'ayais  effacé.   Je  prie  ceux   qui  pense- 
raient autrement  que  mot ,  de  suspendre  leur  juge- 
ment jusqu'à  ce  qu'ils  soient  narvenus ,  dans   cette 
Vie  de  Pétrarque  ,  à  la  d&te  de   137a,   et  de  relire 
alors  la  fin  de  l'Epître  à  la  Postérité,  telle   que  je 
J*ai  fidèlement  citée,  et  telle  qu'on  la^  trouve  en  tête 
des  œuvres  latines  de  Pétrarque^  dans  les  deux  édi- 
tions de  Bâle. 
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P«fpB  Sfc^  liafiïe  T.  —  «^'esl  à  lui  (à  GalëM  Vif-" 
cdnti  )  (fue  P^trarqae  s'était  principalemeiit .  atffi* 
ehé.  99  4>aléas  âTait  fixé  soa  s^ioar  à  Pal^e.  Pétrar» 
•tfê  y  piMA'ptasicurs  années  auprès  de  Ittî.  Geprinoe' 
rj  occupa  comtamrtrat  àe  renooiiragcnient  de^  le^ 
ires  «  et  y  fonda  ane  universilc  qui  Ae  tarda  pas  à 
devenir  célèbre-  Il  paraît  kors  de  doate^  quoique  les 
IiistonVas  n'en  -parlent  pas,  qae  Pétrarque  eut,  par 
ae»  conseils,  dneitrande  part  a  cette  fondati«a,  et 
à  tout  ce  que  OaMas  fit  en  fatear  des  lettres. 

Papfe  401  ,  addition  à  la  note,  —  U  existe  à  Flo- 
l«ik^,  dans  la  MMiothaque  MkirdflBne,  ou  des  Do- 
ninicavtts  de  S«iat«Mare»  maintenant  ré«ni«  à  la  bi- 
Miotbèque  Lai^rentfenne ,  «n  tràj-andcn  iiiai»uâ6rit 
des  épttres  de  Pétrarqite,  qui,  s'il  n'est  pas  de  sa 
nlain,  eiit  au  moins  du  mé me  siècle  qufe  loi.  La  méoke 
note  qui  est  sur  le  Virgile  est  transcrite,  sur  ce  ma- 
nuscrit ,  d'aile  édfî^are  un  pen  moins  ancienne ,  et 
avec  ce^  o^serTaHoU:  ««Ce  qui  sait  se  trouve  écrit, 
et,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  propre  main  de  Prançoi» 
Pétrarque  »  sur  un  Virgile  qui  lui  appartenait ,  et 
itui  est  maintenant  à  Parie  dans  la  bibliothèque  dn 
duc  dé  Milan.  ^  Pietro  Candido  Dtctthbrio^  écrivain 
du  quinzième  siècle,  dans  une  lettre  écrit*  en  1466, 
(fut  est  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Arahroi- 
sîénne,  dit  que  \t  Virgil<^  méoie ,  avec  les  commen* 
tain-s  de  Servius ,  fut  écrit  par  Pétrartjue  dans  sa 
jeunesse  ;  que  l'ayant  revu  dans  sa  vietUesse ,-  il  y 
aiouta  plusifttra  notes,  et  réfuta  eo  plus  d'un  en- 
droit les  remîirqil<*s  de  Servius*  Bernard  lUdnio , 
contemporain  de  WeoswiWb,  et  auteur  d'une  Vie  de 
Pétrarque,  cite  «omme  originale  la  note  dont  il  s'a- 
git. Ce  Virgile  est  enrichi  d'une  miniature  repré- 
sentant le  sû\ei  de  V Enéide  ,  que  les  connaisseurs 
s'accordent  à  ««farder  <^(ymnie  an  ouvrage  de  >SimoQ 
de  SîeOttc.  U  su  peut  que  Pétrarqne,  ayant  retrouvé 
cti  1338  ee  manuscrit  qu'il  avait  ptrdu,  ait  prié  Si- 
mon, qui  fut  appelé  à  Avignon  l'année  snivante,  et 
«£tti  détint  «on  ami,  d'y  ajouter  cet  ornement  pour 
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en  aogmeat^  le  prix.  Le  maanscrît   resta   dans  le 

même  ëUt  pendant  pris  de  deux  siècles,  dans  la  bi** 

bliothèqite  de  Milan.  En  t795;^ane  partie  de  la  feuille 

tnr  laquelle  cette  noie,  est  ëcrite  s'^tant  détachée  de 

la  couverture,  et  même  an  peu  déchirée,  les  biblirv- 

thécaires  aperçurent  des  caractères   qu'on   n*y  avait 

pat  soupçonnés  iusqu'alcvrs.  La  curiosité  les  engagea 

m  ckéooller  entièrement  laleuille;  ils  j  mirent  le  plu<$ 

grand  soin  ;   mais   le  parchemin   était   si  -  fortement 

Collé  ,  que  les  caractères»  laissant  leur  empreinte  sur 

1«  bois  de  la   couverture,  restèrent  presque  entière^ 

ment  eSacés  ;  en  s^rte  que  Ton   put   à  peine   y  lire 

une  autre  notice,  qui  est  aussi  écrite  de  la  main  de 

Pétrarque.  11  y  a  d'abord   conûgqé    l'époque   de  la' 

perte  qn*îl  avait   faite    et  de   la  restituàon   du  ma-' 

qascriftj  il   lui  avait   été  volé'  aux  kalendes    de  no«< 

Tembre  i3a6 ,  et  il  lui   fut  rendu  a  Avignon  le  17' 

avcil  iS38.  Il^'met  ensuite  par  ordre  les  pertes  qa*il 

levait  laites  de  plusieurs  de  ses  amis,  avec  la  date  de 

la  aouvelle  qu'il  en  avait  reçue,  et  avec  des  exprès- 

aioiks  de  regret  et  de  douleur,  et  des  plaintes  sur  la' 

a^litude   ou  il  se   troui^    de  plus   en  plus   dans  le 

monde.    Tons   ces  détails   prouvent   nne  ame   aussi 

profondément  sensible   qiie   son  esprit  était  étendu 

e|  élevé. 

Paçe  41S,  li^ne  ir.  -«-  m  d'autres  biens  plus  grands 
encore.  »  Entre  les  détails  précieux  que  l'on  peut 
recaeillir  de  ce  dialogue,  il  s'en  trouve  un  qui  prouve 
que  si  Laure  fut  toujours  sas^e,  Pétrarque  n  oublia' 
rien  pour  qu'elle  cessât  de  l'être^  et  qu  il  y  eut  en- 
tfe  eux   plus   de   rapprochemens   et   plus    d'intimité 

3ii'o9  ne  le  voit  dans  les  poésies  de  Pétrarque,  ni 
uns  aacan  de  ses  autres>  ouvris^s.  S.  Augustin  lui 
demande  pourquoi  cette  femme  qu'il  vante  tant , 
pourquoi  cet  excellent  guide  ,  le  voyant  hésiter  et 
chanoeler  dans  la  route  ,  ne  l'a  pas  dirigé  vers  les 
choses  célestes,  ne  l'a  |>as  conduit  par  la  main  comme 
on  conduit  les  aveugles,  et  ne  loi  a  pas  indiqué  par 
QÀ  il  £illait  monter?  a  Elle  l'a  foit  autant  qu'elle 
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»  pUj  répond  Pëtrarqae.  Et  qa*a-t-e1le  fait  autfr 
chose^  lorsque^  sans  se  laisser  toucher  par  mes  prières^ 
ni  vaincre  par  les  discours  les  plus  flatteurs,  elle  est 
restée  fidèle  à  l'honneur  de  son  sexe;  lorsque 3  ré- 
sistant en  même  tems  à  son  âge  et  au  mien,  à  mille 
choses  qui  auraient  fléchi  toute  autre  qu'elle,  elle  est 
restée  ferme  et  inëhranlable  P   L'esprit  d'une  femme  ' 

m'enseignait  ce  qui  était   dii  déyoir   d'un   homme.  , 

Pour  m'engager  a  suivre  les  lois  de  la  pudeur ,  sa 
conduite  était  à  la  fois  un  exemple  et  un  reproche.' 
Enfin,  quand  elle  m'a  vu  briser  mes  rênes  et  courir 
au  précipice,  elle  a  mieux  aimé  tb'abandonner  que 
de  m'y  suivre.»»  Cette  conduite  est  admirahk;  mai» 
pour  la  tenir,  pour  résister  à  de  si  dangereux  as* 
iaats,  il  faut  y  être  exposée,  il  faut  voir  un  homi^«' 
assez  en  particulier  et  avec  assez  de  suite  pour  qu  il 
puisse  les  livrer. 

Page  437,  ligne  tii.  — *«  11  en  avait  brûlé  des  pa^ 
quels,  des  coffres  entiers  (  de  ses  (lettres  et  de  ses 
papiers),  n  En  it34,  avant  de  partir  de  Parme,  pour 
faire  un  voyage  en  Lombardie  5  Pétrarque  fit  une 
revue  dans  ses  papiers.  Plusieurs  coffres  en  étaient 
confusément  remplis.  Son  premier  mouvement  fut 
de  les  jeter  to'us  au  feu.  Mais  il  lui  prit  envie  do 
les  relire,  et  il  y  passa  plusieurs  jours,  il  y  avait' 
dès  écrits  en  prose  et  en  vers  ,  les  uns  latins ,  les 
autres  rimes  en  lancine   vulgaire.  Il  voulut    d'abord  * 

les  corriger;  mais  se  rapp^ant  ensuite  de  grands 
ouvrages  qjii'il  avait  entrepris,  et  qui  lui  paraissaient 
mériter  mieux  qu'il  y  consacrât  tout  son  tems  ,  U 
feprit  sa  première  idée,  et  se  mit  à  livrer  aux  flammes 
tout  ce  qui  lui  venait  sous  la  main.  Plus  de  mille 
épîtres  ou  poèmes  de  toute  espèce  y  périrent.  Des 
paquets  existaient  encore.  11  s'aperçut  heureusement^ 
quoique  un  peu  tard,  qu'il  brûlait  un  bien  qui  ap- 
partenait à  ses  amis  :  il  se  souvint  que  son  cher  So** 
crate  lui  avait  demandé  sa  prose ,'  Barbate  de  Sol- 
mone  ses  vers.  11  commença  alors  uil  triage  de  ce 
qui  lei  restait,  et  c'est  ce* qui  nom  a  procuré  les 
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kuit  litre»  de  ses  Choses  famiUères  d^cUë  à  SocraCe, 
et  les  trois  Hyres  de  ses  vers  latins  adresses  à  Bar- 
bate  de  Sulmone.  ,     . 

Page  4*83  ligne  5.  —  a  Ces  lettrés  sont  tres-im- 
bortante83  etc.  «  Pétrarque  destinant  lai-même  à  la 
postérité  le  choix  qu'il  avait   fait  de  ses  lettres  ,  les 
avait  distribuées  en  quatre  classes'.  La  première,  di- 
visée en  a4  livres,  est  intitulée  FamiUariwn  ttrum, 
et  comprend  tous   les  événemen»   de  sa  vie,  depuis 
son  premier  voyage  à  Paris  3  en  i33i  ,  jusqu'à  so» 
départ  de  MiUn,  en  i36i.  11  intitula  la  seconde  èlasse 
Senilium.  EUe  coBtient  17  livres,  et   renferme   les 
épStres  qu'il  écrivit   depuis  i36i    jusqu'à   sa   mort: 
là  troisième  classe  est  celle  tles  épStres  en  versj  eHo- 
est  partagée  en  trois  livres  :  la  quatrième  enfin  co»» 
tient  les  lettres  écrites  contre  le  clergé  et  contre  !• 
cour  Romaine.  11  supprima   les  noms  de  ceux  a  (|uk 
elles  étaient  adressées,  et  les  intitula  EpistoUe  sinm 
nomine,  ou  sine  titulo.  Les  lettres  de  Pétrarque  ont 
été  imprimées   deux   fois   dans   le  XV  siècle ,  con- 
jointement av«c  toutes  ses  œuvres   latines;   et  d^ux 
fois  séparément,  mais  toujours  incomplètes.  Les  der^ 
fûers  éditeurs  de  Bâle  eux-mêmes,    au  XVl  sicde^ 
en  donnant  les  i6  livres  des  HeniUum  qui  n  étaient 
pas  dans  les   premières   éditions ,  et  les   trois  Uvrci 
d*épîtres  en  vers,  n'ont  imprimé  que  huit  Uvres  des 
FamiUarium  rerum.   Il   parut    en    i6oi    à   Genèv* 
une  édition  in-8«.  des  seules  lettres  en  prose,  divisées 
en  17  livres,  mais  où  les  &eniUum  ne  sont  pas.  L  é- 
diteur  assure  qu'il  s'y  trouve  soixante-cinq  lettres  de 
plus  que  dans  toutes  les  éditions   précédentes:  mais 
il  en  reste  encore  beaucoup  d'inédites  (1). 

(î)  La  première  édition  des  OE uvres  latines  de 
Pétrarque  est  de  1496,  Bâle,  in  fol.,  répétée  aussi 
à  Bâle,  1496,  in  4».  gr.  ;  la  seconde  est  de  14?*» > 
Venise,  in-foî.  11  y  en  eut  quatre  autres  a  Venise, 
deux  en  ï5oi,  et  les  deux  autres  en  i5o3  et  i5i*« 
C'est  d'at>rè»  ce»  anciennes  éditions  qu'ont  éU  laites 
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.  Les  »4  KtIpim  complets  dta  FnmlUariufH  sout  dans 
le  beau  manaMrit  de  la  bibUotbèqiie  impëriale , 
B^>  8,56B,  sur  yéHn^  copié  Tan  i38$,  seloa  M.  BaU 
deili  ^  qui  cite  le  catalogue  impuim^  4e  la  Kiblio* 
thèfTue  ou  Roi  (  Vof .  Del  Petrarca  e  délie  sué  op»* 
rèy  pasfr  %t%  ).  C'eeU  flans  ce  Gatalo^ue,  uae  erreur 
dont  {e  crois  qae* voici  la  cause.  Dm  Ut,  è  la  lia  de 
la  dernière' fcpttre  du  manuscrit,  ce«  mots.ëcrits  d'une 
tràs-fôlie  écriture:  Js  legit  eomplfte  iSSft,  %\/e- 
hPuariî  hora^a*  Ce  Jo.  (Johannet)  fuf  sans  doute 
1^0 n  des  premiers  possesseurs  du  manuscrit  qui  Ta- 
Tàif  luet  ooraplÀtementcollationné^eaS  flé^rier  i3S8s. 
11  l'aTaitHu  à  loisir ,  cat  toiiA  le  w>lunie  «.it  rempli 
de  notes  marfrinales  écrites  de  la  même  mai  a.  Cette 
copie  arait.donc  été  faite  avaQt  Tannée  dont  cette 
dhte  ne  porte  que  le  ieooad  moia.  Peat*>être  méms 
l'éwit-elle  été  du  vivant  et  sous  ks  yeui  de  Ré<» 
ttarque,  qui  n'était  inort  que  trente^cincr  ans  aupa- 
ravant La  bibliothèque  impériale  possèae  un  autre 
manuserit  des  lettres -entièrement  conforme  au  pre* 
ttûer,  qilant  è  ce  qu'il  contient,  mab  sur  papier,  et 
cd^é  chns  le  XY  siècle^  n?.  9,S^  11  est  du  fond 
de  Cotbeft. 

M.  Baldeitiy  dans  l'article  6  de  ses  nUêstrazioni, 
eite  encore  plusieurs  manuscrite  tri^s^- précieui..  des 
bibliothèques  de  Venise ,  de  Rome  et  de  FloreDce , 
qu'il  à  consulté»  avec  fruit  pour  «ott«  euvraafe.  Ce« 
f avant  estimable  projetait  une  édition  complète  àes 
cenvn^s  latines  de  Pétrâropie ,  dont  aea  épHres  ébr- 
Uent  Ta  plus  importaote  partie,  et  l'on  voit  par  cet 
article  raéme  qu'il  s'était  parfaitemeut  préparé  à  cettto 
«ntreprise.  Il  est  bien  à  défirer  pour  t  intérêt  des 
lettres  qa'il  n'j  ait  pas  renoncé. 

Par^p  443  —Un  fragmeiit  du  poème  de  Y  Afrique 
M  fstt  tomber   un  érudit   français  dans   une   erreur 

les  deux  de  B&le,  i554  et  t58r,  in^fol.  La  première 
édition  des  Lettres^  sans  les  autres  «euvres^  remonte 
jusqu'en  14843  san»  nom  de  lieu. 
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bi^tt  iKtriordînaire;  Lcfebrre  de  Vltteliro^  «teniiâ: 
en  17))  r  «tip  é'Htioti  <lu  poëme  rie  Sîlius  Ttalfcui  II 
f>r<^tpndif.  resHtaer  \  ce  p<»«te  un  fragment  qu'il  ae« 
cuaa  PëtTsircfu^  ^le  hii  avoîr  d^roM;  et  il  l'iiMërA 
•ffroifrlémmt  dans  son  ëii^iom,  sans  saycitr,  on  mim 
se  l'apppler  que  le  poème  de  SUbu  Q*«fcatt  pas  re- 
trout^  au  tems  de  Pétranfoe  5  et  ae  le  ^t  qtte  dans 
le  siècle  suivAnt  par  It!  Pog^s  sans  s'apevcevoh* ,  à 
plasieurs  expressions  trè»-reinarqisablet ,  qtte  la  lati« 
mXé  de  ce  frasrment  ne  s'accorde  pas  ayec  le  latin 
très-par  de  SiKu^f  <To^  9  î^^  exemple,  ces  phrases; 
Vicittia  mortîs,  fàrtttnnB  terminus  aUêt^  hmko  natu» 
sorti»  inûfuapy  transira  iaborêSy  et  plnslenra  aatres^ 
sont  du  latin  du  XIV  siècle;  qu'ari  substantif  ayec 
deux  ëpitbètes,  comme  aurea  alia  pcdatia^  est  tout- 
à-fait  itairen,  etc.;  sans  prendre  garde  enfin  que  ce 
frafi^naent^  qui  contient  un  discours  de  M^^Oa  mou- 
rant,, ya  très-bien  dans  l'endroit  de  V  Âfica  de  P^ 
trarqae  où  il  est  place,  à  la  fin  du  septième  liyrc  ^ 
mais  qu'il  est  au  contraire  fort  déplacé  vers  le  com- 
mencement du  dix-septièiie  des  JPu  n'carum  de  Vj- 
Ousf  que  Maçon  y  parle  dp  la  blessoiv  <lont  il  mpurt, 
•t  qu'on  ne  l'a  point  ro  blessé  aaparay^nt  ;  que  dans 
la  suite  du  poème,  non  seulectieat  il  n'est  plus  que»' 
tion  de  sa  mort ,  mais  oue ,  d'i^rès  plusieurs  paa*^ 
toges  ,  il  est  encore  censé  yiyant  ;  qu'entre  autres  , 
Annibal  parle  deux  fois,  dans  le  dernier  livre  <Je  ^i- 
Uus  ,  de  la  mort  4* un  seul  de  ses  frères,  Asdruhal 
(  y.  a6o  et  460  ),  et  qu'il  ne  dit  rien  de  son  autre 
frère  Magon,  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  dé  fciire,  s'il 
l*eAt  en  effet  perdu.  Tant  de  bévues  dans  «n  pr^^- 
tendu  sayant,  qui  osint  accuser  Pétrarque  de  plaidât 
•t  parler  de  lui  ayec  mépris  ,  qui  nVn  >  témoignait 
pas  moins  pour  des  saraiis  tels  que  Hein.'tius^  «Dra- 
kemborrlt,  et  tons  ceux  qui  ayaient  trayaillé  ayant  loi 
'a il  '*''"**  itaUcua,  l'ont  couvert,  et  en  luli«.  Heu 
Allemagne,  d'un  ridfcule  ineffaçable,  et  «nt  compro- 
»ï's  leruditionlrançaise  aux  yeux  des  sayans  éfran*- 
gers.  Voyci   gur  c«tU   bér^  dt  Villebrane,  sur  ce 
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qui  en  lut  cause  y  et  sur  ce  qui  anràit  âù.  l*ea  g»- 
raDtir,  Tarticle  iV  des  IUuatra%ioni^  k  la  fin  de  Toa- 
Trage  de  M.  BaldelUy  page  199. 

Page  479^  ligne  16.-*^  m  II  ne  manque  à  yotrebon* 
heur  qve  de  voua  contempler  yous-mémes,  etc.  n 
iJous  avons  tu  plusieurs  exemples  de  passages  de 
Cino  da  Pùtoja  imités  par  Pétrarque;  celui-ci  est 
un  de  ceux  où  l'imitation  est  la  plus  éWdente.  Cino 
termine  ainsi  sa  can%one  sur  les  yeux  de  àelt^aggia  : 

Poichè.  veder  voi  stessi  non  potelé, 
Vedete  in  aitri  almen  quel  che  voi  sete* 
(Rime  didiv,  anuAut»  losc,^  1740^ p.  i39>) 

Et  Pétrarque  dit  ici  ans  yeux  de  Laure: 

Luci  béate  e  iiete. 

Se  non  che  'l  veder  voi  steâsi  v'è  tolto  : 
Ma  puante  volte  a  me  vi  rivolgele 
Conoscete  in  aJUrui  quel  che  voi  sete» 

Page  SiZy  Tiote  i.  —  Kous'sommes  persuadés  de  faire 

Ï»1aiâir  aux  Itctcurs  en  rapportant  ici  la  traduction  de 
'Elégie  arabique  de  Omad  Al  Kateb  sur  la  mort  de 
Saladin^  et  le  Sonnet  de  Pétrarque: 

£i.iaiB  de  Omad  Al  Kateb. 

«  Il  est  mort  enfin,  ce  roi  des  hommes  les  plus  brayct 
9»  et  Its  .plus  généreux  ;  et  il  est  mort  de  même  que 
»ceux  qui  ont  été  les  plus  illustres  et  les  plus  glo- 
»  rieux  entre  les  princes.  Les  grâces  et  les  bienfaits 
n  ont  cessé  avec  lui,  et  lt^  injustices  se  sont  multipKéct 
99  après  lui.  L«  monde  a  fait  la  plus  grande  perte  qu'il 
n  pouvait  faire,  puisqu'il  a  été  privé,  par  la  mort  de 
99  ce  monarque,  de  son  plus  bel  ornement;  et  la  reli- 
9>  gion  musulmane  s'est  obscurcie  denuis  que  cette 
>»  grande  lumiè/e  a  été  éclipsée;  et  en  an  Téta  t  ne  fait 
tf  plus  que  chanceler^  depiii»  qu'il  manque  de  cet  ap« 

9  pui.  19 


irOTSS    AJOUTÉES.  5{j 

SovirBT  (  67  )  de  Pëtrarqae. 

Laseiato  haiy  Horte,  senza  sole  il  monda 
Oscuro  e  freddo;  Amor  eieeo  ed  inerme^ 
Lef^iadria  ignuda;  le  heUezze  în ferme; 
Me  scoruolato,  ed  a  me  grave  pôndo; 

Corteaia  in  bando,  ed  onesUide  in  fonda  : 
DogUom*  io  soly  ne  sol  ho  da  dolerme; 
Che  svelt'hai  divirtute  il  chiaro  germe, 
Spento  il  primo  t^alor;  quai  fia  il  seconda? 

Pianger  l'aer,  e  la  terra  y  e  *l  mar  dovrehhe 
L'ùman  legnaggio;  che  senz'ella  è  quasi 
Senza  fior  praio,  e  senza  gemma  anello, 

JVb/i  la  conoboe  il  monda,  mentre  Vehhe, 
E  conahhiV  io,  eh' a  pianger  qui  rimasi: 
E  ^l^iel  che  del  mio  pianto  ar  si  fa  belU. 

HoU  de  l'EdiUar  iulica. 
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